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EXTRAIT   OU  AOMAN   D'AUTAR  \ 
TRADUIT  DE  L'ARABE  ET  AGCOMPACTf^É  DE  N0T1$^  « 

PAR  M.  GUST'AVE  DUGAT. 


AVERTISSEMENT. 

La  plupart  des  traditions  historiques  des  Arabes  avant 
Mahomet  se  retrouvent  dans  le  roman  d'Antar.  L*auteur  de 
ce  poème  a  groupé  presque  tous  les  personnages  célèbres 
de  ce  temps  autour  de  son  héros ,  dont  la  vie  se  déroule  au 
désert  au  milieu  des  faits  les  plus  saillants  de  Thistoire.  L'é- 
poque anté-islamique  nous  est  aujourd'hui  connue  par  le 
magnifique  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  de  M.  Caussin  de 
Perceval.  En  réunissant  les  fragments  épars  des  poésies  his- 
toriques, en  recueillant  les  traditions  les  plus  dignes  de  foi, 
en  classant  et  mettant  en  œuvre,  dans  un  ordre  et  avec  un 
talent  admirables  les  matériaux  précieux  qu'il. avait  acquis 
par  quinze  années  de  recherches',  M.  Caussin  de  Percevai  a 
créé  le  véritable  musée  historique  des  Arabes  avant  l'isla- 
misme ;  et  c'est  là  qu'il  faut  tdler  désormais  s'instruire  de  la 
véritable  vie  des  Arabes  du  paganisme. 

A  présent  que  Thistoire  des  temps  anté- islamiques  est 
constituée,  le  roman  d'Antar,  outre  son  intérêt  littéraire  et 
les  précieux  détails  qu'il  renferme  sur  les  mœurs  des  Arabes 

*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*^  i683 ,  suppl.  arab. 
V.  2 ,  fol.  3a3  v. 
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païens,  ofiPre  un  intérêt  de  plus,  celui  de  la  comparaison 
qu*il  sera  permis  de  faire ,  entre  son  histoire  pour  ainsi  dire 
légendaire  et  Thistoire  réelle,  positive,  authentique  que  nous 
a  révélée  le  savant  professeur.  Aussi  me  suis-je  proposé ,  dans 
la  traduction  que  j'ai  entreprise  de  ce  grand  poème,  d'en 
mettre  à  part  les  extraits  susceptibles  de  ce  parallèle ,  c'est- 
à-dire  ayant  un  fonds  historique,  et  d'en  faire  l'objet  d'une 
étude  spéciale  ;  c'est  ce  que  j'ai  commencé  de  faire  par  l'épi- 
sode â!Antar  en  Perse,  inséré  dans  le  Journal  asiatique 
(4*  série,  t.  XII,  XIII,  XIV),  et  que  je  continue  aujourd'hui 
par  Les  jours  de  bien  et  les  jours  de  mal  du  roi  Nomân,  Le  fait 
historique  qui  est  le  sujet  de  ce  nouvel  extrait  est  raconté  par 
M.  Caussin  de  Perceval  dans  toute  sa  pureté.  Je  voudrais  pou- 
voir en  transcrire  ici  le  récit  complet  ;  mais  les  bornes  de  cet 
article  ne  me  permettent  d'en  donner  qu'une  simple  analyse. 
La  voici  : 

«  Moundhir,  fils  de  Mâ-essémâ ,  avait  deux  amis ,  ses  con- 
vives habituels ,  Khâlid ,  fils  de  Moudhallil ,  et  Amr,  fils  de 
Maçoud ,  fils  de  Calada.  Ces  deux  hommes  l'ayant  un  jour 
irrité ,  Moundhir,  échauffé  par  le  vin ,  les  fit  enterrer  vivants. 
Revenu  de  son  ivresse ,  il  demanda  à  les  voir  le  lendemain. 
On  lui  apprit  leur  sort.  Plein  de  regrets ,  il  fit  construire  sur 
leurs  tombes  deux  mausolées,  près  desquels  il  s'imposa  la 
loi  de  venir  chaque  année  passer  deux  jours ,  qu'il  nomma , 
l'un,  jour  de  bien,  l'autre,  jour  de  mal.  Le  jour  de  bien,  il 
traitait  avec  honneur  le  premier  individu  qui  se  présentait,  et 
lui  donnait  cent  chameaux  noirs.  Le  jour  de  mal ,  touthonmie 
qui  s'offrait  à  sa  vue  était  immolé  sur  les  deux  mausolées. 

«Dans  un  de  ses  mauvais  jours,  le  poète  Obayd,  fils 
d'Abras,  parut  devant  lui.  Moundhir  ordonna  de  le  mettre 
à  mort  ;  on  lui  ouvrit  une  artère ,  et  Ton  arrosa  de  son  sang 
les  deux  tombeaux.  Un  an  après,  un  Arabe,  nommé  Hanz- 
hala ,  ayant  passé  devant  Moundhir  dans  un  de  ses  mauvais 
jours,  les  gardes  le  saisirent  pour  le  tuer.  Hanzliala  implora 
la  pitié  du  roi ,  et  obtint  un  sursis  d'un  an ,  sous  la  condition 
de  trouver  un  répondant.  Charik ,  fils  d'Amr,  jeune  chef  des 
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Béni  Ghaïban ,  consentit  à  Têtrû.  L'année  écoulée ,  Hanzkala 
ne  paraissant  pas ,  Moundbir  ordonna  d'amener  Charik  ei 
de  lui  trancher  la  tête.  Déjà  une  pleureuse  commençait  le. 
chant  funèbre,  lorsque  Ton  aperçut  de  loin  un  voyageur,, 
monté  sur  un  chameau.  On  Texamine  :  c'est  Hanzhala.  Le 
roi  fut  surpris  de  son  retour,  et  admirant  sa  fidélité  à  tenir, 
sa  promesse ,  et  la  généreuse  confiance  de  Charik  ;  les  ren- 
voya comblés  de  présents ,  et  déclara  qu'il  abolissait  la  cou- 
tume qu*il  s'était  imposée.  » 

Ce  fait  historique  est  entièrement  respecté  dans  le  roman 
d'Antar;  le  fond  en  est  absolument  le  même;  les  détails 
sont  conservés  en  grande  partie.  Seulement  l'auteur  raconte 
l'histoire  à  sa  manière;  il  fait  du  roman  historique. 

Quelle  est  la  daté  de  ce  fait?  A  quel  roi  y  a-t-il  lieu  d'at- 
tribuer l'usage  des  sacrifices  humains  sur  les  deux  mauso- 
lées ?  Quelle  est  l'époque  de  la  mort  du  poète  Obayd,  fils 
d'Abras  P  C'est  ce  qui  n'a  pas  encore  été  complètement  éclairci. 

Les  divers  écrivains  qui  ont  parlé  de  cette  coutume  l'at- 
tribuent ,  soit  à  Nomân  P'  £1  -  Akbar  ^  ;  soit  à  M oundhir  III , 
fils  de  Mâ-essémâ':  soit  enfin  à  Nomân  Abou-Cabous,  petit- 
fils  de  Moundhir  III  ^.  Cazwini  et  l'auteur  du  Kitâb  el-Aghâni 
disent  que  Moundhir III  était  contemporain  du  poète  Obayd, 
et  que  par  conséquent  c*est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  cet  usage. 
Cette  opinion  a  paru  à  M.  Caussin  de  Perceval  n^iter  la 
préférence. 

*  Charichi,  Commentaire  sur  la  xiii*  maqâma  de  Uariri. 

*  Aghâni,  iv,  260  v.  et  Cazwini,  iv*  climat,  art.  Ghaiyani. 

^  Maydâni,  au  proverbe  Âtetha'hiMîninridjlâhoa.  Hamza  ap.  Ras- 
mussen,  p.  i5,  38.  Ces  auteurs' ont  été  cités  par  M.  Caussin  de 
Perceval.  (Voyez  son  ouvrage,  t.  II,  p.  io4  et  suiv.  i44.)  L'auteur 
du  roman  d*Antar  a  étendu  le  récit  de  Maydâni.  (Voyez  l'expjica* 

tion  du  proverbe  :  c_>j  J>  » yUUJ  tSè  Aj[>Le  jour  de  demain  est 

proche  pour  qui  Tatlénd  ».)  M.  P.  A  Kunkcl ,  dans  sa  Notice  sur  la 
collection  des  proverbes  arabes  de  Maydâni,  a  donné  la  traduction 
de  ce  proverbe  et  du  commentaire.  (Voyez  Journal  asiatique ,  oc- 
tobre 1826,  p.  23l.)  .t    .. 


8  JANVIER  1853. 

Mais  k  ces  dois  noms  ne  pourrait -on  pas  ajouler  celui 
de  Nomân  IV,  fils  de  Moundhh*  ni;et  qui,  après  la  mort  de 
son  frère  Âmr  III,  monta  sur  le  trône  de  Hira,  en  SyAt  c*est- 
à-dire  douze  ans  environ  après  la  mort  de  Moundhir  III,  sur- 
venue en  562  ?  car  si  un  intervalle  de  douze  ans  seulement 
sépare  le  règne  de  Moundhir  III  de  cdui  de  son  fils  Nômân  IV, 
il  ne  serait  pas  invraisemblable  que  le  poète  Obayd ,  contem- 
porain de  Moundhir  III,  Teût  été  aus»i  de  son  fils  Nomân  IV, 
à  qui,  d'ailleurs,  d'après  le  roman  d'Ântar  et  le  commenta- 
teur de  la  treizième  séance  de  Hariri  \  est  attribué  le  £Eiit 
historique  en  question.  On  le  voit  par  ce  seul  point,  le  ro- 
man d'Antar  pourrait  aider  à  T éclaircissement  de  Thistoire. 

Cet  extrait  est  complètement  inédit.  On  ne  le  trouve  pas 
dans  la  traduction  anglaise  que  M.  Terrick  Hamilton  a  faite  du 
tiers  de  ce  roman  ;  ce  qui  s'explique  par  les  différences  plus 
ou  moins  notables  qui  existent  entre  les  divers  manuscrits  du 
poème.  J'ai  cherché  vainement  cet  épisode  dans  le  manus- 
crit incomplet  de  la  Bibliothèque  impériale,  n""  i5ii  (an- 
cien fonds  )  ;  il  n'est  pas  non  plus  dans  celui  que  possède 
M.  Caussin  de  Perceval ,  qui  a  bien  voulu  y  faire  pour 
moi  quelques  recherches.  Je  n'ai  donc  eu  à  ma  disposition 
que  le  manuscrit  n"  ,1 683.  On  sait  toutes  les  difiicultés  qui 
attendent  l'éditeur  d'un  texte  arabe,  lorsqu'il  n'a  qu'un  seul 
manuscrit. 

Ce  qui  m'a  donné  le  plus  de  peine  à  corriger  dans  le 
texte  de  cet  extrait ,  ce  sont  les  vers ,  trop  souvent  défigurés 
par  les  copistes.  On  a  regardé  les  vers  du  roman  â*Antar 
cpmme  inférieurs  à  la  prose.  Cela  est  vrai ,  si  l'on  établit  ce 
jugement  d'après  quelques  manuscrits  altérés  par  les  copis- 
tes ;  mais  on  devra  suspendre  cette  opinion  jusqu'au  momônt 
où  il  sera  permis  de  faire  disparaître  les  mutilations,  en  ré- 
tablissant le  plus  intégralement  possible  le  texte  primitif  par 
les  collations  de  plusieurs  [manuscrits  de  dilférenles  familles. 

^  Voyez  ta  nouvelle  édition  des  Séances  de  Hariri ,  par  MM.  Rei- 
naud  et  Derenbourg,  fi,  t5o. 
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Les  Afi^^e  et  une  Nuits  renferment  un  grand  nombre  de 
vers  plus  ou  moins  réguliers ,  comme  ceux  du  roman  d' Antar, 
et  Ton  pourrait  dire  que  les  vers  de  ces  deux  ouvrages  ont 
une  certaine  parenté  de  facture.  On  trouvera  aussi  dans  Tex- 
trait  suivant  quelques  détails  que  Ton  attribuerait  volontiers 
à  l'auteur  des  Mille  et  une  Nuits,  Mon  intention  n*est  pas  de 
faire  ici  la  corapdraison  de  deux  ouvrages  si  différents  par  le 
fond  ;  Tun ,  produit  de  Timagination  pure ,  Tautre  fondé  sur 
des  faits  historiques ,  et  dont  le  pian  d'ensemble ,  tracé  avec 
un  art  admirable  »  se  maintient  toujours  malgré  la  longueur 
du  récit. 

Maintenant  que  j*ai  terminé  la  lecture  si  attrayante  de 
qet  ouvrage  dans  le  manuscrit  en  dix  volumes  in-fol.  de  la 
Bibliothèque  impériale,  je  puis  payer  mon  tribut  d'admi- 
ration à  cette  œuvre  grandiose,  qui  n'a  pu  être  conçue  et 
exécutée  que  par  un  puissant  artiste ,  un  écrivain  de  génie. 
J'ose'  espérer  que  le  Gouvernement  me  viendra  en  aide  dans 
la  publication  de  la  traduction  complète  que  je  prépare  ; 
j'aurai  alors  l'oceasion  de  faire- connaître  le  résultat  de  mes 
études  sur  ce  poème,  qui  mérite  à  tant  de  titres  d'être  placé 
au  rang  des  principales  productions  de  l'esprit  humain.  Si 
les  Grecs  ont  V  Iliade  et  Y  Odyssée,  les  Latins  Y  Enéide,  les 
italiens  la  Divine  comédie,  le  Roland  furieux  et  ia  Jérusalem 
délivrée,  l'Angleterre  le  Paradis  perdu,  l'Allemagne  les  iVw- 
helangen  et  là  Messiade,  le  Portugal  la  Lusiade,  l'Espagne 
Y Araucana,  la.  Chine  le  San-koue-tchi ,  l'Inde  le  Miihabharata, 
la  Perse  le  Chahruameh,  l'Arabie  a  son  Antar. 
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TRADUCTION. 

Le  roi  Nômftn ,  fils  de  Moundhir,  avait  établi  dan& 
son  royaume  une  coutume  que  ne  suivit  aucun  Arabe 
de  ce  temps.  II  avait  consacré  deux  jours  dé  chaque 
année  :  Tun,  qu'il  appelait  jour  de  mal,  et  l'autre, 
jour  de  bien.  Le  bruit  s'en  était  répandu  par  tous  les 
pays.  On  le  voyait,  les  jours  de  mal,  monté  sur  un 
cheval  rouge ,  lui-même  tout  habillé  de  rouge ,  un 
sabre  nu  à  la  main.  Mille  hommes  l'escortaient  : 
c'étaient  des  guerriers  redoutables,  des  cavaliers 
arabes;  ime  troupe  d'esclaves  et  de  nègres  le. pré- 
cédaient, tous  armés  de  sabres  tranchants  et  de 
javelots  mortels.  Le  premier  individu  qu'ils  ren- 
contraient, voisin  ou  étranger,  noble  ou  esclave,  ils 
lui  aixachaient  la  vie.  Nômân  sortait  de  grand  matin , 
et  ne  rentrait  que  le  soir  dans  sa  demeure,  teint  de 
sang.  Les  marchés  étaient  déserts,  le  pays  bQuleversé\ 
les  transactions  arrêtées.  Nul  ne  sortait  de  sa  maison , 
qu'il  ne  fût  couvert  de  noirs  vêtements  de  deuil;  quel 
que  fût  celui  qui  s'offrait  aux  regards  du  roi  sous  un 
autre  habillement,  il  était  mis  à  mort  par  les  cava- 
liers ou  les  esclaves.  Il  n'échappait  que  celui  dont 
Dieu  avait  prolongé  la  vie,  ajoiu'né  le  trépas. 

Voilà,  dit  Asmàyy,  ce  que  Nômân  faisait  les  jours 
de  mal. 

Ml  y  a  dansle  manuscrit  :  ^.liûf  |  JiÂ^',  je  pense  qu  il  faut  lire  :, 
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Les  jours  de  bien,  il  apparaissait  avec  des  vête- 
ments verts  et  la  tête  ornée  d'une  couronne  d*or 
rouge;  un  groupe  de  jeunes  cavaliers  le  précédaient, 
semblables  à  des  hoims.  du  paradis,  diargés  d  objets 
précieux ,  or,  aident,  habits  de  soie ,  qu  ils  jetaient  aux 
premiers  passants.  Nômân,  au  milieu  de  la  journée, 
rentrait  à  son  jtiédjless,  et  faisait  apporter  devant  lui 
des  tables  royales  chargées  des  mets  les  plus  exquis , 
servis  sur  des  plats  d  argent,  dor,  de  cornaline  et  de 
topaze.  A  la  fin  du  repas,  les  échansons  circulaient 
autour  des  convives  avec  des  coupes  de  vin  et  leur 
versaient  à  boire.  Le  roi  N6mân  passait  ainsi  son 
temps  dans  la  joie  et  le  plaisir. 

Âsmàyy  dit  :  Je  m'informai  auprès  d'un  des  grands, 
de  ses  commensaux  et  des  plus  illustres  de  ses  amis, 
du  motif  qui  avait  déterminé  le  roi  à  pratiquer  cette 
coutume.  «  Asmàyy,  me  dit-il ,  l'origine  de  cette  affaire 
remonte  à  une  époque  déjà  ancienne.  Nômân  avait 
deux  familiers  d'un  caractère  aimable,  connaissant 
les  usages  de  la  bonne  compagnie,  éloquents  et 
d'une  instruction  complète;  ils  étaient  versés  dans 
les  lettres  et  les  sciences,  savaient  des  anecdotes, 
des  contes  et  de  très-beaux  vers,  enfin  de  toute 
chose  ils  possédaient  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Nomâa,. 
pour  les  éprouver,  leur  avait  confié  la  garde  de  ses 
trésors,  et  les  avait  trouvés  d'une  fidélité  et  d'une 
vigilance  parfaites^.  Il  les  avait  attachés  à  sa  per- 

les  trouva,  en  fait  de  fidélité  et  de  vigilance,  d'an  côté  magf  ifique. 
Cette  expression  tient  ici  la  place  du  superlatif.  Pour  rendre  cette 
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sonne  de  préférence  auK  enfants  de  sa  race ,  et  leur 
•  avait  découvert  tous  ses  secrets,  à  Texclusion  même 
de  sa  famille ,  de  ses  proches  et  de  ses  alliés.  Il  avait 
pour  eux  la  plus  tendre  amitié ,  et  ne  pouvait  s'en 
séparer  un  seul  instant.  Il  les  trouvait  toujours 
prêts  à  1^  servir  dans  les  moments  et  les  conjonc- 
tures les  plus  critiques. 

((Il  se  présenta  une  circonstance  extraordinaire 
que  le  Dieu  puissant  et  savant  avait  prévue.  Le  roi 
N6mân  était  assis  dans  la  salle  où  il  buvait  ordinai- 
rement; ses  amis  et  les  grands  de  la  nation  s'y  trou- 
vaient. Il  but  et  se  plongea  dans  l'ivresse  ;  les  chefs 
et  les  notables  continuèrent  à  boire  jusqu'au  soir  et 
se  retirèrent.  Il  ne  resta  avec  lui  que  les  deux  fami- 
liers. 

((  N6mân  avait  une  favorite  d'une  beauté  incom- 
parable; ses  formes  étaient  pleines  de  grâce;  elle  res- 
semblait à  une  branche  d'ivoire  :  c'était  une  joueuse 
de  luth  ^,  une  chanteuse  à  la  voix  douce  et  languis- 
sante. Son  acheteur  l'avait  payée  trois  mille  dinars. 
Un  marchand  l'avait  présentée  au  roi  Nômân ,  à  qui  il 
avait  inspiré  le  vif  désir  de  l'acheter  et  l'avait  vendue. 
Devenu  son  possesseur,  le  roi  s'en  éprit  à  cause  de 
la  beauté  de  son  chant,  de  la  grâce  et  de  la  douceur 
de  sa  voix,  de  l'agrément  de  sa  récitation,  de  son 
dévouement  et  de  son  amour. 

phrase  :  «  elle  est  très-belle» ,  on  pourra  dire  :  fi:Jàs^  u>jl^  is^  i^ 

^  On  trouve  dans  le  manuscrit  :  «j^ ,  il  me  paraît  préférable 
de  lire  :  ij^tj^. 


/ 
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<(  Cette  huit-là ,  lorsque  ses  intimes ,  les  grands  et  les 
gens  de  sa  cour  se  furent  retirés,  N6mân ,  resté  seul 
avec  ses  deux  familiers  et  voulant  profiter  de  la  faveur 
de  la  nuit  pour  mettre  le  comble  à  ses  plaisirs,  fit  ame- 
ner son  esclave  en  sa  présence.  Dès  qu'elle  fîit  venue  et 
qu'elle  se  fut  assise ,  N6mân  ordonna  de  renouveler 
le  festin.  On  plaça  devant  lui  la  table ^  du  vin,  sur 
laquelle  on  posa  des  vases  ^  de  diverses  dimensions 
en  argent,  or  et  cristal,  et  Ton  rangea  les  fleurs  et 
les  parfums  ;  les  pages  circulèrent  avec  des  coupes. 
N6mân  but  avec  ses  deux  familiers ,  et  invita  la  fà*- 
vorite  à  chanter.  Elle  prit  alors  un  luth ,  poli ,  sans 
ornements  ;  Touvrier,  en  le  faisant ,  était  attristé  de 
Toubli  de  sa  maîtresse'.  Elle  en  tourna  les  clefs,  ac- 

^  Dans  le  manuscrit  :  ÎLâ^  ,  lisez  :  s  Ju» .  Au  contraire  du  y , 
qui  perd  de^n  emphase  dans  la  conversation ,  il  arrive  que  le  ^ 
se  prononce  un  pea  emphatiquement  devant  certaines  lettres,  de- 
vaut  le  (^ ,  par  exemple.  De  là  Terreur  du  copiste  en  écrivant  le 
mot  Vyiuv . 

^  Il  y  a  dans  le  texte,  des  longs,  des  courts,  en  argent,  or  et 
cristai  ;  pois  vient  le  mdt  c;}U^  JU» ,  qui ,  avec  un  ^ ,  ne  me  paraît 
pas  avoir  de  sens.  Avec  un  •« ,  ce  mot  est  usité  en  Syrie  dans  le 
sens  de  vase,  plat,  ce  qui  sert  à  contenir  des  choses  bonnes  à  man- 
ger. Ajouter  ce  mot  au  Dictionnaire^  de  M.  Freytag.  Le  .  m»  se  con- 
fond avec  le  «p  assez  généralement,  soit  dans  récriture,  soit  dans 
la  prononciation.  L'accentuation  emphatique  du  ^  perd  de  sa 
force  dans  la  conversation.  On  peut  trouver  dans  la  prononciation 
presque  semblable  de  différentes  lettres  la  raison  de  leur  confu- 
sion daûs  récriture.  Ainsi ,  le  3  est  confondu  avec  le  3 ,  le  3  avec 
le  ; ,  le  ^  avec  le  I9  ;  le  o  &vec  le  4^ .  Le  copiste  est  entraîné  à 
écrire  comme  il  a  Thabitude  de  prononcer. 

^  Le  luth  était  ainsi  propre  à  rendre  les  plaintes ,  les  soupirs  des 
amants. 
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corda  les  dissonances  ^,  serra  les  cordes  et  fixa  le  ton. 
Puis,  en  s  accompagnant,  elle  fit  entendre  de  sa  voix 
langoureuse  tant  et  de  si  douces  modulations ,  que 
tous  les  esprits  fiirent  ravis  de  la  beauté  et  de  Fhar- 
monie^  de  son  chant,  et  que  les  auditeurs  croyaient 
voir  le  palais  lui-même  danser  de  plaisir.  La  chan- 
teuse s  adressant  ensuite  à  N6màn,  récita  ces  vers*: 

0  Ici  qui,  de  ton  plein  gré,  attentes  à  mes  jours  par  tes 
artifices ,  à  toi ,  quand  je  ne  serai  plus ,  la  vie  et  rétemité  I 

Tu  as  tué  mon  -corps ,  ô  toi  qui  Thabites  ;  sois  miséricor- 
dieux pour  un  amant  triste  et  tourmenté. 

Celui  qui,  comme  moi,  a  fait  des  vœux  pour  Téternité  de 
ta  vie,  a  vécu;  celui  qui  aime  peut-il  vivre  longtemps? 

Plût  à  Dieu  que  la  tombe  me  fut  voisine  I  plût  à  Dieu  que 
je  n'eusse  jamais  vu  le  jour  ! 

«A  ces  paroles,  Nômân  tressaillit,  et  lui  dit  de 
chanter  une  seconde  fois.  f. 

«Elle  récita  ces  vers^  : 

Aie  pitié  de  mon  cœur  !  il  est  triste  ;  vois-tu  les  pleurs  qui 
inondent  mes  joues  P 

Cette  lune  que  je  possède  dans  vos  tentes,  je  la  place  sous 
la  protection  de  Dieu.  Tout  ce  que  fera  ma  bien-aimée  sera 
aimé, 

^  rr^^-J^L-tifc-^  C;>O^L  r«u^^iU  omh^*  —  (Jy^x^i  pluriel  de 

ïfXjujt,  de  cLw  «être  mauvais»,  signifie  «faux  accords».  Ajouter- 
ce  sens  spécial  au  Dictionnaire  (  voy.  ms.  fol.  SaG  r"). 

*  «-r  Jf^jJf^  lÂilt  ^jMK^^  r  JjAjJf  c>^^t  L-^f  ^^X:^.  — 
JL^3  «  entrée  » ,  est  ici  eoaployé  dans  le  sens  de  «  mesure ,  règle , 
harmonie,»  de  même  quon  appelle  ^r^y^  «sortie»,  le  faux  ac- 
cord.» Ajouter  ces  deux  sens  au  Dictionnaire  (voy.  ms.  îhid.), 

^  Sur  le  mètre  ramai. 

*  Sur  le  mètre  hasith. 
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Elle  se  plait  à  me  soumettre  à  ses  caprices.  Qu^elle  est 
douce  sa  coquetterie  J  Mon  cœur  Tadore  et  elle  se  cache  à 
mes  yeux. 

Elle  ressemble  à  Joseph  par  la  beauté  de  son  visage.  Grâce 
ponr  un  amant  qui  ressemble  à  Jacob  par  sa  tristesse. 

Le  mal  s^est  emparé  de  moi  par  suite  de  sa  longue  ab- 
sence, comme  il  8*empara  de  Job,  le  prophète  de  Dieu. 

Louange  éternelle  à  mon  seigneur  Dieu  ;  notre  séparation 
était  écrite  ! 

0  Elle  avait  à  peine  terminé  ces  vers ,  que  Nômân , 
transporté,  perdit  là  tête^.  Revenu  à  lui  un  moment 
après,  il  changea  ses  vêtements  et  ordonna  de  faire 
circuler  les  coupes.  Ils  continuèrent  à  boire.  Puis  le 
sommeilayant  vaincu  Nômân,  il  s'endormit.  Pen- 
dant son  sommeil,  et  au  travers  de  ses  doux  rêves, 
il  lui  sembla  voir  lun  de  ses  deux  fatniliers  s'appro- 
cher de  là  courtisane,  la  baiser  aùk  joues  et  aux 
seins,  la  renverser  et  accomplir  ses  désirs;  qu'après 
le  premier,  le  second  s'était  levé  et  en  avait  fait  au- 
tant, et  que  la  courtisane  leur  disait  :  «vous  êtes  de 
((  beaux  jeunes  gens;  le  roi  Nômân  ne  m'apprécie  pas; 
«il  faut  que  je  complote  sa  mort  et  que  je  l'égorgé 
«  comme  un  mouton.  Je  vous  livrerai  les  beaux  joyaux 
«de  ses  trésors,  je  vous  ferai  rois  des  Arabes,  et 
<(  vous  seconderai  tous  les  deux;  car  vous  êtes  jeunes, 
«  plus  agréables  que  Nômân  et  plus  experts  que  lui 
«  en  amour.  Douce  a  été  pour  moi  votre  caresse,  et 

^  Les  rimes  du  roman  d'Ântar  sont,  en  générai,  correctes; mais 
on  en  rencontre  quelques-unes  qui ,  quoique  suffisantes  pour  Toreille 
dans  ik  récitation,  sont  incomplètes  dans  récriture.  Dans  cette 
phrase,  ^LmJÎ  rime  avec  c^L^- 
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«je  ne  veux  d'autres  amoureux  que  vous.  —  Fais  à 
«  ton  gré ,  lui  répondaient-ils ,  nous  n'y  mettrons  au- 
«cun  obstacle.»  Alors  la  courtisane  avait  pris  un 
couteau  et  s'apprêtait  à  égorger  Nômân,  qui,  dans 
le  même  moment  se  réveilla  plein  d'inquiétude , 
et  vit  la  courtisane  tenant  à  la  main  un  couteau 
dont  elle  allait  se  servir  pour  couper  lin  fruit. 
N6mân  crut  que  son  rêve  l'avait  réveillé,  et  resta 
persuadé  que  dans  cet  instant  même  sa  favorite  allait 
r^orger,  que  ses  deux  familiers  s'étaient  succédé 
auprès  de  son  esclave ,  à  la  taille  onduleuse ,  et  qu'ils 
avaient  fait  avec  elle  cette  coupable  action.  Il  devint 
furieux.  ((Quoi!  dit-il  en  lui-même,  non  contents  de 
<(ce  qu'ils  ont  fait  avec  mon  esclave,  ils  cherchent 
a  encore  à  me  tuer  !  » 

Le  narrateur  dit  : 

((  Nomân ,  sorti  de  son  sommeil ,  tira  son  sabre  avec 
violence  et  coupa  le  cou  des  deux  convives,  puis  se 
dirigeant  vers  la  favorite,  il  lui  fit  boire  la  coupe  de 
la  mort.  A  ce  spectacle ,  les  esclaves,  craignant  pour 
leur  vie,  s'enfuirent  de  tous  côtés.  Nômân  essaya  de 
se  tenir  debout,  mais  il  ne  put  pas;  il  se  coucha  à 
sa  place,  et  dormit  jusqu'à  ce  que  le  matin  apparût 
avec  son  sourire.  A  son  réveil,  les  fumées  du  vin 
s*étant  dissipées,  il  vit  la  terre  teinte  de  sang,  les 
deux  convives  et  la  courtisane  étendus  morts;  il  fré- 
mit de  colère^  et  dit  aux  serviteurs  qui  étaient  restés  : 
«Quel  est  l'auteur  de  cette  action?  Quel  est  le  meui*- 
<(  trier?  —  C'est  vous,  lui  répondirent  les  esclaves ,  » 

^  Dans  le  manuscrit  :  ^j^-tâ/Î  ij^  ^V^  *  ^^'®'  '  ^^f^^' 


LE  ROI  NOMAN.  *  17 

€t  ils  lui  racontèrent  ce  qu'il  avait  faîtdans  son  ivresse. 
Il  ordonna  de  les  enterrer.  Profondément  affecté  et 
repentant  de  ce  malheur,  il  regarda  ce  jour  comme 
un  jour  de  tristesse  ;  et  le  nomma  jfoor  de  mal.  Chaque 
année,  quand  ce  jour  revenait,  il  était  triste,  se  re- 
vêtait d'habillements  rouges  et  faisait  boire  la  coupe 
de  la  mort  à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage.  Ses  esclaves,  à  cheval  devant  lui,  armés  de 
traits  et  de  javelots ,  faisaient  périr  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient. 

((  Voilà  quelle  fut  la  cause  des  jours  de  mal. 

«  Quant  à  celle  des  jours  de  bien ,  ô  Asmàyy,  elle 
vient  de  laventure  suivante  : 

«Un  jour  le  roi  N6mân  monta  à  cheval,  prit  le 
large  dans  la  plaine,  et  chassa  le  gibier  pour  se  dir 
vertir.  Jusqu'à  la  moitié  du  jour,:  il  ne-cessa  de  s'en- 
foncer dans  les  déserts.  Tout  à  coup  une  gazelles'étaût 
levée  devant  lui ,  il  la  poursuivit  avec  son  cheval , 
coursier  rapide,  et  s'obstina  à  coiu^ir  après  elle  jus- 
qu'à ce  quoi  la  perdît  de  vue  au  fond  d'une  vallée. 
Le  roiN6mân  s'arrêta  déconcerté ,  ne  sachant  quelle 
direction  prendre;  il  poussa  son  cheval  dans  les  lieux 
déserts  et  disparut  .aux  yaix  de  sa  troupe  ;  il  n'avait 
plus  derrière. lui  aucun  de  ses  cavalieics.  La  gazelle 
s'était  en&iie.  Il  grimpa ,  pour  s'orienter,^  sur  la  cim^ 
d'une  niontagne,  regardant  à  droite  et  àfgauche.  Il  vit 
une  vallée  où  se  trouvaient  quelques  tentes,  de  Bé- 
douins; il  y. poussa  son  cheval,  et  apercevant  une 
tente  de  poils ,  fixée  en  terre ,  il  se  jeta  devant  la  por  tei 
Le^  ndaître delà  tente isûortit,  et  voyant  ses  vêtements 

I.  2 
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dorés,  son  cheval  avec  une  selle  en  or,  incrustée  de 
perles  et  de  pierreries ,  il  comprit  que  ce  cavalier  était 
d'un  rang  élevé ,  un  grand  roi.  Il  lui  apporta  de  leau 
et  lui  en  arrosa  le  visage.  N6mân  s'assit  et  recouvra 
ses  sens.  Le  Bédouin  se  munit  d'un  grand  vase,  et 
se  dirigea  vers  une  chamelle  laitière,  tira  de  son  lait, 
le  porta  au  roi  et  le  lui  donna  à  boire.  Il  prit  ensuite 
du  lait  à  une  autre  chamelle  et  en  abreuva  le  che- 
val, qui!  fit  entrer  dans  sa  tente.  Puis,  saisissant  la 
tête  dun  mouton,  il  Tégorgea,  le  dépouilla  de  sa 
peau  et  le  coupa  en  morceaux;  il  en  prépara  un  plat^ 
qu'il  plaça  devant  le  r<H  N6mân ,  et  s'assit  pour  lui 
tenir  compagnie.  Le  roi  lui  raconta  tout  ce  qu'il  avait 
souffert  de  soif,  de  chaleur  et  d*anxiété.  Il  passa 
cette  nuit  chez  le  cheikh  bédouin ,  jusqu'au  matin. 
Montant  alors  à  cheval,  il  se  dirigea  vers  Hira.  Le 
cheikh  marcha  devant  lui  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût 
montré  le  chemin ,  et  lui  ayant  fait  ses  adieux ,  re- 
vint vers  sa  tente.  Le  roi  N6mân  lui  avait  dit  : 
«Cheikh  des  Arabes,  si  le  destin  te  visite i  viens  à 
(cHira  et  demande  le  roi  Nômân.  —  J'ai  entendu 
«(  et  j'obéirai ,  avait  répondu  le  Bédouin.  »  N6mân 
partit  dans  la  direction  de  Hira. 

Ée  narrateur  dit  :  a  Pendant  sa  marche  i  Nômân 
aperçut  une  lumière  dans  le  lointain^  il  la  suivit  et 
auriva  auprès  d'elle.  C'était  une  lampe  suspendue 
à  la  porte  d'une  caverne.  Le  roi,  ayant  mis  pied  à 
terre,  y  entra.  Parvenu  au  fond  d'un  long  vesti- 
bule, il  vit  une  grande  porte,  plaquée  de  fer,  re- 
couverte d'or  rouge,  et  dont  la  serrure  avait  la  di- 
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mension  d*une  jambe  de  chameau;  Sur  cette  porte 
étaient  écrits  ces  mots  : 

a  0  toi  qui  viens  dahs  ee  lieu ,  si  tu  es  N6mân  ^ 
fils  de  Moundhir,  fils  de  Mâ^essémâ,  frappe  à  la  porte 
trois  coups,  décline  ton  rang  et  ta  généalogie;  si  la 
porte  s'ouvre,  tu  entreras  dans  lintérieur;  tu  trou- 
verais un  appartement  magnifique ,  ayant  quatre  an- 
gles et  quatre  iwans.  Entre  dans  Tiwan  de  face;  tki 
y  trouveras  une  planche  et  une  chaîne  d'or;  agite- 
la  troià  fois.  Trois  jeunes,  geiî s,  rois  dès  génie»,  «e 
présenteront  k  toi  :  Salkab ,  Malhab^  et  le  roi  Madhab , 
le  plus  puissant  des  trois.  liste  diront  :  (t  Que Temc- 
«tu?  Ces  richesses  soîit  les  tiennes  et  ce  trésor  eit 
n  à  toi.  Tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  biens  précieux  et 
<(  d'armes  est  à  ta  disposition.  Le  magicien  Kahlâzl, 
«fils  de  Ghaîban  le  iakhemite  y  veille  en  ton  nom.* 
Tu  leur  répondras  :  «  Je  veux  que  vous  transportiez 
«ces  richesses  à  tel  endroit»;  ils  exécuteront  ton 
ordre.  Salut. 

<(  Le  roi  N6mân  ayant  lu  ces  lignes  et  en  ayant 
compris  le  sens*  devint  joyeux  et  sourit.  Arrivé  à  la 
porte,  il  frappa  et  fit  connaîti^e  son  rang  et  sa  no- 
blesse. La  grande  porte  s'ouvrit ,  et  il  enfra  dan3  le 
vestibule  et  les  souterrains  \  Après  une  heure  de 
marche,  il  atteignit  la  porte  de  Tappartement.  Là 
il  éxainînà  avec  curiosité  la  beauté  de  sa.  construc- 
tion» l'élévation  de  ses  murs ,  m  blancheur  et  sesior- 


I 
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o,(k<^*  Le  n^ot  'iJ=9s^  désigne  an  escalier^vucOnhautr  Ve^r 
cdMer  yu  d'en  bas  s'appielie  iû^X^ 
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nements.  Cet  aspect  .1  éblouit.  En  circulant  dans  lap- 
partement,  il  trouva  douze  cabinets.  Le  premier  qu'il 
ouvrit  contenait  de  l'argent,  le  second  de  l'or,  le  troi- 
sième des  perles,  le  quatrième  des  vêtements  et  des 
cuirasses,  le  cinquième  des  sabres  et  des  lances,  le 
sixième  des  vêtements  brochés  en  or  et  des  couronnes 
incrustées  de  pieiTeries,  le  septième  des  coffrets  et 
diea  armes.,  le  huitième  des  trésors  royaux ,  le  neu- 
vième; des  topazes,  le  dixième  des  rubis,  le  onzième 
des  émeraudes ,  enfin  le  douzième  des  escarboucles. 
,  '  «N6mân  vit  dans  l'iwan  de  face. un  trône  fait  de 
bois.de  genévrier,  plaqué  d'ôr  rouge ,  surmonté  d'un 
dais  en  soie,  au-dessus  duquel  était  suspendue,  par 
une  chaîne  d'or,  une  planche  d'acier.  La  planche 
descendit;  il  l'agita.  Tout  à  coup  *  trois  génies  se  pré- 
sentèrent à  lui  :  leurs  vêtements  étaient  dorés,  leur 

,1  ....j  Ji  j.fcwJ  i3  .  Littér. .«  Il  avait  à  peine  pensé ,  que , » 

pour  dire  :  «tout  à  coup.  sCest  là  une  expression  élégante  en  arabe; 
mais  on  rencontre  plus  souvf'nt  dans  cet  ouvrage, ^onr  exprimer 

)è  même  sens ,  Texpression  ûf  U  \  qui  eàt  toui  à  fait  vulgaire.  Le  kyle 

du  vomàn  d*Antâr  oITrèuii  vAélstni^é  d'expifeèklon^  éhmsies  éi  usûelfe^. 
J)estiné  à  être  récité  devant;!^  peuple,  cet  ouvri^e  a  été  rédigé.cle 
manière  à  êt^e  compris  de- tout  le  monde.  On  peut  appliquer  jau 
roman  d*Ântir  ce  que  M.  Bazin  dit  au  sujet  du  San-hoùe-tchî,  dans 
tin  de>ses  remarquables  articleé'sur  lé'tiltéràtn'ré  chinoise  V  «'Dftns 
on  ouvrage  oemooe  le  Sati-koue-iichi,  doàt  le  sujet  «strfiistoifedjiif^ 
grande  guerre,  où  les  batailles  tieniient  naturellement  beaucoup  de 
place,  le  style  moderne  ne  répond  pas  aussi  bien  que  le  slyle  înter- 
médiait^  aux  ihoùVéiBèAts  brusqués  <et  >apSdés<  qne  'démande  le  kM- 
cit  des  combats.  1  (Voyez  Le  Siècle  des  Yoaên,  ou  tableau  historique 
de  la  littérature  chinoise,  depuis  Tavénem^nt  des  en^pereufs  nion- 
gols  jusqu  à  la  restauration  des  Ming*  Journal  a^ali^hé ^  à^cmhre 
i85o,p.43i.)  • '-^  ''•.'•^*ry-' '•■'''  n>l   1-7  r«.fr-j. 
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aspect  imposanL  N6mân  s'avança  vers  eux,  et  leur 
dit  de  lui  apporter  les  richesses  renfermées  dans  le 
trésor.  Interrogé  sur  son  nom ,  il  répondit  qu'il  était 
Nèmân,  fils  de  Moundhir,  fils  de  Mà-^essémâ  le  la- 
khemite.  «Cela  se  vérifiera  bientôt,  lui  dirent-ils v 
«nous  sommes  préposés  à  ia  garde  du  trésor,  et  si 
M  tu  es  N6mân ,  fils  du  roi  Moimdhiir,  maître  du  pofu-^ 
«voir  et  du  commandement,  cela  se  verra.»  Un  de 
ces  rois  sortit  alors  et  lui  apporta  une  arbalète  et 
trois  balles;  ils  lui  .montrèrent  une  colonne,  sur  le 
sommet  de  laquelle  était  un  croissant  d  or  rouge  ;  im 
oiseau  vert,  au  bec  rouge,  dormait  sur  ce  croissant, 
la  tête  entre  ses  ailes. 

«  N6mân ,  lui  dit  le  génie ,  lance  ^  une  de  ces  trois 
«balles  contre  cet  oiseau;  si  tu  le  touches,  tu  es  Nor 
«  mân  ;  si  tu  le  manques ,  des  serpents ,  des  scorpions 
«  et  des  oiseaux ,  avec  leur  bec  d  acier,  sortiront  contre 
«  t#;  les  rois  des  génies  viendront  et  te  couperont  en 
«morceaux.  Si  tu  es  Nômân,  tu  atteindras  loisean, 
«qui  fera  trois  tours  et  jettera  de  son  bec  un  papier 
«  roulé ,  dans  lequel  sont  renfermés  notre  délivrance 
«  de  la  garde  de  ce  trésor  et  notre  retour  dans  le  pays.  » 
Nomân ,  ayant  entendu  ces  paroles ,  raffermit  son  cou- 
rage, prit  lari^alète  et  les  balles  dans  sa  niain,  et  re** 
garda  Toiseau;  il  le  vit  perché  dans  les  hauteursde  Tair, 
sur  un  croissant  dor:  «Je  ne  pense  pas ,  dit-il  en  lyi-» 
«tnéme,  que  ces  balles  puissent  arriver  jusq'ùa  luii 

*  /c^)'  6S^  pour  ^\\ .  Je  ne  me  suis  pas  permis  de  corriger  les 
irrégularités  consacrées  dans  Tarabe  usuel  ;  elles  sont  vm  des  c^thîets 
du  style  duroiQçp  d'Antar.  i  •.■  .  .    r    '      ...         ,;i. .,:.•. 
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<c  -^  Ne  te  préoccupe  pas  de  cette  pensée ,  lui  dit  un 
«  des  trois  serviteurs;  sache  que  si  tu  es  Nômân,  fils 
((  de  Moundhir,  fils  de  Mâ-essémâ  le  Jakhemite ,  Tair 
«  portera  les  balles  jusqu'au  cou  de  loiseau,  qui  sera 
tt  atteint  et  abattu.  » 

«Nômân  ayant  entendu  ces  paroles»  «Voyons, 
i< dit-il,  que  je  tire;  si  je  l'atteins,  mes  désirs  sont 
«  accomplis;  je  deviens  possesseur  des  richesses  d*un 
a  trésor  telles  que  ne  peut  en  avoir  aucun  roi  de  la 
(c  terre  et  de  f  époque ,  ni  même  Kesra  Ânouchirwan. 
ttSi  je  n'en  deviens  pas  possessem*,  que  je  meure.  Si 
a  ma  vie  doit  être  longue ,  les  tranchants  de  fer  ne 
«  couperont  pas  ma  peau  ;  si  elle  est  proche  de  son 
«terme,  je  goûterai  la  coupe  de  la  mort»;  et  rani- 
mant son  courage ,  il  lança  la  première  balle  ;  qui 
passa  sous  Taile  droite  de  Toiseau.  Des  cris  alors  se 
firent  entendre ,  et  une  voix  disait  :  «  Tu  ne  possèdes 
«  pas  les  signes  de  la  puissance;  le  tiers  de  ta  vie#est 
«  écoulé.  »  N6mân  j  attristé  par  ses  paroles ,  se  repentit 
de  ce  qui!  avait  fait,  et  voulut  s  en  retourner;  mais 
il  vit  que  ses  pieds  étaient  cloués  à  terre. 

«  Que  cet  incident  et  ces  clameurs  méprisables  ne 
K t'épouvantent  pas,  lui  dirent  les  serviteurs,  lance 
((la  seconde  balle.»  Mais  l'ayant  lancée ^  elle  passa 
sous  l'aile  gauche  de  l'oiseau.  Les  cris  redoublèrent, 
et,  parmi  les  diverses  voix  qui  se  faisaient  entendre, 
l'une  d'elles  disait  :  ((  Le^econd  tiers  de  ta  vie  a  passé  ; 
«  ton  honneur  et  ta  gloire  ont  disparu.  »  Nômân ,  fu- 

^  l|(jj^ *  j«U .  Le  verbe ^(3  «il  se  lev«»,  s'emploie  ea  arabe 
vulgaire,  en  Syrie  et  en  Egypte,  dans  le  sens  de  Jlji:^. 
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rieux  »  8*écria  :  a  Que  je  lance  la  troisième  balle ,  ^fin 
c(  que  je  meure  et  que  je  sois  débarrassé  de  ce  monde , 
«  où  toute  chose  doit  bientôt  périr.  »  Et ,  raffermis- 
sant son  courage ,  il  lança  la  troisième  balle ,  le  cœur 
agité  d  une  émotion  poignante  ;  elle  partit  de  sa  main 
sans  qu'il  eût  visé  ;  et ,  avant  d*avoir  lâché  la  corde  de 
Tare ,  il  était  certain  de  sa  mort.  Mais  la  balle ,  portée 
sur  les  airs,  frappa  le  cou  de  1  oiseau,  qui,  tournant 
trois  fois  sur  lui-même ,  jeta  de  sa  bouche  les  feuilles 
de  papier  dont  il  a  été  parlé.  On  entendit  alors, 
mêlé  de  chants,  le  son  des  tambours,  des  trompettes 
royales.  Les  esclaves  baisèrent  la  terre  devant  lui, 
et  lui  dirent  :  «Prescris-nous  ce  quQ  tu  désires,  il- 
<( lustre  seigneur.  — -Je  veux,  leur  répondit-il,  que  ^ 

«vous  transportiez  toutes  ces  richesses  dans  mestré- 
«sors  et  dans  mes  arsenaux,  et  que  vous  ne  laissiez 
«rien  icii  pas  même  la  valeiu*  d*un  dinar.  —  Audi- 
«tion  et  obéissance,  dirent  «ils,  et  ils  ajoutèrent: 
«Prends  ces  papiers  que  loiseau  a  jetés,  et  sur  les- 
«  quels  sont  écrites  les  quantités  dor,  de  pierreries 
«  et  de  joyaux,  des  vêtements  et  des  cuirasses  incrus- 
«tées.  »  Nôman  prit  les  feuillets,  et  y  trouva  inscrits 
leç  quantités  dor  et  d'argent,  le  poids  des  pierres 
précieuses ,  le  nombre  des  bij  oux ,  vêtements ,  casques, 
cuirasses  et  cottes  de  maille. 

«  Les  serviteurs  donnèrent  ensuite  Thospitaiité  au 
roi  NomàQ,  qui  sortit  de  lappartement  réservé  au 
trésor,  emportant  tout  ce  dont  il  put  se  charger.  Puis , 
montant  à  cheval,  il  se  dirigea  vers  la  terre  de  Hira. 
«  La  parole  des  génies,  disait-il ,  s  est  réalisée.  Ils  ont 
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«mis  le  comble  à  mes  désirs,  et  j'ai:  «ur  moi,  en 
«pierres  précieuses  et  joyaux,  udc  valeur  de  cent 
Mkarras^.y) 

Le  narratemr  dit  : 

«  Nomân  partit  pour  Uira.  Il  rencontra  ses  cava- 
liers coiu'ant  çà  et  là,  pleins  d'inquiétude  de  sa  dis- 
parition. Us  avaient  activement  parcouru  tous  les  dé- 
serts, espérant  obtenir  des  nouvelles  du  roi.  Quand 
ils  f  aperçurent,  ils  poussèrent  de  grands  cris  de  joie, 
et  une  partie  se  dirigea  vers  la  ville  pour  annoncer 
son  arrivée.  Les  grands  et  le  peuple  sortirent  au- 
devant  de  lui  :  ce  fut  pour  N6mân  un  joiu:  qui  compta^ 
dans  sa  vie;  Il  tint  secrets  les  événements 'Vjui  lui 
.^  étaient  arrivés,  et  entra  dans  son  {Mdais,  le  lieu  de 

sa  gloire  et  de  sa  puissance;  puis,  se  promenant  tout 
autour,  il  examina  ses  richesses  et  son  arsenal;  tout 
ce  qui  faisait  partie  du  trésor  availf  été  transporté 
chez  lui.  Il  sortit  et  vint  s  asseoir  sur  son  trône.  Un 
chambellan  s  avança  aussitôt  vers  lui ,  baisa  la  terre, 
et  lui  dit  : 

«O  maître,  un  marchand  parmi  les  infidèles  est 
«  arrivé ,  amenant  avec  lui  une  esclave  qu'il  a  achetée , 
«  dit-^il ,  deux  mille  dinars  ;  il  veut  vous  en  faire  pré-" 
«  sent.  Seulement,  en  échange,  il  vous  demande  ua 
M  ordre  qui  enjoigne  à  tous  les  habitants  des  sources 
«  de  ne  prélever  sur  lui  aucune  contribution.  — 
«Chambellan,  répondit  le  roi,  fais-le  venir  et  quil 

^  X-  ^-».  Le  karra  est  vulgairement  usité  eu  Syrie  pour  désigner 

ie  nombre  10,000,  d'une  manière  vague,  sans  énoncer  de  valeur 
réelle. 
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<t  amène  Tesclave.  —J'entends  et  j'obéis ,  dit  le  cham- 
«beilan.  »  Le  marchand  entra  et  lui  présenta  Tes- . 
clave.  Elle  surpassait  la  pleine  lune  en  beauté,  en 
perfection,  en  éclat  et  en  justesse  de  proportions; 
elle  était  telle  que  l'a  décrite  le  poète  lorsqu'il  dît*  : 

Si  elle  s'offrait  aux  yeux  des  idolâtrés,  ils  la  cho^sipaient 
pour  déesse,  à  Texclusion  de  leurs  divinités. 

Si  dans  TOccident  elle  apparaissait  aux  yeux  d*un  moine, 
il  laisserait  la  prière  de  TOrient,  et  se  tournerait  vers  TOc- 
cident  *. 


^  Sur  le  métré  ttiawiL 

*  L'orientation  vers  le  temple  de  la  Mekke  est  une  des  quatre 
conditions  requises  pour  la  validité  de  la  prière  dominicale.  Maho- 
met prescrivit  d'abord  aux  siens  de  se  tourner,  en  priant,  vers  le 
temple  de  Jérusalem,  qui  était  la  Qibla  des  juifs  et  des  chrétiens. 
Plus  tard ,  il  ordonna  aux  musulmans  d'adresser  leurs  prières  vers 
la  Câba ,  par  ce  verset  du  Coran  : 

^m^  »j-Aj  yy  '^JJ=»  U  C^y  ^\yil  O^f  '^  cil^Lj 

Nous  t'avons  vu  tourner  ton  visage  de  tous  les  côtés  du  ciel  ;  maintenant 
nous  te  fixons  une  Qihla  qui  te  plaira  ;  tourne  ton  visage  vers  le  côté  de 
Voratoire  sacré,  dans  quelque  lieu  que  tu  sois.  (Sourate  ii,  vers.  iSq.) 
Cf.  d'Herbelot  au  mot  Kehïah. 


H  était  difiBciie,  pour  tous  les  croyants,  de  faire  converger  leurs 
prières,  d'une  manière  sûre,  vers  la  Câba.  Aussi  les  jurisconsultes, 
les  imams,  ont  dit  que  les  habitants  de  la  Mekke  étaient  obligés  de 
faire  la  prière,  les  yeux  fixés  vers  ce  sanctuaire;  mais  que  pour  les 
étrangers,  il  leur  suffisait  de  diriger,  pendant  la  prière,  leurs  re- 
gards vers  ce  lieu  saint.  Celui  qui  ignorerait  la  position  de  la  Câba, 
doit  faire  tous  ses  efforts  pour  parvenir  à  la  connaître;  et  après 
cette  sollicitude,  quel  qu'en  soit  le  succès,  la  piière  est  toujours 
valide,  quand  même  il  découvrirait  son  errenr  à  la  suite  de  son 
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Si  elle  crachait  dans  la  mer*  et  elle  est  salée  la  mer»  sa 
salive  la  rendrait  douce. 


namaz.  (Cf.  d^Ohsson,  Taltleau  de  t empire  ottoman »%*  II yp*  73»  7^* 
et  !e  Précis  de  jwispradence  musulmane,  de  Khalil  ibn  Isbaq»  tra 
duction  de  M.  Perron,  1. 1,  p.  1 15.) 

La  direction  du  côté  de  l*cst ,  que  Ton  donnait  à  la  nef  et  à  Tab- 
sîde  de  nos  anciennes  églises ,  office  quelque  chose  d  analogue  avec 
la  coutume  des  musulmans.  De  nos  jours,  on  bâtit  les  églises  sans 
faire  une  grande  attention  à  la  direction  ;  mais ,  en  Orient ,  les  cbré- 
tieos,  dans  la  construction  de  leurs  églises,  se  coùforment  toujours 
à  Tantique  usage  ;  dans  leur  maison,  ils  peuvent  faire  leurs  prières 
dansquelque  direction  que  ce  soit.  Il  n*en  est  pas  de  même  des  Grecs 
orthodoxes ,  qui ,  soit  dans  Tégiise ,  soit  en  leur  particulier,  prient  en 
se  tournant  vers  TOriept.  Un  des  motifs  qui  fit  établir  cet  usage,  fut 
de  perpétuer  le  souvenir  de  la  mort  sublime  du  Christ,  qui  expira 
la  face  tournée  vers  TOccident.  On  le  voit,  la  religion  musulmane 
prescrit  à  ses  adeptes  de  diriger  leurs  prières  vers  un  point  maté- 
riel, la  Câba,  tandis  que  le  christianisme  indique  une  idée  comme 
point  de  ralliement  des  prières. 

On  trouve  dans  la  traduction  de  M.  Perron  du  Précis  de  juris' 
prudence  musulmane ^  la  note  suivante  (t.  I ,  p.  Sag]  : 

cLa  Kâba  est,  selon  les  musulmans,  le  point  unique  de  direc- 
tion sur  lequel  doivent  s'orienter  les  prières  de  tous  les  hommes. 
La  chose  est  facile,  si  Ton  admet,  avec  les  musulmans,  que  la 
terre  habitée  est  une  surface  plane.  > 

Cette  croyance  que  la  terre  est  plane  est-elle  admise  par  les  mu- 
sulmans? Il  faut  distinguer  Topinion  des  géographes  arabes  de  la 
croyance  dont  le  Coran  a  pu  être  le  fondement.  (Voyez  sourate  11, 
vers.  20;  sour.  xii,  vers.  3;  sour.  xyiii,  vers.  45;  sour.  xl,  vers.  66; 
sour.  xLiii,  vers.  9;  sour.  Lxyii,  vers.  i5;  sour.  lxxi,  vers. -18; 
sour.  LxxYiii,  vers.  6.) 

Dans  l'introduction  générale  à  la  Géographie  des  peuples  orien- 
lAUX,  placée  en  tête  de  sa  traduction  de  la  Géographie  dAhoulJéda 
(t.  I,  p.  180,  181,  182),  M.  Beinaud,  mon  savant  professeur,  a 
traité  cette  question  avec  cette  clarté  et  cette  érudition  large  et  solide 
qui  distinguent  tous  ses  ouvrages.  Je  citerai  les  passages  suivants  : 

f£n  général,  les  géographes  arabes  se  représentent  la  terre 
i^nune  ronde.  lis  ini  donnent  le  nom  de  boule,  6t  Àboulféda,  pour 
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Si  de  tes  pieds  elle  fpidaii  de  durs  rochers ,  ils  se  coiiYri- 
raient  de  gazon , 

prouver  sa  sphéricité,  se  sert  des  mêmes  arguments  que  dous.  Les 
écrivains  qui,  sous  le  khalifat  d'AImamoun,  furent  chargés  dMnitier 
les  Arahes  aux  scieùces  positives,  adoptèrent  la  plupart  ie  système 
de  Ptoiéméé. .  .*. .  Pour  Mahomet,  H  paraît  avoir  cm ,  conformément 
à  i*opinion  de  la  plupart  des  peuples  de  Tantiquité ,  que  la  tçrre 
ofiGrait  la  forme  d'un  disque  et  n'avait  rien  de  sphérique.  t 

Si  la  multitude  ignorante  des  musulmans  a  cru  que  la  terre  était 
plane,  c*est  par  une  fausse  interprétation  des  paroles  de  Mahomet; 
car  les  hommes  instruits,  les  commentateuris  sérieux  la  repoussent. 
Ainsi  Beidhâoui,  expliquant  le  verset  30  de  la  deuxième  sourate: 

3^  \¥y^^  &^  ô^^  (ijJI  «  Cest  lui  qui  vous  a  donné  ia 
terre  pour  lit  (tapis)  » ,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Gela  n'est  pas  une  preuve  que  la  terre  soit  p}ane;ear  sa  forme  sphérique, 
malgré  la  grandeur  de  son  extension  et  fexpansion  de  sou  volume ,  ne  re- 
pousse pas  1*  aplanissement. 

Abou'1-Baqâ, écrivain  du  x?i'  siède(?],  dans  son  KovXlyyaX  (p.  39 , 
3o) ,  commente  à  son  tour  ce  verset  du  Coran  : 


y^Ch^  (^  Ul^  ^yi\  J*?»^  tiUû*  Jy  J  ^:^  Jf 

L*expression  du  Coran  :  «il  a  fait  de  la  terre  uu  tapis»,  n*est  pas  une 
preuve  contre  la  rotondité  de  la  terre,  parce  que  le  globe,  lorsqu'il  est 
grand ,  présente  faspect  d*un  plancher  dans  chacune  de  ses  parties. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l'opinion  de  la  sphéricité  de  la 
terre  était,  non-seulement  celle  des  géographes  arabes,  mais,  en  gé- 
néral, celle  des  musulmans  instruits.  Tous  les  mahométans  n'ad- 
mettaient donc  pas  que  la  terre  était  plane,  et  l'observation  de 
M.  Perron  à  cet  égard  serait  trop  générale  et  devrait  être  restreinte  à 
la  masse  igorante.  Nos  paysans  d'Europe  ne  sontpas  plus  éclairés  sur 
ce  point  :  ils  croient  que  ia  terre  est  pUne  et  qup  le  Soleil  tournÇv 
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• 

£l  son  approche  rajeunirait  le  vieillard  qui  se  traîne  sur 
un  bâton. 

Sous  la  brise  du  matin,  elle  ondule,  balance;  elle  fait 
fondre  à  la  fois  le  corps ,  le  cœur  et  Tâme  ^. 

tt  Â  sa  vue,  le  roi N6mân  en  devint  amoureux,  et 
en  demanda  le  prix  au  marchand.  «  C'est  un  présent 
uque  je  vous  fais,  lui  dit  celui-ci;  je  désire  seule- 
u  ment  que  vous  me  donniez  un  ordre  qui  prescrive 
u  à  tous  les  rois  des  Arabes  de  n  exiger  de  moi  ni 
«profit,  ni  tribut.»  Nômân  écrivit  de  sa  main  Tédit 
demandé  et  le  signa.  D  donna  au  marchand  l'hos- 
pitalité, le  traita  avec  honneur  et  le  renvoya  con- 
tent; mais  voici  qu'un  jeune  homme,  nommé  .Zayd, 
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fils  d'Adi^  et  un  autre,  Thabit,  fils  de  Hammam,  se 
présentèrent  à  lui.  N6mân  les  fit  approcher  et  lés 
choisit  pour  ses  familiers.  «  C'est  un  jour,  dit-il  ^n 
«lui-même,  de  joie,  de  bonheur  et  de  fête.  Dieu  ma 
«rendu  la  fevorite  que  j'ai  tuée  et  mes  deux  fanii^ 
<(liers,,et,  de  plus,  le  Très-Haut  m'a  gratiÈfié  de  ri- 
uchesses  qu'aucun  homme  ne  pourrai  avoir.  »  L'e^ 
dave  jouait. de. tous  les  instruments,  comprenait 
toutes  les  langues  et  en  parlait  sept;  elle  lisait  les 
livres  de,science,  les  anecdotes  rares,  les  historiettes, 
^omâti,  après  l'avoir  éprouvée,  la  tbouva  parfaite 
dans  toutes  les  connaissances.  Elle  dfevint  familière 
à:  son  x^déurv^elèe  .fiit  sa.joié,  .son  amusement,  sa 
félicité.  Il  ordonna  quon  pavoisât  la  ville ,  qu'on  d^ 
corâtson  palais  de  toutes  sortes  d'armes,  et,  faisant 
aligner  à  droite  et  M  gaudiesa  cavalerie ,  il  distrilma 
des'pbosénts  à  tous  ses  iôldats^  Il  ise  niontrâ  bierr- 
faisant^enverslés  veuves,  et  les  orphehns,  nut  eikii- 
b^rté  tes  {tisonniers  et  supprima  tes  taxes.  U(ïln  vë- 
ifTiiêl  dit-sl;  .voilà  dè&joinrs  dkbiren  et  des-oiomeats 
«  debohkeùr  umversel.  ))Le  joi!ir,:il  se  promenai): dans 
Àes  jardins;  la  niiit,!  il  la! passait. dans:  des  Keux  soli- 


>  i  i 


•  '  >*  l/auUbp  du  «Oman  d'Ablâk'  tat>êfe  k  tétt  récit  ie  noiu  de  'Zayd , 

,^if  d*Âdi^  saosjried  préciser  fur^ ce  .pçiréqQf^agiB  historique.  ^O'^t 

qii^Âdi,  chargé  de  J'éducation  de  N6nân ,  fat  la  cause  de  son  éiéva- 

tion  au  trône  de Hirai  Plus  tard,  trompé  sur  le  compté  dW son  bien- 

ftiiteu^Ulè  fîl(péHr  (689  de  J.C.]!.  Da^Qa  suite,  N6aiân  serepehtit 

'«l^.sa  crqau^  )  ^aii^ifencoBtr^  l]B>Ql^id!/^di,  Zayd^,  iKie  p^mlo^af  de 

présents  «t  Ijû  DroourtB  i^iie  iHOsition  en,  ^erse..,(  Cf.  £55aL5ar  Vhis- 

toire  âes^  Àrahes  dé  M!  Càussin  de  tercevâl,  vol.' îl',  p.  iSg,  i44 
149.)  *'  .'i''n:>^î';;M.  j  >  fî.  \  ''..  rr      ^•-v-:")-;    .ni^irc 
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taires,  auprès  de  son  esclave,  appelée  BaMjât  W- 
Oadjoud.  Cet  état  de  choses  dura  trois  jours,  qu*il 
appela  jours  de  joie,  de  bonheur  et  de  plaisiré 

a  Telle  fut,  dit  le  narrateur,  la  cause  des  jours  de 
bien  et  des  jours  de  mal  du  roi  Nômàm 

(i  Durant  un  certain  temps  le  roi  suivit  cette  cou^ 
toine.  Quand  les  jours  de  bien  arrivaient,  son  coeur 
s'abandonnait  à  la  joie;  il  se  revêtait  de  beaux,  ha* 
Mlements  et  buvait  du  vin.  Les  jours  de  mal,  il 
5  habillait  de  noir^  monté  sur  un  cheval  nu ,  précédé 
dune  troupe  de  nègres.  Celui  qui  se  présentât  à  lui, 
étranger  ou:  parent,  recevait  la  naort  .  . 
.  «  Voilà,  dit  le  narrateur,  ce  qui  séipassait  les  jours 
de  bien  et  les  jours<le  mal.  >  !i  . 

'  «Maintenant  revenons  au:  Bédouin  qui  avait ren- 
ootntré  N6màn  dans  le  désert^  Tarait  recueilli  dahs 
sa  tente ,  lui  avait,  donne  è'ho^italité,  en  iui  faisai^t 
bbîre  du  lait  et  en  égorgeant  pour  lui  un  de  ses  mou- 
tons* Cela  s- était  passé  ;dans  le  désert.  Le  Bédouin 
avait  rappelé  à  la  vie  la  roi  y  près  de  mourir^  Il  était 
aisuite monté  à  cheval  avec:  lui,  et  s'étoit^fait  ^on 
serviteur  jusqu'au  moment  où  il  lui  eut  indiqué  son 
chemin.  N6màn,  lui  faisant  ses  adieux,  lui  avait  dit  : 
(c  Cheikh  des  Arabes ,  si  le  temp^  s  appesantit  sur  toi 
«et  te  frappe  d'hmmliatioti  et  de  maiheiir,vi«i^dahs 
«  à)bn  pays,  à  la  terre  de  Hira^  et,  à  ton  arrivée,  de- 
<(  nafsuîde  qu  on  t'indique  le  roiN6mân;ji€itf  donne- 
«rai  tout  cç  qui  te  plaira  et  je  f  octroierai  lepo^uvoîr 
<(sur  des  rpis  arabes.  1)  te  cheikh  lui  aVaït  répondu  : 
a  amitié,  respect,  audition  et  obéissance.  » 
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c(  Lorsque  N6mân  eut  disparu  dans  les  valléeg»  le 
cheikh  revint  auprès  de  sa  fenune  et  lui  ap{»:*it  ce 
que  le  roi  lui  avait  dit;  cette  nouvelle  la  tranquillissu 
Le  cheikh  et  sa  femme  avaient  vu  s*écouler  trois  an-^ 
nées,  depuis  le  départ  de  N6mân ,  lorsque  des  Arabes, 
ayant  fait  sur  eux  une  rhaua,  leur  enlevèrent  tous 
leurs  biens,  leurs  chamelles  et  leurs  diameaux» 
N'ayant  pu  sauver  leurs  troupeaux  des  mains  des 
ravisseurs,  ils  les  suivirent;  mais  ils  ignoraient  quelle 
direction  ils  avaient  prise  et  à  quelle  tribu  arabe  ils 
appartenaient.  > 

Le  cheïkh ,  découragé ,  revint  vers  sa  femme  : 
«Fille  de  mon  oncle,  lui  dit-il,  le  destin  est  tombé 
u sur  nous;  tous  nos  biens  ont  disparu,  nous  ne  pos« 
ccsédons  plus^^  ni  chamelle,  ni  chameau;  indique- 
«moi  ce  qui!  faut  faire.  »  En  entendant  ces  paroles, 
sa  femme  s  apitoya  sur  son  sort,  «t  Ne  m  as-tu  pas  dit , 
«  lui  répondit-elle ,  que  cet  homme  d*un  rang  illustre , 
(c  qui  descendit  dans  ta  tente,  que  tu  fis  revenir  à  la 
«vie,  que  tu  traitas  avec  honneur  et  en  la  compa- 
tt  gnie  de  qui  tu  partis  «  t'adressa,  ces  paroles  :  Cheïkh, 
«  lorsque  le  destin  t'oppritn^a  et  que  les  vicissitudes 

^  iâU  ^  (AX^  UJb  X.  Le  verbe  j^i  qui  sigoifie  ordinairo* 
ment  c  rester»,  doDoe  à  la  négation  plus  dç  force  et  se  traduit 
exactement  par  f  plus  «négatif.  Mais  i  emploi  du  verbe  3v£,  dam 
ce  sens,  est  plus  élégant  :  t  II  ne  me  reconnaît  plus ,  vJ^yM  ^^  ^*  * 
Ce  verbe  offre  encore  une  particularité  :  il  est  souvent  usité  dans 
la  conversation  en  Egypte  et  en  Syrie  dans  le  sens  de  dçnc,  alors,  et 

correspond  è  131  ou  â  ijuO^.  On  remploie  au  commencement  oa 

àla  fin  de  la  phrase  :(\jy>  ^Ju]  ^  tQue  voulez-vous  donc?»  Ce 
détail  manque  dans  les  grammaires  qui  traitentde  Tavidie  vulgaire. 


« 


» 
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«  daç^  événements  tomberont  sur  toi ,  viens  dans  mon 
«  pay^}  à  la  terre  de  Hira ,  et ,  à  ton  arrivée  ^  demande 
nie  roiN6mân.  — •  Oui ,  lui  répondit  le  vieillard ,  c  est 
u  ainsi  qu'il  me  parla;  il  me  fit  promettre  dall^  ie 
i<  voir.  » 

((Le  cheikh  bédouin  monta  sa  chamelle  et  partit 
pour  Hira.  Près  d'y  arriver,  il  rencontra  Nômân  dans 
41IÎ.  de  ses  jows  de  mal.  En  l'apercevant,  lé  roi  le 
réconnut,  et  s'écria  :  «  O  Arabes,  qui  amène  cet 
(f'homme  dans  ce  jour  fatal.  »  Puis  il  détourna  la 
•  tête  de  son  cheval  et  fit  semblant  de  ne  pas  le  voir. 

«Arabes,  s'écria  le  Bédouin,  est-ce  que  le  roi  N6- 
(c  mân  ne  me  reconnaît  pas?  »  Puis ,  tournant  la  tète 
de  sa  chamelle,  il  se  plaça  devant  lui  :  ((ô  roi  de 
(t l'époque,  lui  dit-il ,  je  suis  Chabib,  celui  qui  vous 
((donna  l'hospitalité: le  jour  de  la  détresse,  et  vous 
((  me  dites  :  Viens  me  voir  dans  le  lieu  de  ma  gloire,  n 
Puis  il  lui  récita  ces  vers^  : 

'  Je  vols  l^omân  oublier  un  bienfait  et  détourner  sa  tête 
d'un  étranger  qui  W  mohtra  généreux  envers  lui. 

Dans  Tattente  du  bonheur,  je  suis  accouru  v^^s  lui;  mais 
la  mauvaise  fortune  est  mou  lot  dans  ce  monde. .     \ 

Je  le  vois ,  le  destin  méconnaît  Thomme  honnête  ;  il  tra- 
hit  le  héros  et  r  homme  intelligent. 

Mais  peut-être,  après  Tavoir  oublié ,  Nomân  se  Rappellera 
le  bienfait,  il  se  souviendra  de  la  promesse  qù*i!  fit  au  triste 
Chabik 

,      .  o     r  '•'->:  •  '  '  •  '  ■       •  ■  ■  -  ■ 

«  En  entendant  ces  paroles,  Nbtoâri  se'détoiima 
du  Bédouin,  et,  pour  l'éviter,  së^  dirigea  a  un  autre 
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côté.  Gfaabib ,  voyant  ce  mouvement  du  roi ,  fit  tour- 
ner la  tête  de  sa  chamelle,  et  se  plaçant  en  face  de 
N6mân ,  lui  adressa  ces  vers  ^  : 

Le  temps  et  ses  vicissitudes  passent  sur  les  hommes ,  lais- 
sant sur  eux  leurs  empreintes  de  misère  et  de  bonheur/ 

n  en  est  ainsi  de  Nômân ,  il  m'a  gratifié  d'une  promesse, 
il  ne  lui  convient  pas  de  la  violer. 

L'aspect  riant  de  son  visage  donne  le  contentement  et  la 
richesse ,  il  apaise  la  soif  de  celui  qui  est  épuisé. 

0  Seigneur,  prodigue-lui  d'abondantes  faveurs ,  comble-le 
de  tels  biens ,  que  rien  ne  puisse  ajotiter  à  son  bonbeur.    V 

Si  je  réussis  auprès  de  lui,  je  rendrai  gbâce  ià  mon  Dieu ,;>".. 
et  je  serai  vengé  du  rebelle  destin. 

De  pauvre,  devenu  riche,  je  serai  l'asile  des  hôtes  et. des.' 
voyageurs. 

•  t 

«Nômân  fut  fort  embarrassé;  son  âme  était  op- 
pressée, il  mordait  sa  poitrine.  Mais  ne  vovdant  ni 
abolir  sa  coutume,,  ni  faire  du  mal  à  ce  vieillard  qui 
lavait  rendu  à  la  vie ,  il  fit  tourner  la  tête  de  soa  che- 
val et  partit  sans  regarder  le  Bédouin ,  ni  lui  parler. 
Alors  Gbabib,  poussant  sa  chamelle,  s!avança  vers 
lui  et  lui  dit  ces  vers  2  : 

NTas-lu  oublié,  ô  mon  maître;  cependant  l'homme  hon- 
nête se  souvient.  Si  tu-  n'existais  pas ,  je  «ièrAÎs  la  générosité. 

Un  homjne  comme  Nomân  n'est  point  parjure  à  sa  pro- 
messe. Je  l'ai  racheté,  et  mon  âme  est  dans  l'angoisse. 

J'ai  supporté  longtemps  avec  patience  le  malheur  que  le> 
destin  m'envoyait;  mais  je  ne  puis  continuer  à  soufiTrir. 

Si  ma  louange  est'  défectueuse ,  toi  aussi  n'as-lu  pas  fait 
défaut  à  ta  promesse  ?  ' 

'  Sur  le  mètre  wajir, 
*  Sur  le  mètre  wafir. 
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a  A  ces  paroles,  le  roi  N6mân  s*écria  :  «Arabes, 
«  qui  a  amené  cet  homme  en  ce  jour  de  mal  et  de 
((Colère?))  Et  il  détourna  la  tête  de  son  cheval.  Le 
Bédouin  dit  en  lui-même  :  ((  Il  parait  que  cet  émir  ne 
^me  reconnaît  plus.  Je  vais  encore  une  fois  m'ap- 
u  proeher  de  lui  ;  s'il  me  reconnaît ,  je  serai  heureux , 
a  sinon,  je  retournerai  vers  ma  famille  sans  trouble 
net  renoncerai  à  toute  insistance;  je  ne  puis  faire 
((davantage.))  Il  frappa  la  tête  de  sa  chamelle,  et, 
s'avançant  en  face  du  roi  Nomân  :  ((O  mon  maître, 
(<4it41,  cest  moi  qui  suis  votre  esclave ,  ce  Bédouin 
-  «  auquel  vous  avez  promis  des  richesses  et  des  faveurs, 
«li  ëh  i^écompètisé  du  service  qu'il  vous  a  rendu ,  et  je 
((VOUS  vois  aujourd'hui  détournant  la  tête  de  moi, 
«  confnrne  si  vous  ne  me  reconnaissiez  plus.  »  N6mân 
s'art^ta^  gonflé  de  colère.  ((  Chef  de^  Arabes ,  lui  dit-il, 
a. ce  n'est  pas  par  avafrice  que  j'ai  détourné  ma  figure , 
(f mais  pour  ne  pas  te  tuer,  après  le  service  que  j'ai 
«reçu  dé  toi;  car  je  ne  changerai  pas  ma  coutume. 
«  Chaque  année»  j'ai  trois  jours  de  bien ,  pendant  les- 
((  quels  je  comble  de  dons ,  de  richesses,  de  faveurs, 
((  celui  qui  se  présente  à  moi,  étranger  ou  parent;  j'ai 
((  trois  jours  de  mal ,  de  tristesse  et  de  chagrin ,  pen- 
«  dant  lesquels  je  suis  dans  l'état  où  tu  me  vois.  Simon 
((  (rère  ou  mon  enfant  tombait  alors  sous  ma  main , 
((je  le  tuerais.  Je  t'ai  rencontré  un  jour  de  mal,  je 
((t'ai  évité,  j'ai  détourné  mes  yeux  de  toi,  pour, 
((  comme  je  te  l'ai  dit,  ne  pas  te  conduire  à  l'abreu- 
M  voir  de  la  mort.  J'ai  repoussé  loin  de  toi  la  tête  de 
((  mon  cheval,  et  je  t'ai  laissé  me  suivre,  me  parler, 
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«  l'attacher  à  moi  ;  mais ,  maintenant ,  il  faut  absolu- 
a  ment  que  je  te  tue ,  et  que  tu  boives  la  coupe  de 
«la  mort;  car,  je  te  le  répète,  si  dans  ce  moment 
a  mon  frère  ou  mon  enfant  se  présentait  devant 
«  moi,  je  le  tuerais.  Choisis  ton  genre  de  mort;  »  et 
N6mân  cria  à  ses  esclaves ,  qui  saisirent  le  Bédouin , 
lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos ,  et  l'emmenè- 
rent pour  lui  trancher  le  cou. 

«  En  voyant  cela ,  le  Bédouin  se  crut  certain  de 
la  mort.  «O  mou  maître,  dit-il  au  roi  en  pleurant^ 
0  ayez  piti^de  moi,  je  né  demande  plus  rien^  ni  ri- 
«chesses,  ni  chamelles,  ni  chameaux,  ni  dons,  ni 
((  feveurs ,  et  il  lui  récita  ces  vers  ^  : 

IHût  à  Dieu  que  ma  mère  ne  m*eût  ni  porté,  ni  enfanté, 
et  que  je  n'eusse  étendu  vers  personne  la  main  de  la  géné- 
rosité ! 

Sans  mon  bienfait  et  la  promesse  du  roi  Nômân,  je  ne 
serais  pas  venu  de  ma  tente  lointaine  vers  son  pays. 

J'arrive ,  accourant  sur  une  robuste  chamjdle ,  n'ayant  pour 
compagnes  que  Tespérançe  et  la  louange ,  mes  seules  armes. 

Je  m'avance  vers  toi,  je  te  demande  de  tenir  la  promesse 
dont  tu  m'as  gratifié,  le  jour  de  la  chasse  dans  la  sditude  du 
désert; 

Je  vois  que  tu  y  manques  ;  que  direz-vous  à  ma  famille , 
à  mes  mains  vides. 

Si  je  dis  :  il  a  été  généreux,  mon  malheureux  état  me  dé- 
mentira; si  je  dis  :  il  ne  l'a  pas  été ,  mon  foie  sera  brûlé  de 
douleur. 

«  Malheur  à  toi ,  lui  dit  N6mân ,  n'en  dis  pas  da- 
4<vantage,  il  faut  que  tu  périsses.  —  Ayez  pitié  de 
u  moi,  mon  maître,  lui  dit  le  vieillard,  j*ai  des  ftlles 

^  Sur  le  mètre  thawil. 

3. 
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u  vierges  qui  sont  dans  le  dénûment  et  la  détreàse. 
((  —  Il  me  faut  ta  mort,  lui  répondit  Nômân,  adieu. 
((  —  Ne  faites  pas  cela,  lui  dit  le  cheikh,  pitié  pour 
<(  ma  vieillesse  et  ^abondance  de  mes  larmes.  »  Puis 
il'  ajouta  :  n  LaisseKHOioi  retourner  pour  dire  adieu  à 
u  mes  filles ,  je  reviendrai  ensuite  vers  vous ,  et  vous 
«  ferez  alors  de  moî  ce  que  vous  voudrez.  — Vois 
«qui  te  servira  de. caution?»  lui  dit  Nàmân. 

((  Le  Bédouin  jeta  les  yeux  sur  les  assistants  et  les 
arrêta  sur  un  des  émirs  du.  roi  qui  s  appelait  Charik, 
fils  de  Hassan.  Son  visage  brillait  comice  la  graine 
de  grenade  ;  il  se  tenait  auprès  du  roi.  Le  cbeïkh  se 
dirigea  vers  lui,  baisa  sa. main  et  lui  dit  :  «ô  mon 
«maître,  je  nai  pas  de  refuge  contre  la  mort,  ni 
«  rien  qui  puisse  me  sauver  contre  le  destin,  ô  frère 
((de  tout  infortuné,  ''espoir  de  celui  dont  toutes  les 
((espérances  sont  brisées,  voulez-vous  être  mon  ga- 
((  rant  par  honneur^our  celui  qui  a  élevé  le  ciel  et 
(4  éclairé  les  ténèbres?  »  Puis  il  pleura ,  se  lamenta  et 
poussa  des  cris  déchirants,  a  O  mon  maître,  ajouta- 
((  t-il ,  je  suis  venu  comptant  sur  la  promesse  du  roi , 
((  et  je  suis  tombé  dans  Tabîme  du  malheur.  » 

«L*émir  Tayant  entendu,  le  plaignit;  son  cœur 
s'attendrit  à  son  infortune ,  et  il  dit  à  N6mân  :  «  Roi 
«de  Tépoque,  je  serai  son  garant.  — Prenez  des  té- 
«  moins  de  votre  engagement,  répondit  le  roi.  »  Son 
intention ,  dans  cette  circonstance ,  était  de  faire  éloi- 
^er  de  lui  le  cheïkh.  Le  Bédouin  partit  pour  se 
rendre  dans  sa  famille,  et  il  récitait  ces  vers ^  : 

^  Sur  le  mètre  basitk. 
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Mes  fiUes  sont  dénuées  d appui;  eiies  auraient  voulu  que 
je  vécusse  longtemps, 

Dans  la  crainte  de  goûter  après  moi  Thumiliation  et  de 
boire  une  eau  troublée. 

Le  narrateur  dit^:  n  Le  cheikh,  chemin  Satisant, 
pensa  à  ce  qui  lui  était  arrivé  jusqu'à  ce  qu'il  fôt 
rendu  au  milieu  de  sa  famille.  Sa  femme  et  ses  filles 
allaient  chaque  jour  dans  le  désert,  et  restaient  jus- 
qu'au soir  sur  le  chemin  en  l'attendant,  puis  elles 
rentraient  dans  leur  tente.  Ce  jomr-là ,  le  cheikh  ayant 
apparu,  elles  s'élancèrent  à  sa  rencontre  et  cherchè- 
rent des  yeux  les  richesses  qu'il  apportait;  elles  ne 
virent  avec  lui  que  sa  chamelle  et  la  tristesse  qui 
était  peinte  sur  sa  figure.  Elles  s'informèrent  de  sa 
santé  et  de  sa  visite  à  N6mân.  Alors  le  cheikb ,  ver- 
sant des  larmes,  leur  adressa  ces  vers  ^  : 

J*ai  demandé  un  bienfait  à  un  roi  puissant,  il  m*a  pré- 
senté une  prompte  mort. 

Charik,  fils  de  Hassan,  fils  de  Bedr,  illustre  par  sed  ain-» 
cêtres  et  d'une  tribu  de  nobles , 

.  Â  répondu  de  mon  prochain  retour  auprès  de  Nômâù ,  et 
que  je  reviendrais  pour  périr  sous  le  tranchant  du  glaive. 

Je  dis  adieu  à  ma  femme ,  je  retourne  vers  le  roi  pour 
qu'il  me  fasse  boire  les  coupes  de  la  mort. 

Je  suis  Vepu  vers  mes  filles.  Mes  larmes  coulent  et  les 
flammes  dévorent  mon  cœur. 

i^a  femme  a  étendu  vers  moi  ses  regards,  et  a  dit  à  set» 
filles  qui  dormaient  encore  : 

Hâtez-vous,  mes  filles,  votre  père  est  arrivé  avec  des  ïi- 
chesses , innombrables ,  inespérées. 

'  Sur  le  mètre  toafir. 


*■■! 
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Ma  femme  arriva  vers  moi  la  première  ;  mais  elle  ne  vit 
que  mes  mains^qui  cachaient  ma  figure. 


i<  Il  leur  raconta  alors  ce  qui  s  était  passé  entrelui 
et  Nèmân,  et  comment  il  avait  échappé  à  la  mort 
par  la  caution  d'im  des  chambellans  du  roi»  qui  avait 
répondu  de  son  retour.  «Je  ne  suis  venu  vers  vous» 
«ajouta-t-il,  que  pour  vous  faire  mes  adieux,  et  je 
«repars. — Éloignons-nous  de  cette  terre,  lui  dît  sa 
((femme,  et  fuyons  dans  les  plaines  et  les  déserts. 
«  — Je  ne  puis  faire  cela ,  répondit  le  Bédouin  :  non, 
«par  la  vérité  de  celui  qui  connaît  les  choses  visî* 
«  bles  et  invisibles;  car  cet  homme  s*est  rendu  mon 
((garant,  et  il  m  est  impossible  de  le  tromper  et 
({ d'être  la  cause  que  les  bienfaits  disparaissent  d  au 
«  milieu  des  hommes.  »  Il  fit  alors  un  dernier  adieu 
à  sa  famille  et  partit  pour  la  terre  de  Hira.  Il  se 
présenta  au  roi  N6mân ,  et  le  trouva  dans  un  jour  de 
bien  et  de  jôJe.  Le  roi  lui  fit  des  présents,  le  combla 
d'honneur.  «Tu  es  donc  venu  chercher  la  mort,  lui 
M  dit-ii.  —  Oui ,  mon  maître ,  je  suis  venu  accomplir 
((  ma  promesse  et  faire  cesser  les  appréhensions  de 
«  celui  qui  s'est  porté  ma  caution ,  afin  que  les  actions 
u  généreuses  ne  périssent  pas  parmi  les  hommes.  »Le 
roi  Nômân  admira  sa  loyauté ,  le  traita  avec  distinc- 
tion, lui  fit  des  présents  et  le  rendit  parfaiteniént 
heureux.  Il  lui  raconta  Torigine  des  jours  de  bien  et 
des  jours  de  mal. 

«  Asmàyy  dit  :  «  Le  cheikh  fut  au  comble  de  le- 
«  tonnement  et  tressaillit  de  l'excès  de  sa  joie.  Il 
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u  prit  les  présents  et  les  richesses',  et  il  revint  dans 
<c  sa  famille  élevé  au  rang  des  rois. 

((  Certes,  lui  répétait  Nômân,  je  m*étonne  que  tu 
sois  venu,  alors  que  je  fa  vais  promis  la  mort;içt  1q 
Bédouin  lui  redisait  :  u  Je  ne  suis  venu  que  pour 
«  celui  qui ,  sans  me  connaître ,  avait  répondu  de  moj , 
«  et  afin  que  la  géhérosité  ne  se  perdit  pas  sur  la 
u  terre. » 

tt  VojUà  quelle  fut  ]a  cause  des  jours  de  bien  et 
des  jours  de  mal  du  roi  Nômân.  L  origine  de  cette 
histoire  vous  est  maintenant  connue.  En  Dieu  seul 
est  le  secours.  » 
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CHAPITRE  IL 

DE  VAMJN  Accordé  PARTICDLIÈREMBNT  PAR  LÇS  Q'AWARIDJ 

OU  BOUG'^ÂT. 

Définitions  et  classements. 

1**  Définitions. 

Q*awanàj  est  le  pluriel  de  q'aridj ,  t  sortant.  » 
Boug'ât  est  de  même  le  pluriel  de  lâg'î,  t  quijransgresse, 
sort  du  droit  chemin,  se  révolte.  » 

Le  mot  èhl  mis  avant  un  nom,  par  exemple  avant  q'ouToudj 
«  Tàction  de  sortir,  »  et  hacf'î,  «  l'action  de  transgresser ,  »  en 
fait  des  adjectifs  employés  indifféremment,  tant  pour  le 
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singulier  que  pour  le  pluriel  ;  ainsi  èhli'q*ouroudj  et  èkli*hag'î 
sont  des  synonymes,  le  premier  de  q*awaridj,  et  le  second 
de  boag'ât^  comme  èhîi-hxirh,  synonyme  de  harhi,  et  èhli- 
zimitièt,  synonyme  de  zimmi,  représentent,  Tun  et  Tautre, 
rinfi&èle  ouïes  infidèles  :  hhli-zimmèi,  les  infidèles  tribataires 
et,  ie  plus  souvent,  sujets  de  la  puissance  musulmane,  appe- 
lés communément  mm;  et  èhli-harh^  les  infidèles  avec  qui 
les  musulmans  doivent,  en  principe, «être  en  état  permanent 
de  guerre.  On  en  doit  conclure  que  ni  la  qualité  de  èhli-horh 
ou  harbi  ne  peut  s*appliquer  aux  raîa  ou  zimmi  des  musul- 
mans, ni  celle  de  raîa  ou  zimmi  aux  èhli-harh.  (  Voir  note  6, 
pagei3;)  ; 

Qawandj  a ,  dès  Torigine ,  été  le  nom  spécial  donné  à  des 
musulmans  sortis,  par  suite  de  questions  religieuses,  de  l'o- 
béissance due  au  kalife  légitime.  =  Ce  schisme  remonte 
au  kalifat  de  Ali,  gendre  du  Prophète;  et  l'on  trouve  cités, 
dans  le  dictionnaire  dit  Kamous,  six  autres  espèces  de 
schismes.  Le  premier  a  été  connu  sous  les  noms  de  muhaq- 
qimè  ou  harouriè,  et  les  six  autres  portent  les  noms  de  leurs 
auteurs.  On  en  trouve  la  nomenclature  dans  le  dictionnaire 
précité ,  au  mot  qoiiroudj,  et  mieux  encore  dans  le  MiUl- 
u-nihaL 

Nous  devons  croire  que,  depuis  la  publication  de  ces 
deux  ouvrages,  d'autres  schismes  ont  encore  dû  naître, 
puisque,  même  de  nos  jours,  nous  avons  été  témoins  de 
l'apparition  du  schisme  des  wehhabiiès,  du  nom  de  leur  au- 
teur 'Abdu4-wèhhab, 

Aux  q'awaridj,  houg'ât,  èhli-q'onrondj ,  èhîi-bag'î  sont  op- 
posés les  *adli  ou  èhli-'adl,  musulmans  restés  soumis  et  fidèles 
à  Tautorité' légitime.  « 

*Adl  signifie  justice,  équité.  :=.  Voir  pages  i4o  et  lili , 
articles  337  et  258, 
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2**  Classements. 

Trois  classes  de  musulmaDs  sont  comprises  j  le  plus  sou- 
vent, sous  les  deux  seules  dénominations  de  q'awarid/  et  de 
houg'dtj  et,  par  conséquent ,  de  leurs  synonymes  èhU-q'oa' 
rouàj  et  è%/i  hag'î. 

De  ces  trois  classes.  Tune  comprend  les  divers  schismes, 
Tautre,  les  scissions  politiques;  et  parmi  celles-ci  ont  été 
distinguées ,  pour  former  une  troisième  classé ,  les  scissions 
politiques  ànti-sociales  composées  de  bandes  de  brigands  et 
malfaiteurs,  à  qui,  pour  ne  pas  les  confondre,  quand  il  en  a 
été  besoin ,  avec  les  scissions  purement  politiques  que  le  mé- 
contentement, les  dislances  et  localités,  la  tyrannie  et  tant 
d* autres  circonstances,  ont  portées  à  la  révolte ,«  a  été  donné 
le  nom  de  kattau-t-tarik ,  dont  la  traduction  littérale  serait 
coupeurs  de  chemin. 

Quelque  tranchée  que  soit  la  différence  entre  ces  trois 
classes ,  et  surtout  entre  les  deux  premières  et  les  kuttau-t- 
tank,  Tusage  a  prévalu  que  toutes  trois  indistinctement 
soient  généralement  appelées  hong'ât  ou  èhli-hag'î,  et  surtout 
q'awarid/. 

Quand  il  est  nécessaire  d'indiquer  qu'il  n*y  a  qu'un  seul 
schismatique ,  au  lieu  du  pluriel  q'awaridj ,  on  se  sert  de 
q'aridj,  participe  singulier  de  q'ouroudj,  auquel  on  ajoute  la 
finale  i,  marque  de  Tunité,  et  Ton  a  q'aridji. 

De  ces  diverses  scissions,  tant  religieuses  que  politiques, 
y  compris  les  kutta'a-t'tarik,  ont  résulté  avec  le  temps  des 
États  plus  ou  moins  séparés  :et  indépendants,  et  des  orga- 
nisations gouvernementales  pins  ou  moins  perfectionnées; 
et  quand  Texpérience  a  prouvé  que  Ton  devait  renoncer  à 
les  soumettre,  tds,  par  exemple,  que  les  Kahail  ou  plutôt 
les  Berbères  de  l'Algérie  ou  du  Maroc,  ou  même  les  kutta'u-t- 
.tarik  du  Curdistan,  des  traités  avec  les  èhli-adl  onVmis  fin 
aux  hostilités. 
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S  3.  Appendice  général  à  ia  subdivision  de  la  paix  et  de  Taman. 
=ss  Questions  diverses. 

Si.  Deia  validité  de  Taman  accordé  par  les  q*awaridj. 

391.  L'aman  peut-être  le  résultat  de  la  concession 
dun  ou  de  plusieurs  musulmans.  ==  Ou  celui  des 
circonstances  seules,  sans  concession.  ==  Il  peut  êti^e 
maintenu  ou  annulé  suivant  les  circonstances.  =  Il 
peut  enfin  y  avoir,  dès  le  principe,  nullité  daman. 

1  *  Aman  obtenu  par  concession. 

392.  Quoique  révoltés  ou  même  schismatiques , 
les  q'awaridj  ou  boug'ât  nont  pas  plus  cessé  detre 
musulmans,  que  les  Grecs  ou  autres  schismatiques 
n'ont  cessé  d'être  chrétiens. 

Vaman  accordé  par  les  musulmans  ou  par  un  seul 
d'entre  eux,  fût-il  katia-t-tarik,  est  donc  aussi  valide 
dans  tous  ses  effets,  que  le  serait  Tamafi  accordé  par 
un  èhUr'adl. = T,  Ja. 

T. fa.  •Vaman  accordé  par  les  q'awaridj  est  permis  et 
■  doit  avoir  son  cours ,  comme  il  devrait  Tavoir,  accordé 
«  par  les  èhli-'adl,  parc«  qu  ils  sont  des  musulmans  formant 
«  une  troupe  èJdi-mènè'a  '°,  ainsi  que  le  prouve  clairement 

^*  Let  mots  qae  Vious  traduisons  ici  par  troupe  Mi-mhû'a  sont, 
dans  le  Sihri  qèhir  :  fièiun  mumihnia,  troupe  ayant  par  elLe-méme  Us 
moyens  d* arriver  au  but  quelle  se  propose,  soit  par  la  résistance-,  soit 
même  par  la  fuite,  si  elle  peut,  par  ce  moyen,  trouver  un  refuge;  soit 
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«  le  chapitre  xlix  ,  verset  g  du  Cour  an  :  Ib  forment  deaçc 
«  j)artis  de  vrais  croyants ,  qui  se  battent  l'un  contre  Vautre. 

«  Ali ,  gendre  du  Prophète,  en  disant  :  Ce  sont  nos  frères 
«(en  religion)  qui  sont  révoltés  contre  nous,  reconnaissait 
•  dans  (es  q'awaridj  la  qualité  de  musulman.  =:  Cette  qua- 
«Hté  étant  constatée  en  eux,  Vaman  d*un  seul  équivaut 
«nécessairement  (art.  38 1  et  3o2)  à  Y  aman  de  la  corn- 
«  munauté  musulmane  entière.  (Voir  art.  807  et  3o8.) 

«  D^ailleurs ,  les  harhi  ne  peuvent  se  rendre  compte  des 
«  motifs  qui  portent  les  musulmans  à  des  guerres  les  uns 
«  contre  les  autres ,  ds  manière  à  distinguer  auquel  des 
«  deux  partis  ils  doivent  recourir  pour  en  obtenir  roman. 
«  =1  &*èW  qèbir,  p.  245. 

^ 

3"  Aman  résultant  des  circonstances  seules  et  sans  concession. 

i  393.  Quand  dans  le  dara-Uislam y  ou  dans  le  dara- 
l-harby  mais  dans  le  camp  musulman,  qui  par  fiction 
légale  est  assimilé  au  dara-lrùlam ,  les  harbi  sont  réu- 
nis, sans  aucun  mène' a  qui  leur  soit  propre,  à  im 
parti  musulman  contre  dautres  musulmans  qu'ils 
combattent  dans  les  mène' a  e%sons  le  drapeau  de  ce 
parti,  ilssont^  par  ce  seul  fait,  sous  ïaman  de* ceux 
auxquels  ils  sont  réunis. 

A  plus  forte  raison ,  les  harbi  ^  réunis  dans  les  mêmes 
conditions  aux  musulmans,  sont-ils  leurs  miw/^'mèyi, 

aussi  par  i^attaque.  =Mumteni  vient,  comme  mhnh'a,  de  mJèn  «em- 
pêcher. »  Nous  avons  déjà  vu  (livre  III*,  De  la  chasse^  art.  1 14)  ce 
même  mot  employé  dans  le  même  sens,  et  il  peut  servir  utilement  à 
llntelligence  de  mènk'a,  mot  qu  il  est  si  difficile  de  définir  à  raison 
de  la  variété  de  cas  où  Ton  peut  l'appliquer.  =s  Imtina\  infinitif  dont 
mmnténi'  est  le  participe,  signifiera  donc  :  avoir  jtar  soi-même  les 
moyens  d'arriver  au  but  proposé,  moyens  plus  ou  moins  pidssants ,  sui^ 
vont  les  difficultés  qu'oppose  le  but.  C'est  ce  qu^expriment  exactement 
les  mots  hhlim^n^a. 
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quand  ils  s'y  trouvent  en  qualité  d'auxiliaires.  :=:  T. 
/6,i«.=Voir  4o4. 

3*  Aman  maintenu  ou  annulé  suivant  les  circonstances. 

Maintien.  394.  Uaman  accordé  à  des  harli  par 
des  musulmans  n  est  pas  annulé  par  le  combat  au- 
quel ils  ont  pris  part  contre  d autres  musulmans, 
dans  les  mènè'a  de  ceux  dont  ils  sont  les  mustè'mèn, 
=  T.fb,  l^ 

395.  Ce  principe  comprend  les  combats  livrés 
dans  le  dara-l-harb  comme  dans  le  dara-l-islam.  = 
Ibidem,  3"  et  /i^ 

396.  Cet  aman  serait  maintenu  dans  les  mêmes 
circonstances  de  mené' a ,  quand  même  les  Itarhi  au-^ 
raient  eu  un  chef  de  leur  nation.  -=  Ibidem ,  5**  et  ô**. 

397.  Cet  amxin  serait  enfin  encore  maintenu ,  s'ils 
avaient  combattu  les  musulmans  sans  avoir  de  mè- 
nè'a; mais  ils  seraient  traités  comme  le  seraient  les 
raia  dans  la  même  position.  :=  Ibidem,  y^ 

Annulation,  398.  Vamxin  accordé  aux  harbi  serait 
annulé  : 

1**  Si,  étant  entrés  dans  le  darn-l-islam  pour  com- 
battre les  musulmans  ennemis  de  leurs  alliés ,  ils  les 
ont  combattus  séparément  de  ces  alliés,  sous  leurs 
propres  chefs,  lois  et  mènè'a.  =i Ibidem,  lx''\ 

399.  2®  Si  même,  dans  le  dara-l-islam ,  ils  ont 
combattu  les  ennemis  sous  le  seul  mène* a  du  chef 
qu'ils  se  seront  donné  ou  choisi  dans  leur  propre 
nation.  =  i6îd^m,  6**; 

400.  3**  Si,  ces  harbi  et  musulmans  leurs  alliés 
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sétant  accordé  mutuellement  ïaman  dans  le  dara-U 
hari ,  le  combat  a  eu  lieu  avec  les  hûrbi  et  les  musul- 
mans leurs  alliés  réunis  contre  leurs  ennemis ,  sous 
le  mène' a  et  dans  le  propre  pays  de  ces  J^r^î.  =: 


T./6.  1*  «Si  les  q'awaridj  ont  accordé  Vaman  à  des 
hurhi,  k  ia  condition  qu^ils  se  réuniront  à  eux  pour  com- 
battre les  èhli-'adl;  si,  en  outre  «  les  harbi^  qu^ils.  aient 
ou  non  combattu ,  se  sont  joints  aux  q'aioaridj,  et  que 
les  èhli-'adl  aient  été  vainqueurs,  il  leur  est  défendu  de 
réduire  ces  harbi  en  esclavage  et  de  s'emparer  de  leurs 
biens ,  parce  que  ïaman  accordé  par  les  èhU-hagf  les 
sauvegarde. 

«  Combattre  (une  partie  d*un  peuple)  n  annule  pasTanum 
(accordé  par  une  autre  partie  de  ce  même  peuple)  :  le 
combat,  ayant  eu  lieu  dans  les  mène  a  des  q'awaridj  et 
avec  eu&f  ne  peut  pas  plus  rendre  nul  Y  aman  (accordé) 
aux  harbi,  que  Y  aman  (du,  voir  art.  34o)  aux  q'awaridj; 
quand  surtout  ces  harbi,  leurs  mastè'mèn,  ont  combattu 
pour  eux  et  avec  eux.  =  Une  même  loi  régit,  dans  ce 
cas,  les  harbi  et  les  q'awaridj  ;  et  il  en  est  de  même  dans 
les  diverses  questions ,  tieiles  que  celle  de  l'attribution 
des  dépouilles,  tèr^l  et  autres,  que  la  solution  en  soit 
£eivorable  ou  non  pour  eux. 

a*  «  Si  ce  ne  sont  pas  les  harbi  qui  sortent  du  daru-l- 
harb  ;  que  ce  soient  les  èhli-bag'î  qui  entrent  dans  le  pays 
harbi,  et  viennent  se  réunir  aux  èhli-harb,  que  les  èhli-' 
bag'i  et  les  èhli-harb  s'accordent  mutuellement  Y  aman, 
et  qu'ensuite  les  èhli-'adl  soient  encore  victorieux ,  ici  se 
présentent  deux  questions  : 

*i"  Question.  Si  les  èhli-harb  sont  restés  dans  leurs 
mène' a,  ils  sont  Je' î,  butin  des  èhU-adl;  et  si  ietèafil  a 
lieu ,  la  dépouille  du  harbi  tué  appartient  à  celui  qui  l'a 
iué,  parce  que,  dans  ce  cas,  ce  ne  sont  pas  les,  harbi  qui 
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«  sont  les  mustemèn  des  èkli'hag'i,  ce  sont  les  èhli-hag'i  qui 
«  sont  les  mustemèn  des  èhU-harb,  Le  combat  que  ceux-ci 
«  nous  ont  livré  (à  nous  èhli-'adl) ,  ayant  eu  lieu  dans  leurs 
«  propres  mène  a  et  pays ,  Y  aman  dont  nous  étions  solidaires 
«se  trouve  rompu,  et  c'est  sur  les  harbi,  non  mastè'mèn, 
«  que  nous  avons  remporté  la  victoire.  »  =  Sièri  qèhir, 
pag.  247. 

^  Qaestiùn,  3*"  «  Mais  si  ce  sont  les  èhli-harb  qui  te  sont 
«portés  (de  leur  propre  pays)  vers  les  èhli-hag^i  entrés 
«  dans  (une  autre  partie  du)  daru-l-harb^  et  s'ils  n*ont  pas 
«eu  d'autres  mènè'a  que  ceux  des  qawaridj,  pas  un  seul 
«d'entre  les  karhi  ne  doit  être  fait  esclave,  parce  que» 
«  dans  les  mènè'a  des  q'awaridj,  ils  sont  mustemèn.  Or  les 
«  [karhi)  mustè'mèn  de  l'armée  musulmane  dans  le  dani-U 
«  harb,  ont  droit  au  même  respect  que  les  mastè'mèn  dans 
(i  le  daru'l'islam  (voir  la  note  44);  et  tant  que  les  harbi  ne 
«se  trouvent  pas  dans  leurs  propres  mènè'a,  le  combat 
a  qu'ils  livrent  n'annule  pas  leur  aman,  zn  Ibidem,  p.  a48. 

4**  «An  contraire,  si  les  èhli-harb,  étant  entrés  dans  le 
«  dara-l-islitn  pour  secourir  les  q'awaridj  (  contre  les  èhli- 
«  'adl) ,  les  èhK'harb  et  les  èhU-bag'î  les  ont  combattus  sé- 
«  parement  et  chacun  de  son  côté;  que  le  chef  des  èhii- 
:|C9|^  nharb  ait  été  de. leur  nation,  et  qu'ib  aient  trouvé  tous 

^^  «leurs  mène  a  en  eux-mêmes  de  manière  à  se  suffire,  ils 

«  sont  notre  butin  si  nous  sommes  les  vainqueurs ,  parce 
«  que,  à  raison  même  de  ces  mènè'a,  leur  aman  est  annulé. 

5*"  ■  Mais  si  leurs  mènè'a  ne  proviennent  que  des  q'awa- 

•  ridj,  ils  sont  compris  dans  les  lois  qui  régissent  (à  cet 
«égard)  ces  musulmans,  quand  même  le  chef  des  harbi 
«serait  de  leur  nation;  car  ce  n'est  pas  du  chef  (seul), 
^(  c'est  (surtout)  des  mènè'a  que  vient  la  possibilité  de 
«  combattre. 

6*  «Si  des  harhi  mustè'mèn,  s'étant  rassemblés  dans  le 

•  dara-Uislam,  se  donnent  un  mènè'a  en  se  donnant  un 
il  chef,  et  combattent  des  musulmans,  ils  annulent  par  là 
A  leur  aman. 
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7'  tSi  enfin  ils  n'avaient  pas  de  mèni'a,  leur  aman  ne 
«  serait  pas  annulé  :  ils  seraient  traités  conune  le  seraient, 
•  par  les  lois  musulmanes,  les  raîa  qui  (sans  mène  a)  com- 
«  battraient  ainsi  les  musulmans.  »  =  Sihi  qebir,  p.  3^7  '*. 

401.  Vaman  accordé  à  des  harhi  par  des  musul- 
mans In^ouÇy  brigands  et  gens  sans  aveu  ni  mène' a  ^ 
à  la  condition  qu*ils  les  aideraient  dans  leurs  mëfaits, 
serait  valide,  et  conserverait  sa  valeur,  lors  iliême 
que  cette  bande  aiurait  combattu  les  èhli-adi  =  i*. 

402.  Cependant  ils  seraient  passibles  des  peines 
fixées  par  les  lois  musulmanes,  pour  les  attentats 
quils  auraient  conmiis,  soit  contre  les  biens,  soit 
contre  les  personnes;  mais  ils  ne  pourraient  être 
réduits  en  esclavage,  condition  imposée  aux  seuls 
hàfhi  mahah,  =  2^ 

403.  Us  ne  seraient  ni  responsables  des  biens 
quils  auraient  pri^  aux  èhli-'adl,  ni  même  passibles, 
par  suite  de  la  mort  donnée  par  eux  dans  le  combat 
à  leui^  adversaires ,  des  peines  prononcées  par  la 

'^  Qnoique  les  deux  textes  4°  et  6^  cités  ici  offrent  une  contradic- 
tion apparente,  en  ce  que,  dans  le  4%  Texistence  d*un  dief  des  hmrbi 
n'est  pas  comptée  comme  mhtè'a,  et  qa'eile  l'est  dans  le  6*,  noas 
cro^pons  qu'il  est  facile  de  lever  cetie  difficulté  :  dans  le  4*»  le  mène' a 
qui  devrait  résulter  de  ce  chef  serait  effacé  par  lensemMe  des  mkmè'a 
qui  sauvegardent  les  harbi,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ce  ne 
serait  certainement  pas  lui  qui  commanderait  en  chef  les  deux  ar- 
mées, et  que  ce  ne  seraient  certainement  pas  les  lois  des  harbi, 
mais  bien  celles  des  musulmans  qui  prédomineraient  =  Dans  le  6*, 
au  contraire,  ce  chef  suffit  pour  rendre  nul ,  aux  yeux  dès  ihU-'adl, 
cet  aman,  qui  ne  serait  pas  annuié-  si  les  harhi  n'srvaient  pat  eu  de 
chef,  ainsi  que  le  pft>ttv«'  le  7*,  parce  qu'ils  n'auraient  pas  eu  de 
mènii'a. 
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loi  contre  les  meurtriers.  Ils  seraient  assimilés ,  en 
tout ,  aux  musulmans  complices  de  leurs  crimes. 

404.  Gomme,  d*une  part,  ils  étaient  sauvegardés 
par  un  aman ,  et  que ,  de  l'autre ,  ils  n'avaient  pas  de 
mène  a,  ce  qui  serait  pris  sur  eux  par  les  ehli-adl àans 
le  combat,  serait  butin ,  mais  ne  serait  pas  g'ANimèt, 
en  sorte  quun  cinquième  dût  en  être  prélevé  pour 
la  part  de  Dieu.  =T.fc. 

T./c.  i"  «  Si  dix  q'awaridj  saus  mènè'a  accordent  Y  aman 
«  à  autant  de  harbi  entrés  dans  le  dara-l-islam,  à  condition 
«  qu'ils  se  joindront  à  eux  pour  les  aider  dans  leurs  bri- 
«  gandages ,  et  qu'ils  soient  ensuite  vaincus  par  les  musul- 
«  mans ,  ces  harbi  ne  seront  pas  réduits  en  esclavage  ;  ce 
«  qui  leur  appartient  ne  devient  pas  g'animèt,  parce  qu'ils 
«  sont  protégés  par  ïaman  des  musulmans  ;  n'ayant  pas  de 
«  mène  a,  ni  leur  pillage,  ni  le  combat  qu'i]s  ont  soutenu , 
«  n*ont  annulé  \aman, 

a"*  «  Mais  ils  sont  punis  pour  les  objets  qu'ils  ont  volés 
«  et  qui  ne  sont  [Jus  en  leur  possession  ;  et  ils  sont  mis  à 
«  mort  pour  les  personnes  qu'ils  ont  tuées  (hors  du  com- 
«bat)  de  dessein  prémédité.  La  circonstance  qu'ils  n'ont 
«  pas  de  mène  a  les  fait  classer  parmi  les  laçouç.  C'est,  en 
«effet,  ainsi  que  sont  traités  par  la  loi,  dans  pareille  po- 
«sitîon,  les  q'awaridj  (et  autres  musulmans)  qui  se  se- 
vraient livrés  an  brigandage,  ainsi  que  les  harbi,  quoique 
k  mustè'mèn,  qui  se  trouveraient  avec  eux. 

3*  «Si,  dans  cette-  question,  on  suppose  que  roman 
«n'ait  pas  été  accordé  aux  harhi^  et  que  seulement  ils 
«  aient  été  invités  à  se  joindre  aux  q'awaridj  dans  les  mêmes 
«vues  de  brigandage,  la  solution  est  la  même  que  ci-des- 
«ftus  en  ce  qui  regarde  les  q'awaridj, 

«Quant  aux  harbi,  quoique  leurs  persoimif^  et  leurs 
«biens  soient  \e  fèV,  butin  des  musulmans,  ils  ne  sont 
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«  ni  responsables  des  biens  qu'ils  n'auront  plus  en  leur 
«possession,  ni  mis  à  mort  pour  les  personnes  qu*ils  au- 
«  raient  tuées  (dans  le  combat)  «  parce  que,  ne  se  trouvant 
«  sauvegardés  par  Yaman  d'aucun  musulman ,  ils  ne  sont 
«que  des  Karbi  luçouç,  et  la  loi  ne  reconnaît  aucune  diffé- 
«rence  dans  les  peines  inSîgées  aux  infidèles  luçouç,  que 
«les  musulmans  les  aient  vaincus  dans  le  daru-l-islam  ou 
«  dans  le  dara-l-harb, 

«Quant  à  la  dépouille  du  harhi  luçouç,  attribuée  par 
«  Tenfil  au  musulman  qui  Vaura  tué,  elle  lui  appartient, 
«ainsi  que  nous  Favons  dit,  puisque  tout  ce  qui  appar* 
«  tient  à  ce  karhi  est  butin,  ^ef. 

le  «  En  un  mot,  la  loi  qui  régit  les  harbi  admis  à  Xamaa 
«  par  les  q'awaridj ,  est  la  même ,  soit  qu*ils  aient  volé  et 
«  arrêté  les  voyageurs  sur  les  chemins ,  soit  qu  ayant  des 
•  mène a,  ils  aient  combattu  (les  musulmans);  =  Dans 
«tous  ces  cas,  Yaman  est  annulé,  comme  il  le  serait  s'il 
«  leur  avait  été  accordé  par  les  èhli-'adl.  »  =z  Sièri  qèhir, 
P-  269. 

À**  Nullité  de  concession  expresse. 

405.  La  demande  de  secours  faite  aux  harbi  par 
les  q'awaridj  contre  les  èhli-'adl,  et  les  secours  con- 
sentis et  même  accordés  de  fait  par  les  harbi,  à  leur 
propre  préjudice,  tel  que  celui  d]une  défaite,  ne 
peuvent  leur  constituer  un  aman,  sïl  n  en  a  été  fait 
aucune  mention,  et  que  ces  harbi  aient  combattu 
les  èhlir^adl  sans  la  participation  et  sans  les  mènè'a 
des  q'awaridj.  (^Vôir  3 9 3.) 

406.  Ils  continuent  d*être  mubah  pour  les  èhli-'adl, 
et  l'invasion  du  dara-l-islam  par  ces  infidèles  les  rend 
également  mabah,  même  pour  les  èhli-ba^'î,  quoique 
les  harhi  se  soient  battus  pour  eux.  =  T./i,  i**. 

I.  4 
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407.  Les  ïj'awaridj  pourraient,  aux  termes  de  la 
loi,  user  de  violence,  contre  eux,  mais  ne  le  de- 
vraient pas,  parce  que,  d'une  part,  la  loi  ne  les  y 
oblige  pas,  et  que,  d'autre  part,  les  services  rendus 
ne  le  leur  permettent  moralement  pas.  =T./i,  2^ 


T. fi.  1*  «Si  des  q'awatidj ,  sans  faire  aucune  mention 
d'anuin,  demandent  à  des  harhi  d*être  leurs  auxiliaires 
contre  les  ehli-adl,  que  ces  infidèles  (acquiesçant  à  leur 
demande)  soient  entrés  dans  le  daru-l-islam^  et  que  (sans 
réunion  aux  q*awaridj)  ils  aient  été  battus  par  les  èhli- 
'adl,  ils  peuvent  être  réduits  en  esclavage,  parce  que  la 
demande  de  secours  ne  peut  être  réputée  concession 
Scanan,  Des  juristes  ont,  il  est  vrai,  prétendu  qu*elle 
emporte  avec  elle  Y  aman,  mais  qu*ensuiie  la  réunion  des 
harbi  aux  èhli-bag'î,  pour  combattre  les  èkli-'adl,  Tannule. 
C'est  une  erreur  :  si,  en  effet,  les  secours  demandés  (et 
même  accordés)  doivent  constituer  un  aman,  et  que, 
dans  le  combat  qui  aurait  lieu  ensuite  contre  les  èhli-adl, 
les  harhi  combattissent  sous  le  drapeau  des  q'awaridj, 
cette  circonstance  leur  assurerait  Y  aman,  loin  de  Tan- 
nuler,  ainsi  que  nous  le  dirons  par  la  suite.  =Mais  la 
conclusion  à  tirer  de  la  présente  question  est  que  les 
èhli-harh,  au  lieu  de  se  trouver,  par  leur  invasion  (dans 
le  daru-J'islam) ,  en  paix  avec  une  partie  des  musulmans  « 
se  sont  mis  en  état  de  guerre  contre  tous.  Nul  doute,  à 
ce  sujet,  en  ce  qui  concerne  les  ehU-'adl;  quant  aux  ehli^ 
bag'î,  si  les  èhli-harh  se  sont  joints  à  eux ,  c'était  à  des 
auxiliaires^  et  non  à  des  mastemèn  (or  s'ils  ne  sont  mus- 
temèn  d'aucun  musulman ,  ils  sont  nécessairement  mubah 
pour  tous ,  tant  èUi-&aj'î  que  èhli-'adl). 

«  Le  data-l-harb,  le  pays  de  guerre ,  n'est  pas  pays  d'aman; 
il  est  le  pays  d'asservissement;  et  des  armées  qui  s'y  ren- 
contreraient, quand  même  elles  y  seraient  auxiliaires  les 
unes  des  autres,  ne  seraient  pas  mustè'mèn  les  unes  des 
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^  autres.  Quand  donc  nous  {èhli-'adl)  avons,  dans  ce  pays, 
«vaincu  les  Karbi,  ils  sont  noire Jè'î\  quils  aient  ou  non 
«combattu  ensemble  avec  les  q'awaridj  (conire  nous,  et 
«  sous  leur  propre  drapeau)  ;  mais  il  h*est  nullement  per- 
«mis  aux  q'awaridj,  ni  de  mettre  À  mort  lés  harhi,  ni  de 
«  prendre  leurs  biens.  En  les  invitant  à  combattre  les  èhli- 
«  *adlj\es  q'avHiridj  ont  pris  rengagement  (tacite)  de  renon- 
«  cer  à  toute  violence  contre  eux  ;  car,  s*il  avait  du  en  être 
«  autrement ,  les  Aar^i  n*auraient  {sûrement)  pas  accepté 
«  leur  proposition.  Or  la  personne  qui  prend  un  engage- 
«  ment  prend  à  la  fois  Tobligation  d*y  satisfaire. 

2*  «Quoiqu'il  en  soit,  si  des  q'cMaridj  s'emparaient  de 
«  leurs  biens  et  faisaient  de  leurs  personnes  des  esclaves , 
«  Tacquisition  qu'ils  en  auraient  faite  étant  contraire  à  la 
«loi,  il  ne  nous  serait  pas  permis  de  les  acheter;  mais  si 
«  on  les  achetait ,  Tachât  en  serait  valide ,  parce  que,  s'il  .y 
«  a  défense  de  le  faire,  ce  n*est  point  par  respect  dû  aux 
«  personnes  ni  aux  choses,  c'est  pour  éviter  tout  soupçon 
«  de  perfidie;  et  ce  motif  ne  peut  être  un  obstacle  à  la  va- 
«lidité,  ni  de  la  propriété,  ni  de  l'achat  qui  en  serait  fait. 

«  Ici  les  q'awaridj  sont  dans  la  même  position  que  le 
«musulman  qui,  sous  la  garantie  de  Vaman,  serait  venu 
«  dans  le  daru-l-harb  sans  qu'il  y  eût  eu  de  sa  part  réci- 
«procité  (expresse)  d'aman  accordé  aux  harhi.  Si  ensuite 
«ce  musulman  emmenait  de  ce  pays,  en  esclavage,  des 
«  liarhi  avec  les  biens  qu'il  leur  aurait;  pris ,  il  y  aurait , 
«  dans  un  tel  acte ,  une  perfidie  qui  ne  pourrait  être  vue 
«  qu'avec  réprobation. 

«  £t  cependant,  s'il  le  faisait,  on  pourrait  lui  comman- 
«der  de  rendre  les  personnes  à  la  liberté  et  les  biens  à 
«leurs  maîtres;  mais  on  ne  pourrait  (légalement)  l'y  con- 
«  traindre.  ==  Et  la  personne  qui  les  aurait  achetés  de  lui 
«  aurait  fait  un  achat  valide ,  mais  blâmable.  ■  (Voir l'avant- 
propos  du  livre  IV,  (in  de  l'alinéa,  p.  i33.)  ==  Sièri  qèbir, 
p.  a46. 
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408.  On  ne  peut  user  de  vioience  contre  les 
harbi  mustè'mèn  qui  ont  seulement  promis  de  com- 
battre avec  des  musulmans  dont  il  sont  les  mustè'mèn 
contre  d'autres  musulmans,  pourvu  qu'ils  n  aient  pas 
été  les  provocateurs  du  combat.  =  T./e. 

T./e.  «  Si  les  q'awaridj  demandent  à  des  Jiarbi  tudjdjas^^^, 
«  marchands,  leurs  mustè'mèn,  de  leur  prêter  secours  pour 
«  combattre  les  èhli-'adl,  et  que  la  réponse  de  ces  tudjdjar 
«  ait  été  affirmative,  nous  ne  pouvons  ni  les  tuer,  ni  nous 
«  emparer  de  ce  qui  leur  appartient,  tant  que\  de  fait,  ils 
«  n'auront  pas  provoqué  les  hostilités.  —  La  position  des 
«  mustè'mèn  est  ici  assimilée  à  celle  à%^  èhli-zimmièt  :  il  n  est 
«  pas  permis  de  sévir  contre  eux,  parce  qu'ils  auraient  ma- 
«  nifesté  l'intention  de  nous  combattre;  il  faut  qu'ils  nous 
«  aient  réellement  combattus.  D'ailleurs ,  en  répondant  oui 
«  aux  q'awaridjj  ils  partagent  leur  bon  ou  mauvais  sort';  et 
«  comme  on  ne  peut  attenter  ni  à  la  personne,  ni  aux  biens 
«des  q'awaridj,  de  même,  tant  que  les  harbi  n'auront  pas 
«  été  les  provocateurs  des  hostilités ,  ils  ne  peuvent  avoir 
«  cessé  d'être  leurs  mustè'mèn,  s'ils  ont  combaUu  sous  les 
«  drapeaux  des  èhli-bag'î.  »  =  Sièri  qèbir,  p.  a 48. 

^*  Le  mot  tudjdjar,  qui  littéralement  signifie  marchands,  reçoit 
ici  une  signification  tout  à  fait  spéciale  :  il  se  dit  des  personnes  qui , 
Attirées  dans  le  camp  musulman  par  des  vues  de  commerce  et 
autres,  et  n'appartenant  pas  à  Tarmée,  dont  ils  ne  sont  que  les 
musti'mhi ,  y  sont  venus  sans  aucune  intention  de  combattre.  ■= 
Vêrmée  qu  aurait  envoyée  le  prince  musulman  dans  un  autre  pays 
du  darurl-harb  pour  en  combattre  la  population,  serait  elle-même 
rangée  dans  la  catégorie  des  tudjdjar,  par  rapport  à  une  autre  armée 
avec  qui  elle  se  serait  rencontrée ,  et  qui  aurait  une  autre  destina- 
tion, parce  qu  ayant  une  mission  différente  et  expresse,  elle  ne 
pourrait  même  pas  avoir  eu  Tintention  de  combattre  d*autres  harbi 
que  ceux  contre  qui  elle  aurait  reçu  Tordre  de  marcher.  Ces  deux 
armées  ne  seraient,  en  un  mot,  respectivement  Tune  pour  Tautre 
que  des  tudj^ar,  (  Voir  3*  catégorie,  art.  5o3. ) 
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S  2.  Delà  solidarité  de  Taman  accordé  et  de  ses  conséifuences. 

409.  Puisque  Tama/i  accordé  par  un  seul  q'aiidji 
(voir  avant-propos  du  présent  chapitre  ii*.  —  Classe- 
ments, li*  alinéa)  a  les  mêmes  eiSets  que  l'aman  ac- 
cordé par  la  communauté  musulmane  entière,  on 
doit  en  conclure,  d'après  le  principe  établi,  ar- 
ticle 3  07,  que  les  marchands  harhi  peuvent  venir 
chez  les  èhli-'adl  y  faire  en  sûreté  leur  commerce  ; 
et  que,  en  général,  ils  ont  droit  à  jouir,  chez  ces 
musulmans  èhli-'adl,  de  tous  les  privilèges  dont  ils 
jouiraient  chez  les  q'awaridj,  en  qualité  de  mustè'- 
mèn; 

410.  Mais  qu'en  même  temps  ïimam  ul-adl,  chargé 
de  veiller  aux  intérêts  de  la  communauté,  peut,  de 
son  coté,  et  doit  même,  s'il  voit  ses  intérêts  com-  . 
promis  par  la  présence  de  ces  harhi  dans  ses  Étaty, 
les  renvoyer  dans  leurs  mène* a,  s'ils  en  ont,  sans 
que  ïaman  soit  pour  cela  rompu,  tant  qu'il  n'en 
aurait  pas  dénoncé  la  fin.  =  T.  //. 

T.jOf.  «Quand  les  harhi  ont  obtenu  Vaman  de  la  part 
«  des  èhli'bag'î,  ils  sont  en  sûreté  au  inilieu  de  nous  {èhli- 
«  W/)«  et  peuvent  y  faire  leur  commerce;  mais  s*i]s  ont 
«  des  mène' a,  on  peut  les  y  (renvoyer  ou)  faire  parvenir, 
«  même  sans  aucune  dénonciation  préalable  d'aman.  »  = 
Sièri  qthir,  p.  3^5. 

411.  Gomme  cette  mesure  prisé  par  l'imam  ul-adl 
n'entraînerait  pas,  ainsi  que  nous  venops  de  le  dire , 
rupture  de  Tamaii,  il  ne  pourrait,  avant  d'en  avoir 
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fait  la  dénoociation^  et  avoir  laissé  un  délai  suffisant 
pour  ^ue  les  marchands  et  autres  Tiarbi  mustè*mèn 
soient  à  Tabn  de  toute  violence  et  aient  trouvé  un 
asile  »  commencer  les  hostilités  contre  le  peuple 
harbi  que  sauvegarderait  roman  des  q'awaridj,  sans 
rester  responsable  ^e  toutes  les  conséquences  qui 
en  résulteraient.  =;  T^fg- 

T.yjgf.  «Dans  ce  cas  (c'eskrà-dire  lorsque  les  harbi  sont 
«  sauvegardés  par  Vaman  des  èhli-hag*î) ,  Vimamurl-'adl  ne 
•  peut,  av^nt  dVair  dénoncé  Vaman^  attentei;  aux  hiens 
«  et  aux  personnes  de  ces  harhi;  et  s*il  le  fait,  il  prend  sur 
«lui  la  respoQsabilité  de  tout  ce  qui  est  perdu.  »  =  &èri 
qebir,  p.  a48- 

412.  Nous  venons  de  parler  dun  délai  à  accor- 
der aux  mustè'mèn,  délai  devant  suffire  pour  quils 
puissent  rentrer  daps  leurs  mènè'a,  ce  qm  suppose 
^•^*^ue  I  effet  de  Y  aman  a  été  de  les  déterminer  à  s'é- 
loigner du  lieu  de  sûreté  où  ils  se  trouvaient  à  l'ins- 
tant de  la  concession;  mais  s  ils  n  en  sont  pas  sortis, 
le  délai  devenant  inutile,  ces  fearfcî  pourraient  être 
attaqués  immédiatement  après  la  dénonciation  :  ce 
qui  est  exigé ,  c  est  que  le  mastè'mèn  se  retrouve 
dans  rétat  où  il  était  antérieurement  à  ïaman,  = 

T./*.  ■ 

■  »        ■ 

T^fh.  «La  rupture  de  ïaman  se  couiposc  de  deux  par- 
<c  ties  :  faire  connaître  aux  infidèles  qu'il  n'existe  plus,  et 
«  les  rétablir  dans  la  position  première  où  ils  se  trouvaient 
«  avant  Yaman;  en  sorte  que,  s'ils  n'étaient  pas  sortis  de 
«  la  place  forte  où  ils  étaient  auparavant ,  il  serait  permis 
ft  àe  les  combattre  immédiatement  après  la  dénonciation , 
«c  puisqu'ils  s'y4rouveraîent  établis  comme  antérieurement. 
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«Mais  s'ils  en  sont  sortis,  et  sont  entrés  (par  exemple) 
«dans  le  caitip  musulman ,  on  doit  leur  continuer  Ytunan 
«jusqu'à  ce  qu'ils  y  soient  rentrés  ;  car  c'est  ramon  qui  les 
«en  a  fait  sortir;  et  si  l'effet  de  la  rupture  les  prive  de  la 
«  sûreté  avant  leur  rentrée ,  il  y  aurait,  de  la  part  des  mu- 
«  sulmans ,  perfidie  évidente.  »  =  Sièri  qebir,  p.  108. 

• 

APPENDICE  GÉNl^RÀL  À  LA  SUBDIVISION  DE  LA  PAIX 

ET  DE  h'^AMAti, 

Questions  diverses. 

413.  Les  èhli-adl  reconnaissent  aux  cfawaridj  le 
droit  de  faire  la  paix  avec  les  harhi,  comme  ils  leur 
reconnaissent  le  droit  d^accorder  ïaman. 

Ils  reconnaissent  donc  également  la  solidarité  que 
cette  paix  leur  impose. 

414^   h^hirhi  appartenant  à  une  nation  en  faix 
avec  les  q'awaridj  peut,  comme  dams ï aman,  entrer, 
en  toute  sûreté  chez  les  èhli-adl,  sans  outre  titre  que^^- 
celui  de  sujet  d*un  pays  en  paix  avec  les  q'awaridj. 

415.  Siïimama4''aâl  avait,  comme  il  Fa  fait  pour 
le  harbi  entré  dans  sonétat  en  vertu  de  YaPian,  jugé 
à  propos ,  dans  Imtéifêt  de  la  communauté  musul^ 
ix^ne,  de  faire  reconduire  à  ses  mènè'a,  mai$  sans 
dénonciation  de  la  paix ,  les  harhi  qui  seraient  entrés 
chez  les  e/i2i>'a({{  sous  la  sauvegarde  de  la  paix  accor- 
dée parles  q'awaridjf  il  ne  s  ensuivrait  pas  que  la  paix 
fût  rompue  entre  ïimamu'l''adl  e^cBS  ïiarbi,  et  il  ne 
poiurait  leur  faire  la  guerre  qu^àf  la  suite  d'une  dé- 
nonciation formelle.  (Voir  art.  4t i  etT.//i.)c=T./î. 

416.  En  devenant  raïa  des  ^'ateartrf/,  le  harhi  le 
devipnt  des  èhli-'adi    '     ,  * 
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T./i.  «  Si,  les  q'awaridj  ayant  fait  la  paix  avec  les  harbi, 
«  un  de  ces  derniers  entre  chez  les  èhîi-*adl,  il  est  sauve- 
«  gardé  par  cette  paix ,  parce  que  les  q'awaridj  ont  le  même 
«droit  que  les  èhli-adl  à  faire  la  paix  (avec  les  èhli-harb), 

«  Ds  ont  ce  droit ,  comme  ils  ont  les  droits  de  les  admettre 
«  à  être  Txtîa  et  à  leur  accorder  Yaman, 

«  Il  s'ensuit  que  les  èhli-adl  ne  pourraient  pas  plus  faire 
«  la  guerre  aux  harbi  en  paix  avec  les  q*awaridj,  sans  leur 
«  en  avoir  déclaré  la  fin ,  qu*i]s  ne  le  pourraient  si  c'étaient 
«  eux-mêmes  qui  la  leur  eussent  accordée.  »  ziz  Sièri  qèbir, 

p.  2/^9- 

417.  Si,  comme  dans  rarticle  lioà,  nous  sup- 
posons que  les  q'awaridj  avaient  demandé  le  secours 
des  èhli'harb  sans  leur  avoir  accordé  Y  aman,  et  que 
le  commandant  des  èhli-adl  avait  attribué  à  chacun 
de  ses  soldats  en  général  la  dépouille  de  tout  ennemi 
^*il  aurait  tué, 

^ .    lia  dépouille  du  qaridji  ne  pourrait  être  acquise 
^  W  vainqueur  ; 

Celle  du  harhi,  au  contraire,  lui  appartiendrait. 

418.  Le  principe  sur  lequel  repose  cette  diffé-. 
rence  eqlre  les  q'awaridj  et  les  hirbi  est  que, 
quoique  les  uns  et  les  autres  se  trouvent  ici  les 
ennemis  des  èhli-'adl,  d'une  part  le  q'aridji  étant  mu- 
sulman, aucun  de  ses  coreligionnaires  ne  peut  s  em- 
parer de  ce  dont  il  a  la  propriété ,  ou  même  la  simple 
possession;  mais  que,  de  lautre  part,  le  harbi  n'é- 
tant, dans  la  présente  question,  le  mastè'mèn  ni  de 
Yèhli'bag^îy  ni  de  Y  èhli-'adl^  son  bien  est  mubah  pour 
Ic^  uns  et  pour  les  autres.  =:  T.//,  i®. 

419.  LunjB  des  conséquences  du  principe  posé 
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iians  Tarticle  précédent  est  aussi  que,  s  il  y  avait 
eu  échange  d'armes  et  autres  objets  faisant  partie  de 
la  dépouille  entre  les  q'awaridj  et  les  ïiarbi,  aucun 
èUi-acU  n  aurait  droit  à  la  dépouille  ni  du  q'aridji , 
ni  même  du  harbi  qu'il  aurait  tué,  puisque,  dans  la 
dépouille  du  harbi,  ces  armes  et  autres  objets  échan- 
gés seraient  la  propriété  de  q'awaridj,  et  que,  dans 
la  dépouille  du  qaridji,  ces  armes  et  autres  objets, 
propriété  des  harbi,  seraient  en  la  possession  du 
q'aridji.  =  T./j,  2°. 

T^'fj,  1*"  «  Dans  un  combat  oà  les  q*awandj  et  les  harbi 
«  seraient  réunis  contre  les  èhU-'aHj  si  le  chef  des  èhli-'adl, 
«  pour  exciler  le  courage  de  ses  soldats,  avait  fait  publier 
«  que  chacun  de  ceux  qui  auraient  tué  un  ou  plusieurs 
«  ennams,  aurait  leurs  dépouilles,  celui  qui  aurait  tué  un 
I  q'aridji  n'aurait  cependant  aucun  droit  à  ses  dépouille»*  ^ 
«  parce  que  les  q'awaridj  étant  musuhoans,  et  leurs  fro>;^. 
«  priétés  étant  réunies  et  &ites  ihraz  dans  le  dam-l'islami  ^ 
«  ni  leurs  personnes  ni  leurs  biens  ne  peuvent  être  comptés 

•  dans  le  butin  fait  par  des  èhU-adl. 

f  Mais  ceux  qui  auraient  tué  des  harbi  auraient  chacun 
«  les  dépouilles  de  ceux  qu*ils  auraient  tués;  ces  harbi  n  é- 
«  tant  TTMutè'mè/i  d*aucun  parti  musulman,  leurs  personnes 
«et  leurs  biens  sont  mtibahj  et  doivent,  par  conséquent, 
«  faire  partie  du  g'animèt 

a"*  tSi  les  q'awaridj  et  les  harbi  s*étant  empruté  mu- 
«  tuellement  leurs  armes ,  les  chefs  des  èhli-'adl  avaient  fait 
«  puUier  qu'ils  attribuent  (iènfil)  exclusivement  à  chacun 
«  de  leurs  guerriers  les  dépouilles  de  chacun  des  ennemis 

•  qu'ils  auront  tués,  les  armes,  etc.  empruntées  et  comprises 
«dans  .la  dépouille,  ne  pourraient,  dans  aucun  cas^  devenir 
«la  propriété  de  ceux  à  qui  ces  dépouilles  étaient  attri- 
«  buées ,  parce  que  les  armes  des  qawaridj.,  entre  les  mains 
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«  des  harhi»  ne  peuvent  être  le  bu^in  des  musulmans,  puis^ 
a  qu  elles  sont  propriété  de  musulmans ,  et  que  les  armes 
«des  harhi  empruntées  par  des  musulmans  (q'awandj) 
a  doivent  également  être  sauvegardées,  comme  le  seraient 
«  toutes  les  armes,  montures,  etc.  que  les  musulmans  èhîi- 
•  bag'î  auraient  empruntées  et  fait  venir  du  dara-l-harb, 
«  parce  que  les  unes  et  les  autres  seraient  en  leur  pos* 
«  session. 

«Toutefois,  les  èhli-'adl  qui  s*en  seraient  emparés  ne  les 
«  rendraient  pas  au;c  harhi  (propriétaires  )  ;  —  ils  les  ven- 
«  draient,  et  en  retiendraient  le  pnx,  pour  le  leur  remettre 
«  lorsqu'ils  se  présenteraient. 

420.  «  Si,  à  la  suite  de  la  défaite  et  dispersion  des  q'awaridj 
«  et  avant  que  les  èhli-'adl  eussent  vendu  les  armes  et  mon- 

«  tures  des  hasrbi  (prises  sur  les  èlili'bag'î) ,  les  propriétaires  * 
A  venaient  les  rédlamer,  la  rè^e  serait  de  ne  pas  les  retenir, 
«  de  ies  leur  remettre  pour  les  emporter  dans  leur  pays , 
«  parce  qu* elles  sont  sauvegardées  par  Yaman  de  musul- 
«  mans ,  et  qu*elles  sont  assimilées  aux  biens  propriété  des 
«  q'awaridj.  Or  cenxrci  étant  dispersés  de  manière  k  ce  qu*il 
ti  ne  reste  plus^  4e  traces  de  l^ir  mène  a ,  on  devrait  les  leur 
«  rendre,  s^ils  en  étaient  les  propriétaires  (on  devrait  donc 
«  les  rendre  également  aux  harhi). 

«  Mais  prenant  ^n  considération  ce  qui  est  le  mieux , 
.  «  on  doit  obliger  ces  harbi  k  les  vendre  et  à  en  recevoir  le 
«prix;  car,  puisque  ces  armes  et  montures  se  trouvent 
«  entre  les  mains  des  èhli-'adl  et  dans  le  daru-l-islam,  on  ne 
«  peut  pas,  en  leur  permettant  de  les  remporter  dans  le 
9.  dajuA'harb ,  leur' donner  des  forces  contre  les  musul- 
«  mans.  » 

421.  4"*  «Cette  question  est  la  même  que  celle  d'esclaves 
«  propriété  de  harbi,  qui  se  seraient  convertis  à  Tislamisme  : 
«  on  ne  leur  permet  pas  de  retourner  dans  le  dara-lltarb,  ■ 

422.  5"  «Si,  pour  attirer  des  marchands' è/ih'-ftari,  les  q'a- 
«  waridj  leur  accordent  Vaman,  et  qu'ensuite  ils  leur  em- 

^  «  pruntent  leurs  armes  ou  qu'ils  s'en  emparent  {g'asb)  sans 


> 
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•  aucun  ^dr6it  et  contre  leur  volonté;  qu*un  q'aridjit  pûr- 
«  teur  d  une  de  ces  armes,  soit  tué  par  un  èhU-'adlk  qui  son 
«  chef  les  aurait  feit  tènjil[\ei  aurait  attribuées,  ainsi  que 
«  le  reste  de  la  dépouillé  du  q'andji  qail  aurait  tué) ,  cet 
«  èhli-'adl  ne  pourrait  cependant  en  devenir  le  propriétaire, 
«  parce  que  Vamanà^tm  èft{i-&a^7  équivalant  à  Y  aman  d'un 
u  ehli-'adl,  Yaman  accordé  au  harhi  par  le  èhli'hag'i  sauve- 
«  garde  les  droite  du  harbi  sur  sa  propriété.  Seulement  les 
«  musutmailë  {èhli-'adt}  vendent  cette  dépouille  et  en  gardent 
«  (en  dépôt)  le  prix,  pour  le  remettre  au  harhi  (nouveau 
«  propriétaire)  qui  viendrait  le  réclamer.  » 

423.  6**  «L'explication  (de  ces  retenues  et  vente's  d'armes 
«et  de  chevaux)  est  que,  si  les  q'awaridj  étaient  proprié- 
«taires  (on  en  possession)  de  ces  choses,  comme  ils  nour- 
«  riraient,  tant  qu*ils  auraient  des  mènëa,  la  pensée  de  s*en 
«  servir  pour  combattre  les  èhli-adl;  il  ne  serait  pas  permis 

•  de  les  leur  rendre;  de  même  il  est  évident  qu*il  ne  peut 
«être  permis  de  rendre  (jamais)  aux  harbi  les  armes  et 
«  chevaux  '(dont  ils  seraient  les  propriétaires) ,  parce  me, 
«leut  mènera  subsistant  tot^èurs,  ils  seraient  (comme. ks 

•  q*awaridj)  cônsfatoment  tentés  de  s'en  servir  également 
«  contre  les  musulmans.  » 

424.  7"  «  Si  les  èhîi-'tidl  ont  besoin  d'un  de  ces  objets,  il  est 
«  permis  à  Yimam  des  èhli-'adl  d*en  disposer  pour  s'en  ser- 
«  vir  daâS  le  combat,  parce  que,  si  ces  armes  et  chevaux 
«  appartenaient  a  des  musulmans,  Yimam  pourrait,  au  be- 
«  soin ,  en  disposer  pour  le  même  emploi  ;  il  le  peut  à  plus 
«  forte  raison  envers  des  Tnustè'mèn,  » 

425.  S*  «Enfin  les  mustemèn,  ayant  prêté  (aux  qatoaridj) 
«  ces  armes  pour  combattre  les  èhli-'adl,  ont  consenti,  Selon 
«nous,  à  ce  qu'elles  fussent  regardées  comme  propriété 
«des  èhli*bag'ï;  et  nous  èWiï-W/,  nous  en  étant  emparés, 
«I  nous  pouvons  aussi  en  disposer,  au  besoin ,  pour  com- 
«  battre  (nos  ennemis)  ;  faculté  que  nous  avons  aussi  sur 
«  celles  des  mastemèn  qui  les  leur  ont  prêtées.  » 

426.-9'*  «Mais,  dans  le  cas  oii  ies  q'awaridj  les  auraient 
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«qu'entre  les  musulmans,  et  les  harbi  en  sont  tout  à, fait 
«en  dehors.  Dans  les  deux  cas,  c'est  dans  le  cours  des 
«  hostilités  que  les  harbi  ont  pris  et  perdu  le  butin  qu'ils 
«ont  fait.  9z=zSièri  qèhir,  p.  ai^B  et  aAy. 

434.  Si,  pour  faire  ihrazle  butin  quiU  auraient 
pris  sur  les  èhli-'adl,  les  èhli-harb  le  déposaient  dans 
les  mène' a  qu'ils  auraient  dans  le  dam-l'islam,  ïihraz 
serait  sans  effet;  ils  n  en  auraient  point  par  là  acquis 
îa  propriété.  =  T./fc,  a**. 

435.  Â  plus  forte  raison  ne  lauraient-iis  pas  ac- 
quise en  le  transportant  chez  les  qawariij,  puis^u  il 
ne  peut  devenir  leur  propriété  qu'en  le  mettant  en 
sûreté  dans  la  partie  du  dara-l-harb  qui  est  leur  propre 
pays;  il  ne  suffirait  donc  pas  quii  fut  fait  ihraz, 
même  dans  le  dara-l-harb  en  général.  =z  Ibidem,  i**. 

436.  Dans  le  cas  où  il  aurait  été  porté  chez  les 
èhli'bag'î,  il  serait  du  devoir  de  ces  derniers,  quand 
même  ils  seraient  les  alliés  des  harbi,  de  le  leur 
prendre  des  mains,  parce  qu'il  na  pu  encore  être 
devenu  leur  bien  propre;  et  ils  devraient  le  rendre 
à  ceux  des  èhli-adl  à  qui  ils  appartenaient.  z=zlb.  6**. 

437.  Si,  sans  être  encore  propriétaires  du  butin, 
ces  harbi  se  font  musidmans,  ils  sont  obligés  à  le 
rendre  à  leurs  maîtres. 

438.  Mais  si,  l'ayant  fait  ihraz  dans  leur  pays, 
ils  en  ont,  par  ce  fait,  acquis  la  propriété,  et  qu'en- 
suite ils  se  fassent  musulmans,  il  ne  peut  leut*  être 
enlevé,  même  dans  le  daru-l-islam,  =  Ibidem,  3°. 

439.  Si,  dans  le  b^tin  que  les  harbi  auraient  fait 
sur  les  èhli-adl ,  il  se  trouvait  des  prisonniers ,  non 
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pa&esclavesftmnmusulmans ,  cest^ à-dire  esclaves  qui , 
n'étant  ni  muq*àtèb,  ni  mndèbbèr,  ni  onmmon-l-wèlèd 
(voir  note  1 7 ,  p.  Sa ) ,  sont,  sous  le  rapport  de  pro- 
priété, considérés  comme  choses,  mais  hommes, 
femmes  ou  enfants  libres,  ou  même  simplement 
stata  Uheri,  musuln^ans  ou  raïa,  —  prisonniers  que 
les  harhi  auraient  faits  ihraz  chez  les  q'awaridj ,  ces 
derniers  devraient,  dussent- ils  même  employer  la 
force,  exiger  qu'ils  fussent  remis  en  liberté.  =:  T. 

/fc,  /^^ 

440.  La  loi  impose  aux  musulmans  mustè'mèn  des 
harbi  la  même  obligation  pour  la  délivrance  des 
personnes,  parce  quelles  ne  peuvent  devenir  la  pro- 
priété des  Tiarbi.  =  Ibidem  ,5**. 

Mais  elle  ne  l'impose  pas  pour  la  délivrance  des 
biens ,  parce  que ,  dans  cette  question ,  les  harbi  en 
ont  acquis  la  propriété  en  les  faisant  ihraz  dans  leur 
propre  pays,  où  se  trouvent  à  la  fois  les  musulmans 
mustè'mèn  des  harbi.  =  Ibidem ,  7°. 

Tfk.  i"  •Si  les  harbi  s'emparent  de  biens  et  d^esclaves 
«  kinn  appartenant  aux  èhli-'adl  (voir  art.  26  et  note  16),  et 
«  les  A»at  ihraz  dans  les  mène  a  des  q'awaridj,  et  qu'ensuite 
«ils  se  fassent  musulmans,  ils  sont  tenus  de  restituer  tout 
«  ce  qu  ils  ont  pris ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  devenir  les 
«  maîtres  de  nos  biens  qu'en  les  faisant  ihraz  dans  leur 
«propre  pays  (et  non  dans  le  pays  d'autres  harbi) ^  condi- 
«iion  qui  n'a  pas  été  remplie  par  eux. 

2°  «Ils  ne  peuvent  même  acquérir  la  propriété  de  ceux 
«de  nos  biens  qu'ils  auraient  faits  ihraz  dans  les  mènera 
«  qu'ils  auraient  dans  le  dara-l-islam. 

3"  «Mais  si  d'abord  ils  les  ont  faits  ihraz  dans  leur 
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«  pays ,  et  qu  ils  se  soient  ensuite  faits  musulmans  ou  raîa, 
«  ces  biens  leur  appartiennent  et  ne  peuvent  leur  être  en- 
«  levés,  conformément  à  cette  décision  du  Prophète  :  CeZiu 
«  qui  s'est  fait  musulman  conserve  les  biens  dont  il  a  la  prO' 
«  priété, 

4''  «  Les  q'awaridj  ne  doivent  pas  permettre  aux  èhli- 
«  harb  d'introduire ,  dans  la  partie  du  daru-hislam  qu*ils 
«  habitent,  les  femmes  et  les  enfants  qu'ils  ont  pris  sur 
«  les  ehli-adl,  parce  que  c'est  attenter  à  la  liberté  des  mu- 
«sulmans,  art.  3i  (et  même  à  celle  des  raîa,  ce  qui  est 
«également  un  attentat).  Or  rien  ne  fait  une  obligation 
«aux  q'awaridj  de  favoriser  les  Karhi  dans  ces  excès;  ils 
«  doivent,  au  contraire,  leur  ordonner  de  rendre  ces  mu- 
«  sulmans  (et  autres)  à  la  liberté;  et  si  les  harbi  s  y  refusent, 
«  ils  doivent  les  combattre  pour  délivrer  sans  retard  cqs 
«  femmes  et  enfants. 

S""  c  Ce  devoir  est  le  même  pour  le  musulman  muste^ 
c  mèn  des  harbi»  quand  il  trouve  chez  ses  hôtes  des  musul- 
emans  (ou  raîa)  qu'ils  puissent  délivrer  de  l'esclavage. 

6**  «  C'est  également  un  devoir  pour  les  q'awaridj  d'en- 
«  lever  des  mains  des  harbi,  pour  les  rendre  à  leurs  maîtres, 
«les  biens  des  musulmans  (et  des  raîa)  qu'ils  voudraient 
«  introduire  chez  eux ,  parce  que  c'est  de  la  part  des  infi- 
«  dèles  un  acte  de  violence,  puisqu'ils  n'en  ont  pas  la  pro- 
«  priété  avant  de  les  avoir  faits  ihraz  dans  leur  propre 
«  pays. 

7**  «Le  musulman  mustemèn  des  èhli-harb  à^kslt  (par 
«  rapport  à  ces  biens)  dans  une  autre  position  que  le  mu- 
«  sulman  précité  (ne  l'est  par  rapport  aux  personnes)  ;  car 
«  ici  les  harbi  ayant  fait  ihraz  leur  butin  (dans  lequel  sont 
«  compris  les  esclaves  kinn) ,  en  sont  devenus  les  maîtres  ;  et 
«comme  le  musulman  mustemèn  s'engage  (tacitement)  à 
«  ne  porter  aucune  atteinte  à  la  propriété  de  ses  hôtes,  i^ 
«  ne  peut  leur  enlever  les  biens  dont  les  musulmans  étaient 
«  les  maîtres ,  et  qui  aujourd'hui  appartiennent  aux  harbi.  » 
=  Sièri  q^r,  p.  246  et  a47. 
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441.  Comme,  en  principe,  il  est  permis  à  celui 
qui  donne  Yaman ,  d'attacher  un  prix  à  iëi  concession  i 
si  un  détachement,  surîè,  assiégeant  une  ville  du 
darU'l-harb,  •ffre  aux  habitants ,  ou  que  les  habitants 
eux-mêmes  lui  demandent  de  leur  accorder  ïaman, 
à  la  condition  de  lui  livrer  telle  somme,  le  détache- 
ment peut  le  faife  et  en  régler  avec  eux  les  diverses 
conditions.  =  T.  /î. 

T.//.  1*"  «Lorsqu'un  détachement  de  troupes  musul- 
«  mânes  est  convenu ,  avec  les  hal^^tants  d'un  fort  harhi , 
«  de  leur  accorder,  moyennant  U  rétribution  d'une  sonune 
«  de  cent  dinar,  un  aman  devant  durer  jusqu'à  ce  qu'il 
«  rentre  dans  le  âaruA-islam,  cette  convention  est  permise  ; 
«  car,  si  elle  est  incontestablemen  t  permise  sans  rétribution , 
«  il  est  évident  qu'elle  l'est  encore  plus  avec  rétribution. 

442.  a**  «Cette  rétribution  ne  fait  pas,  en  effst,  partie  in- 
«  tégrante  de  Varhan;  elle  peut  être  ou  n'être  pas  exigée, 
«  comme  la  conciliation ,  à  la  suite  d'un  crime  sujet  à  la 
«peine  du  talion,  peut  avoir  lieu  avec  ou  sans  exigence 
«  d'une  compensation. 

443.  3*"  «Et  comme  cet  aman  est  exclusivement  accordé 
«  aux  habitants  de  ce  fort,  il  n'y  a  nul  mal  à  ce  que  ce 
«  même  détachement  se  porte  contre  d'autres  hjarhi. 

likli.  h''  Vaman  accordé  aux  habitants  du  fort  comprend  les 

«marchandises  et  bestiaux  qui  s'y  trouvent,  parce  que 

.  «  l'effet  de  Yaman  étant  que  les  habitants  .  continuent  d'y 

«  demeurer,  il  ne  peut  être  porté  atteinte  aux  choses  que 

«  ce  but  rend  indispensables  ; 

445.  5**  «Mais  les  assiégeants,  de  leur  côté,  ne  sont  pas 
«  tenus  de  leur  rendre  le  butin  qu'ils  ont  fait  antérieure- 
«  ment  sur  eux,  parce  que  les  conditions  de  l'aman  n'étaient 
«  pas  telles;  elles  se  bornaient  à  leurs  biens  actuels.  Quant 
«  au  butin  fait  sur  eux  avant  l'aman,  il  a  cessé  de  leur  ap- 

I.  _  5  . 
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«partenir  (parce  que,  sans  être  eilcore  la  propriété  des 
c  assiégeants  qui  ne  Tonl  pas  fait  ihraz,  il  n  est  plus  la 
«  propriété  des  assiégés). 
446.  6""  «Si,  à  la  suite  de  la  convention,  ce  détachement, 
«  se  portant  sur  un  autre  point  du  dara-l-hirb  (voir  art.  ci- 
«dessus  242),  un  autre  survient  et  le  remplace;  que  ïes 
«  habitants  du  fort  leur  fassent  part  de  Yaman  qu  ils  ont 
«  obtenu ,  et  que  deux  témoins  musulmans  véridiques  con- 
«firment  cette  déclaration,  le  nouveau  détachement  ne 
«  peut  se  livrer  à  aucune  violence  contre  ces  assiégés ,  parce 
«  que  cet  aman  lie  tous  les  musulmans. 

7**  «  Les  miunlmans,  a  dit  le  Prophète,  ne  forment  qu'un» 
«  main  contre  tous  ce^x  qui  sont  autres  queux  ( qui  ne  sont 
«pas  musulmans);  ils  se  prêtent  un  secours  mutuel;  lé 
«  moindre  d'entre  eux  travaille  (peut  travailler)  à  soumettre 
tles  infidèles  au  djiûè  (q'anadj)^  et  peut  prendre  avec  eux 
^des  engagements  que  ne  peuvent  rompre  ceux  qui  sont  plus 
•  élevés  qu'eux,  (Voir  Sièri  qèhir,  p.  io4  ot  168.) 

«Ces  paroles  du  Prophète*  s^appliquent  (ici)  à  Yaman 
«  qu'auraient  accordé  des  détachements,  dont  tous  les  mu- 
«  sidmans  sont ,  en  principe ,  solidaires.  =  Gomme  les 
«mêmes  lois  régissent  ces  deux  détachements,  et  que,  si 
«)e  premier  (qui  a  renoncé  à  Tattaque  du  fort  pour  se 
«  porter  sur  d autres  points  du  même  pays)  y  revenait,  il 
«  ne  pourrait  la  renouvder  contre  ce  même  fort,  sans  mettre 
<  fin  à  rengagement  pris  avec  les  habitants,  et  leur  resti- 
«tuer  la  somme  quil  en  a  reçue;  le  deuxième  détache- 
«  ment,  pour  pouvoir  les  combattre ,  est  soumis  à  la  même 
«  rèrie  :  le  premier  détachement,  n*étant  pas  en  effet  sorti 
«du  daru-l'harb,  Yaman  SLCcordé  par  lui  subsiste  encore, 
«  et  il  y  aurait  perfidie  à  les  attaquer  avant  de  leur  avoir 
«  restitué  le  prix  auquel  ils  ont  acheté  leur  sûreté.  9Z=zSièei 
qéhbr,  p.  168. 

N(tla.  Nous  terminerons  ici  le  titre  deuiiëme  de  cette  sons-divi- 
sion. =  Nous  somanes  loin ,  ii  est  vrai ,  d'avoir  ^uité  toutes  les 
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qoestioBs  que  présente  roman  dans  le  Sihi  <i'èhir,  é^oaX  ies  cent 
pages  sor  cette  matière  équivaudraient  chez  nous ,  autant  que  nous 
pouvons  Tapiurécier,  à  un  fort  volume  in-8**,  justification  ordinaire. 
:^  Nous  prions  le  lecteur  de  se  rappeler  que  nos  prétentions  ne 
«'étendent -pas  ao  delà  d*un  essai,  et  nous  craignons  cpi'on  ne  nous 
reproche  d*en  avoir  déjà  dépassé  les  homes.  ^ 


TROISIEME  DIVISION. 

3UITE    DU    DJIHAD.    HOSTILITES. 


PREMIÈRE  SUBDIVISION. 

PRISE    DU    G'ANIMÈT. 

^  Définitions.    , 

Quatre  sortes  de  butins  sont  reconnus  par  ia  loi 
musidmane,  à  chacune  desquelles  elle  a  affecté  un 
nom  spécial  comme  terme  de  jurisprudence.  (Voir 
3*  subdivision,  avant-propos,  5°.) 

Ces  butins  sont  le  g'animèt,  le  nèft,  le  fèï  et  le  lu- 
coucièt 

447.  1*"  «  Le  G'ANIMÈT  est  le  bien  pris  aux  infidèles 
a  par  la  force  et  pendant  la  guerre. 

a  La  loi  qui  le  régit  est  que  : 

«Le  cinquième  en  soit  prélevé  (pour  la  part  de 
«Dieu)  :  =  chap.  viii,  verset  1x2 ,  Cour  an.  »  (Cette 
loi,  émanée  de  Dieu,  suppose  que  le  butin  a  été  fait 
dans  Tintention  de  la  propagation  de  ïislam.) 

<(  Et  qu'ensuite  le  reste  soit  partagé  entre  les  g'a- 
« ninUn  (décision  du  Prophète).  » 

5. 
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Nous  croyons  devoir  ajouter  qu'il  est  une  deuxième 
loi;  loi  sunnite,  savoir  :  que  la  part  des  cavaliers , 
dans  le  g'animèt,  soit,  suivant  les  diverses  doctrines, 
ou  double  ou  triple  de  celle  des  fantassins  (une 
part  pour  le  màdjahid  et  une  ou  deux  parts  pour  le 
cheval).  =  Cette  deuxième  loi  ne  doit  être  appli- 
quée qu'au  g'animèt  soumis  au  prélèvement  du  cin»- 
quième. 

448.  2°  «  Le  NÈFL  est  le  bien  attribué,  en  principe , 
usans  prélèvement  du  cinquième,  à  des  combattants,  Bar 
«  surcroît  à  leur  part  du  G'Anjmèt.  » 

Tenjil  est  attribuer  ce  bien  ou  attribution  de  ce 
bien. 

Conformément  à  la  remarque  ci-dessus,  dans  le 
ntjl,  qui  n  a  pas  de  prélèvement,  il  y  a  égalité  de  parts 
entre  les  cavaliers  et  les  fantassins. 

449.  S""  ((  Le  FÈr  est  le  bien  reçu  des  ir^idèles  après 
a  la  guerre,  » 

«Il  appartient,  sans  prélèvement  de  cinquième, 
H  à  la  communauté  musulmane.  »  (  Voir,  note  33 , 
bèîtu-l-mal,  caisse  dafèi  ou  q'aradj^^.) 

&3  Ces  trois  définitions  sont  eitraites  du  Kamous ,  qui  lui-même 
les  a  empruntées  à  Mutarrizi  ;  et  le  traducteur  en  turc  du  Kamouê 
dit  que  Mutarrizi  les  a  données,  dans  son  Magrih»  pour  établir,  sur 
Tautorité  de  £bou*-Obèidi ,  la  différence  qui  existe  entre  ganimét, 
iûjl  eifkt. 

Nous  devrons  entrer  dans  plus  de  détails,  dans  la  subdivision  du 
nèfl,  sur  la  différence  qu  il  y  a  entre  gaaimkt  et  vïkfi,  voir  3*  subdi- 
vision ,  avant-propos  et  articles  subséquents. 

Enfin ,  on  verra  dans  le  cours  de  cet  essai ,  que ,  dans  la  défini- 
tion dxxfii,  au  lieu  de  bien  reçu  des  infidèles  après  la  guerre,  il  eût 
été  plus  exact  de  dire  :  bien  reçu  sans  COMBATS.  Dans  \e  fti,  en 
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450.  4*  Quant  au  luçouciét,  dont  la  racine  est 
Idss  «  agir  en  secjret,  voler,  »  opposé  aux  trois  butins 
précédents ,  dont  les  deux  premiers  sont  acquis  par 
les  combats  et  le  troisième  obtenu  sans  combat, 
mais  du  consentement  des  infidèles,  le  laçoacièt, 
disons-nous,  est  spécialement  employé  parles  juris- 
consultes pour  un  butin  légalement  acquis,  il  est 
vrai,  mais  pris  à  la  dérobée  et  par  ruse  sur  les  biens 
et  même  siu*  les  personnes  des  harbi  sans  .traité  avec 
les  musulmans,  et  par  conséquent  sur  des  choses 
et  des  personnes  mubah;  en  un  mot,  acquis  par  un 
larcin  légal,  quoique  réprouvé.  =t=:  Ce  serait  un  vol 
véritable  et  puni ,  s'il  ayait  lieu  sur  les  biens  ou  les 
personnes  de  harbi  en  paix  avec  les  musulmans. 

451.  Définition  du  mot  g'animin,  que  nous  avons 
employé  plus  haut,  art.  447.  =  Ganèm,  racine  dé 

^'animèty  est  verbe ,  ayant  pour  participe  actif  j'amm, 
qui  devrait  régulièrement  signifier  celui  qui  fait  le 
butin  ==  pluriel  ganimin. 

effet,  le  bien  est  reçu  des  infidèles,  avant,  pendant  et  après  la  guerre, 
mais  point  psiT  la  guerre  et  les  combats. 

Le  butin  est  regardé  comme  fèî'j  tant  que,  pour  l'obtenir,  les 
troupes  musulmanes  ne  seront  pas  entrées  sur  le  daru-l-fumb  ou 
même  sur  le  territoire  d'Une  place  qu'elles  se  proposent  d'assiéger; 

Le  tribut  annuel  que  payent  les  raîa,  tant  pour  leurs  personnes 
que  pour  leurs  terres ,  sous  le  nom  de  q'aradj,  se  verse  dans  la 
caisse  àufèi,  voir  note  33. 

Enfin,  le  karbi-mubah  qui  se  présenterait  dans  le  daru-l-islam 
sans  être  masû'mèn,  serait  le  fiï'  de  la  communauté  musulmane, 
dans  la  doctrine  d'Èbou-Hanifë;  et  suivant  les  trois  imam,  il  serait 
ley^r  du  musulman  qui  en  serait  le  premier  occupant,  et  par  con- 
séquent, il  n'appartiendrait  pas  à  la  communauté  înusulmane,  ce 
qui  est  contraire  à  la  définition  du fet  précitée,  art.  449. 
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Mais,  ici,  ganim  est  pris  dans  un  sens  plus  étendu. 

Il  embrasse  à  la  fois  : 

i""  Celui  qui  a  réellement  fait  le  butin,  mudjahid; 

a*"  Celui  qui  n*a  coopéré  que  moralement  à  la 
prise,  sans  avoir,  de  fait,  combattu; 
.  S""  Dans  la  doctrine  d'Ëbou-Hanifè ,  celui  qui, 
sans  avoir  contribué  en  rien  à  la  prise,  a  contribué 
physiquement  ou  moralement  à  ïihraz  bi-d-dar  (dans 
son  propre  pays),  que  le  g'anim  soit  un  musulman 
ou  un  harbi. 

Application  de  la  définition  du  g'anmèt. 

452.  Nous  avons  dît  que  le  g'animèt  comprend, 
en  général,  Foccupation  tant  des  biens  meubles 
que  des  biens  immeubles,  soit  uAains,  soit  ruraux 
quelconques,  utilisables  ou  non;  celle  des  trésors 
et  des  mines,  occupation  pouvant,  par  consécjuent, 
être  éventuelle. 

Mais  en  prenant  pour  titre  de  cette  subdivision  le 
mot  prise  du  g'animèt,  nous  avons  entendu  ne  nous 
occuper  ici  que  du  butin  meable,  le  seul  que  Ton 
puisse  physiquement  prendre  et  différent  des  trésors 
et  mines  qui  peuvent  ne  pas  même  être  connus. 
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au  prélhiement. 

^  1^  Ne  pouvant  faire  partie  du  g'animèt. 

453.  L'eau  et  Therbe  [hachich,  voir  Te,  p,  19), 
à  la  communauté  desquelles  tous  les  hommes  ont 
droit  partout  où  ils  les  trouvent,  même  sur  le  ter- 
rain d autrui,  soit  dans  le  daru-l-ùlam ,  soit  dans  le 
darU'l-harb,  voir  art.  1 4  et  16,  ne  peuvent  être  g'a- 
nimèt  si,  lorsqu'elles  ont  été  prises,  elles  n étaient 
encore  la  propriété  de  personne.  ==  T. /m. 

T.  fm,  «  1"  Si  un  soldat  ayant,  le  premier,  amassé  da 
«  hachich  ou  puisé  de  Teau ,  Tenvoie  à  un  marchand 
«  (art.  5o3),  il  est  permis  à  ce  dernier  de  les  employer  à 
>8on  pxptit,  parce  que  ces  choses  ne  sont  pas  g'animèt; 
«  elles  Alt  la  propriété  de  celui  qui  (le  premier)  les  a  re- 
«cueillies;  à  lui  seul  appartient  de  les  donner  à  qui  il 
«  veut,  rz:  Sièri  qebir,  p.  8 ,  2*  partie. 

t  Si  une  personne  fait,  dans  le  dara-l-karb,  un  amas 
«de  fourrage  et  qu'elle  le  vende,  elle  en  a  le  droit,  et  le 
«  prix  qu  elle  en  obtient  lui  appartient  légitimement.  Il  en 
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tt  est  de  même  de  Veau  qu^elle  apporte  elle-même ,  ou  qu*eUe 
«  charge  sur  une  bête  de  somme  qui  lui  soit  propre ,  parce 
«  que  ce  fourrage  et  cette  eau  étant  mubah  pour  tous  les 
«  hommes ,  ne  peuvent  devenir  g'animèt  (tant  que ,  par  i*oc- 
«cupatîon,  ils  ne  sont  encore  la  propriété  de  personne). 
«  Le  Prophète  a  dit  :  Tous  les  hommes  ont  la  communauté  de 
«  (rois  choses.  Veau,  le  fourrage  (herbe  parvenue  à  Tétat  de 
«  fourrage,  qèla  ou  hachich)  et  le  feu.  Et  puisqu*il  ne  suffit 
«  pas  qu'un  musulman  se  soit  emparé  de  ces  choses  pour 
«  qu'elles  deviennent  g'animèt,  et  qu*en  outre  il  a  été  seul 
«pour  les  recueillir,  les  faire  ihraz,  elles  sont  sa  pro- 
«  priélé  ;  et  le  prix  de  la  vente  qu'il  en  a  fait  lui  appartient 


« 


bien  ". 


«  La  règle  serait  la  même  dans  le  daru-l-islam  pour  le 

^*  Le  ihraz  que  nous  trouvoas  dans  ce  texte  n'a  pas  la  significa-^ 
tion  dans  laquelle  nous  favons  déjà  employé  et  remploierons  poar 
le  g*animk.  Ici  nous  le  traduisons  par  t recueillir»,  parce  que  nous 
croyons  que  c'est  le  seul  sens  qu  on  puisse  lui  donner  dans  tout  cet 
article*,  ce  sens,  du  reste,  se  rapporte  parfaitement  à  la  significa- 
tion première  de  ihraz,  qui  est,  en  général,  s'assurer  les  moyens 
de  conservation  d'une  chose  (  hir  nèsnhîi  védjhi  mètanht  uzrè  hifzu 
vèhaîè  eîUmhq,  =  Kamous  traduit  en  turc  ). 

Nous  verrons,  par  suite,  qu'il  y  a  trois  espèces  de  ihraz:  le  ihnu 
sj'L'îèD,  le  moyen  de  conserver  la  chose  occupée,  par  la  main;  c'est 
ï ihraz  actuel ,  que  l'on  pourrait  également  appeler  ihraz  bi-l-mèq'An  , 
Y  ihraz  par  le  lieu,  quand  on  transporte  la  chose  dans  un  lieu  où  elle 
soit  en  sûreté.  On  ne  pourrait  ici  l'appeler  ihraz  bi-d-dar  »  ihraz 
par  ie  transport  dans  le  pays  de  la  personne  qui  s^est  emparé  de  la 
chose  mubah. 

Si  l'on  s'arrête,  en  effet,  à  i'i/tra2  du  texte /m  ci-dessus,  n*  i*', 
avoir  amassé  le  hachich  suffit  pour  que  le  soldat  en  ait  acquis  la 
propriété,  et  puisse  le  donner  à  qui  lui  plaît;  n**  2 ,  pou4p^'il  puisse 
Je  vendre;  dans  le  n**  3 ,  les  infidèles  en  ont  acquis  la  propriété 
également  pour. avoir  recueilli  l'eau  et  amassé  le  fourrage. 

Le  mot  ihraz ,  employé  dans  cette  partie  du  texte ,  ne  peut  donc 
se  traduire,  comme  dans  le  g'animèt,  par  mise  en*sâreté  dans  le  pays 
de  ceux  qui  en  ont  fait  la  prise,  ni  par  conséquent  par  mise  en  sûreté 
dans  le  dabu-l-islam ,  quand  ce  sont  les  musulmans. 
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<«  fourrage  pris  dans  le -terrain  et  pour  l*eau  puisée  dans  le 
«  puits  d*autrui.  A  plus  forte  raison  doit-il  en  être  de  même 
«  dans  le  dara-l-harb.  zzzSièri  qèbir,  p.  6  et  7. 

a*  Faisant  partie  du  g'animk. 

«  Si  des  (roupes  avaient  pris  le  fourrage  que  des  inû- 
«  dèles  auraient  amassé,  ou  les  vases  qu*ils  auraient  rem- 
«  plis  d*eau  et  fait  ihraz,  qu*un  soldat  s*en  fût  emparé  et 
«  les  eût  vendus,  qu^enfin  Tachetcur  les  eût  consommés, 
«  Tacheteur,  s'il  est  marchand,  c  est-lPdire  étranger  à  Tannée 
«  (voir  note  a 2  et  3*  catégorie ,  art.  5o2),  doit  en  vefser  le 
«  prix  à  la  masse  du  g'animèt;  et  s'il  est  soldat,  ce  prix  doit 
rétre  rendu  (à  ce  soldat  acheteur) ,  parce  que,  comme  ]es 
«infidèles y  en  recueillant  cette  eau  et  ce  fourrage,  en 
«  avaient  acquis  la  propriété ,  ces  choses  prises  par  Tarmée 
«  sont  devenues  g'animèt;  l'acheteur  et  le  vendeur  (tous 

Zèïiè'i  dit  que  Vistila,  l'action  de  s'emparer  d^une  chose,  suppose 
deux  actes  : 

1*  La  manucapion,  s*ii  nous  est  permis  d'employer  ce  terme 
pour  représenter  Visbattt-hU-îèd,  la  constatation  (de  la  prise  de  la 
chose  )  par  la  main,  par  la  possession  ; 

2^  Le  nakl,  transport  de  ia  chose  objet  de  Yishatu-hil-ièd, 

Dans  la  question  présente ,  le  hachich  était  encore  mahah,  per- 
sonne ne  s*en  était  emparé;  le  soldat  et  les  harhi  en  ont  été  les  pre- 
miers occupants,  en  le  coupant  et  l'amassant;  mais  pour  s'en  assurer 
an  moins  la  possession ,  ils  ont  dû  ne  pas  laisser  le  fourrage  à  la 
discrétion  du  premier  venu,  sur  la  terre  où  ils  l'ont  amassé;  car 
la  possession  n'a  de  durée  que  celle  de  la  manucapion.  Aussi ,  dans 
les  citations  précédentes,  le  transport  ajouté  à  ia  prise,  dont  l'en- 
semble complète  ïisiila,  quoique  non  exprimé,  est-il  supposé;  et 
comme  ihraz  est  le  mot  employé  à  cet  ofiet  dans  le  texte,  nous 
avons  cru  devoir  le  traduire  par  recaeilUr;  quoique  l'auteur  qui, 
pour  Yistila,  exige  à  ia  fois  Yisbatu-bilîèd  et  le  naU,  en  fasse  l'ap- 
plication particulière  au  transport  du  butin ,  dans  le  dara-l-islam ,  le 
principe 'n'en  est  pas  moins  générai  et  doit  s'appliquer  à  tout  objet 
que  l'on  fait  istHa. 
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«  deux  soldais)  y  ont  des  droits  égaux  ;  et  ia  vente  étant  par 
«  conséquent  nulle,  le  pi:ix  doit  en  être  rendu  à  Tacheteur. 
«  La  question  précédente ,  n*'  i  et  a ,  était  tout  autre, 
a  Personne  n^avait  encore  été  le  premier  occupant  de  ce 
«  fourrage  ou  de  cette  eau  ;  personne  n'en  avait  acquis  la 
«  propriété  par  le  transport,  ihraz.  Le  soldat  en  avait  été 
«  lé  premier  occupant  et  les  avait  tcansportés,  Uvraz^  dans 
«  le  camp  musulman. s  =  Sien  qèhivj  p.  7. 

454.  On  peut,  par  induction,  conclure  de  Tar- 
ticle  453  que  tout^utre  bien  propriété  dun  harbi 
serait*  de  même  ganimèt,  =  T.fn.  1**  $  2;  a*  $  1; 
et  3^  S  1 . 

3**  Pouvant  n'être  pas  gammkt, 

l.f.  n.  1  *  «  Si  la  saponaire  pousse  naturellement  et  est 
«  sans  aucune  valeur  dans  le  pays  où  elle  aura  été  prise, 
«celui  qui  en  est  le  premier  occupant  peut,  sans  incon- 
«  vénient,  en  faire  usage.  » 

d*  Devant  être  <^'aniWf. 

«  Mais  si ,  dans  ce  pays,  elle  a  une  valeur,  elle  fait ,  conune 
«  le  savon ,  partie  du  g'animèt  à  Tinstant  même  où  Toccu- 
«  pation  en  a  eu  lieu  ;  elle  est,  à  cet  égard,  assimilée  aux 
«biens  dont  toute  autre  personne  se  serait  emparée  et 
«qu'elle  aurait  trouvés  renfermés  dans  les  maisons  des 
«  ennemis.  »  =  Sièri  qèbir^  p.  1 1 . 

a**  «  Si  Tannée  s'est  emparée  d'une  certaine  quantité  de 
«terres  employées,  soit  dans  la  médecine,  soit  à  divers 
«  autres  usages,  et  que  les  karbi  auraient  faites  iAro^  dans 
«  leurs  maisons ,  il  ne  convient  pas  que  Ton  en  use  S€uis 
■  besoin  (voir  4'  division ,  2*  subdivision) ,  parce  que  Vikraz 
«  en  avait  donné  la  propriété  à  un  harhi,  circonstance  qui 
«  les  fait  ranger  nécessairement  dans  le  g'animèt,  d'autant 
«  mieux  quelles  ne  sont  pas  d'une  nature  à  être  d'un  besoin 
•  premier. 
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•  Si  cette  terre  n  avait  pas  été  faite  ihraz  par  l*enuemi,      % 
«  mais  que,  dans  le  pays,  die  eut  une  valeur  vénale,  elle 
«  serait  également  'g'animèt.  » 

455.  Tout  bien  [mutèkawim)  ayant  une  valeiu* 
vénale,  tel  que  le  bois,  le  sel,  etc.  est  g'animèt,  quand 
même  il  aurait  été  pris  dans  les  lieux  mubàk  du  dara- 
l'harb  où  le  bois  pousserait,  où  le  sel  se  déposerait 
naturellement,  parce  que,  sans  être  la  propriété  ex- 
clusive d  un  particulier,  ils  sont  la  propriété  com- 
mune de  la  nation  propriétaire  du  territoire.  = 
T./o  et  T.  fn  précédent. 

T,fo,  «Les  endroits  boisés  et  où  les  musulmans  ne 
«peuvent  trouver  sûreté,  étant  reconnus  pour  faire  partie 
«  du  daruA'harh,  voir  T.  e  c>  le  bien  qui  s*y  trouve  est  au 
«pouvoir  des  harbi;  il  est  donc,  quand  les  musulmans 
«rabattent  et  remportent,  un  bien  pris  aux  infidèles  par 
«  la  force  ;  et  il  doit  être  ajouté  au  g'animèt,  tel  qu  il  a  été 
«  coupé.  B  z=z  Sièri  qèbivj  p.  36,  n*  partie. 

456.  Nous  croyons  pouvoir  ajouter  que,  pour 
devenir  g'animèt,  il  ne  suffit  pas  qu'un  bien  soit 
matèkavuim  pour  les  infidèles,  ou  qu'il  soit  leur  pro- 
priété; il  faut  qu'il  soit  aussi  mutèkawim  pour  les 
musulmans.  (Voir  art.  36,  87  et  38,  p.  35.) 

457.  Enfin  aucun  bien  ayant  ou  n'ayant  pas  une 
valeur  ne  peut  être  g'animèt,  s'il  a  été  enlevé  à  un 
infidèle  qui ,  appartenant  à  une  nation  en  paix  avec 
la  puissance  rausvdmane,  en  serait  le  propriétaire. 

Nota.  On   trouvera  le  complément  des  principes  énoncés  ici 
dans  le  chapitre  11  de  ïaman  accordé  pariicalièrement  aux  harhi 
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par  les  ij'auDaridj  ou  boug'at,  chapitre  consacré  plus  spécialement 
aux  relations  de  paix  des  infidèles  avec  les  if'awaridj  en  guerre  avec 
les  èhli'-cdL 

S  2.  De  la  force  dont  la  définition  da  C'ATtiMÈT  Jùii  une  condition, 

458.  La  force  dont  la  définition  du  g'animèt  fait 
une  condition  n  est  pas  uniquement  la  force  phy- 
sique; il  suffît,  dans  des  cas  donnés,  qu'elle  soit  mo- 
rale. ==  T. /p. 

T.//).  1°  «  Vimam  a  envoyé  du  daroA-islam  un  ou  deux 
«  hommes  pour  y  combattre  les  harhi;  ces  hommes  ont  fait 
«  quelque  butin  ;  il  doit  être  soumis  au  prélèvement  du 
a  cinquième,  parce  que  (on  s.uppose  qu*en  entrant  dans  le 
«  pays  infidèle) ,  leur  intention  ayant  été  de  combattre  pour 
H  la  propagation  de  la  religion,  ils  ont  eu  Tappui  de  la 
«  force  (morale)  du  prince,  dont  le  devoir  eût  élé  de  leur 
«  envoyer,  au  besoin ,  du  secours.  L'obligation  du  ppélè- 
«  vement  du  cinquième  sur  le  butin  fait  par  ceux  qui  n'ont 
tt  point  pour  eux-mêmes  de  mène  a,  repose  uniquement  sur 
«  la  considération  du  consentement  donné  par  \imam,  qui 
«  les  rend  èhli'niènè'a,»=Sièri  <fèbir,  p.  a  1 5. 

a"*  «  Si  des  hommes  en  petit  nombre,  par  exemple,  un, 
«  deux  ou  trois ,  ont  été  autorisés  par  le  prince  à  entrer 
«dans  le  daru-Uharb,  ils  tirent  de  cette  autorisation  une 
«force  (morale)  capable  d'imposer  à  l'ennemi,  et  alots, 
«  ce  qu'ils  ont  pris  aux  harhi^  est  sujet  au  prélèvement  du 
«  cinquième ,  parce  que  leur  butin  rentre  dans  la  catégorie 
«  du  butin  pris  par  la  force  ;  l'autorisation  du  prince  est 
«  en  quelque  sorte  une  force.  =z  Mevkoufati,  partage  du 
«  g'animèt. 

S"*  «  Si  ces  hommes  entrent  avec  l'autorisation  du  prince , 
•  ou  qu'ils  soient  assez  nombreux  pour  trouver  en  eux- 
«  mêmes  un  mène  a,  le  prélèvement  du  cinquième  a  lieu, 
«parce  que,  de  cette  autorisation  donnée  aux  premiers. 
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«  naît,  pour  le  prince,  Tobligation  de  leur  porter  secours; 
«  ils  y  trouvent  une  sorte  de  mène' a. 

•  Quant  à  ceux  qui,  en  entrant  (chez  Tennemi)  étaient 
^èhli-mènè'a,  il  leur  doit  les  mêmes  secours,  de  crainte 
«  qu'en  leur  refusant  son  appui ,  on  n*y  voie  impuissance 
«  de  la  part  des  musulmans*  =r  SunlaU-zadè ,  partage  du 
«  g'animèt. 

V  «  Si  ces  mêmes  hommes  étaient  entrés ,  les  uns  sans 
«  mène  a,  mais  avec  autorisation  de  Vimam,  et  les  autres f 
«  avec  mène  a,  mais  sans  autorisation ,  le  butin  qu'ils  feraient 
«  serait  soumis  au  prélèvemeift,  pour  les  derniers,  parce 
«  qu'il  aurait  été  acquis  par  la  force  et  la  supériorité  ;  et 
«  non  par  surprise  et  larcin  ;  pour  les  premiers ,  il  est  admis 
«  généralement  qu'il  en  doit  être  de  même ,  parce  que  l'au- 
«  torisation  de  l'imam  équivaut,  de  sa  part,  à  l'engagement 
«  de  leur  envoyer,  au  bescnn ,  une  troupe  auxiliaire  ;  c'est 
«  une  sorte  de  mène  a, 

■  Telle  est  la  doctrine  des  jurisconsultes  les  plus  célèbres  ; 
«  cependant  on  trouve,  dans  le  Atuzmèrat,  que  le  prélève- 
«  ment  ne  devrait  pas  avoir  lieu  sur  le  butin  qui  p'aurait 
«  pas  été  fait  par  plus  de  trois  hommes.  »  =  Medjmœ', 
p.  21 3.  (Voir  en  outre  le  Sièri  qèbir,  p.  21 5.) 

459.  Gelid  qui  trouve  dans  une  de  ces  forces  un 
moyen  de  résistance,  est  èhU-mènè'a,  voir  note  43. 
=  Et  le  butin  que  fait  tout  èhU-mènè*a  est  g'animèt, 
quand  toutefois  il  est  de  nature  à  être  g'animèt  = 

T.  fq.  1  **  «  Toute  réunion  d'hommes  qui  n'a  pas  de 
«  mène  a ,  est  assimilée  à  un  seul  homme. 

2*  Le  butin  de  ceux  qui  ont  un  mène  a,  est  au  contraire 
«  soumis  au  prélèvement  du  cinquième.  Il  est,  par  consé- 
«qoeot,  g'animèt,  puisque  làg'ammèt  est  le  seul  butin  sur 
«qooi  le  cinquième  soit  prélevé.  r=:  Sièri  qèbir,  p.  25 1. 
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S""  Si  Y  imam  a  défendu  que  personne  n  entrât  dans  le 
I  daru'l-harh  après  Tarmée,  on  doit  vérifier  si  celui  qui  se- 
«rait  entré  a  enfreint  la  défense;  car,  /il  est  entré  sans 
«  autorisation  du  prince,  il  n'est  qu'un  maraudeur,  et  non 
«  un  défenseur  de  la  foi. 

«  Aussi  le  butin  que  fait  seul  un  homme  entré  sans  au- 
■  torisatiôn,  n'est-il  pas  sujet  au  prélèvement  du  cinquième. 
«  =  Celui  que  ferait,  au  contraire,  un  seul  homme  entré 
*    «  avec  autorisation ,  y  serait  soumis. 

4*  «  Non  autorisé,  il  n'a  aucun  droit  à  la  communauté 
«  du  g*animèt  fait  avant  sli  réunion  à  l'armée.  =  Autorisé , 
«  il  y  a  droit. 

«  Non  autorisé,  il  est  dans  la  catégorie  des  prisonniers 

'  «  échappés  à  la  captivité ,  ou  des  nouveaux  convertis  à  l'is- 

«lami8me,qui  ne  sont  comptés  parmi  les  madjahid,  que 

«  de  l'instant  où  ils  se  sont  réunis  à  l'armée.  • =iSièrt  qèhir, 

p.  a85. 

460.  Ainsi  est  g'animèt  le  butin  fait  par  un  ou 
par  plusieurs  soldats  que  ïimam  aurait  autorisés  à 
entrer  dans  le  dara-l-harb,  parce  que,  s  ils  n'ont  pas 
pour  eux  la  force  physique  d  une  armée ,  ils  ont  la 
force  morale  que  le  nom  du  prince  donne  à  leur 
agression,  et  qui  leur  tient  lieu  de  mènè'a,  z=z  T./p 
elT.fq. 

461.  Est  également  ^'anîmè^  le  bien  pris  aux  in- 
fidèles par  un  des  membres  de  Tarmée,  parce  quil 
trouve  en  elle  son  mène' a,  =  T./r. 

T.  fr.  «  Si  un  homme,  faisant  partie  de  l'armée  dans  le 
«  dara-l-harbs  est  parvenu  à  s'emparei^  de  peries ,  de  pierres 
«précieuses,  de  métaux,  d'or  et  d'argent,  etc.  tous  ces 
«  objets  doivent  faire  partie  du  g'animèt  général ,  parce  que 
«  chacun  d'eux  est  un  bien  qu'il  n'a  pu  prendre  que  par 
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«,ia  force  (Arale)  de  Tarmée;  et  le  but  de  Tentrée  des 
«  musulmans  dans  le  pays  harbi  étant  Teialtation  de  la 
«  parole  de  Dieu  et  la  propagation  de  sa  religion ,  tout  ce 
^  «  qui ,  dans  ce  pays ,  arrive  en  la  possession  d*un  membre 
«de  Tarmée,  revêt  incontestablement,  par  la  force  qu*il 
«  en  emprunte,  le  caractère  de  g'animèt 

«  Ce  qui  confirme  cette  doctrine ,  c*est  )a  considération 
«  que,  si  cet  homme  n  avait  pas  pu  parvenir  jusqu*à  Ten- 
«  droit  où  étaient  ces  objets  précieux,  il  n  aurait  évidem- 
liment  pas  pu  s*en  assurer  la  possession.  L'armée  a  donc 
«  été  pour  lui ,  lorsqu'il  s'en  emparait ,  en  quelque  sorte 
«  Tarrière^rde  ou  corps  de  réserve  qui  lui  servait  d*appui 
«  et  de  refuge.  » 

462.  Elst  dans  le  même  cas  le  bien  que  lliomme 
étranger  à  Tarmée  aurait  pris  aux  harbi  et  fait  ihraz 
dans  le  camp.  =T./5. 

T.fs,  1**  «Si  un  marchand,  voir  art.  5o3  et  note  5a ,  se 
«  trouvant  dans  l'armée  et  n'ayant  jusque-là  pris  part  à 
X  aucun  combat ,  fait  un  butin  et  l'apporte  à  l'armée ,  il 
«  est  mis  au  rang  des  mudjahid.  =  Sièri  qèbir,  p.  a66. 

a*  «  Vimam  a  envoyé  dans  le  dam-l-harb  un  corps  de 
«  troupes  qui  a  fait  du  butin.  — D'autre  part,  un  homme 
«  converti  a  l'islamisme ,  après  avoir  tué  quelques  infidèles , 
«et  pris  ce  qui  leur  appartenait,  est  ensuite  venu  joindre 
«ce  corps,  et  tous  sont  rentrés  dans  le  iaru-hislam  sans 
«  que,  depuis  la  jonction  de  ce  nouveau  converti  «  il  y  ait 
«  eu  aucune  action. 

«  L'armée  et  cet  homme  ont  un  droit  de  communauté 
«  au  g'ammèt  qu'il  a  apporté ,  parce  qu'il  l'a  fait  ihraz  au 
«camp«  sont  du  mène  a  de  l'armée;  et  qu'ensuite  l'armée 
«  a  coopéré  à  Yïkraz  de  oe  butin  dans  le  ehm-l-cr/am. 

<  Mais  comme  cet  homme  ne  s'est  réuni  au  corps  de 
^  «  troupes  que  pour  se  soustraire  aux  harhi,  sa  position  est 
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«  celle  de  tout  marchand  qui  se  joindrait  l|l*ariiiée  avec  du 
«butin;  il  n*aurait  aucun  droit  de  communauté  au  g'ani- 
«  met  fait  par  Tannée. 

«Si,  au  contraire,  après  sa  jonction  avec  Jes  musul- 
«  mans,  il  y  avait  eu  un  combat  auquel  il  aurait  pri»  part 
«  pour  défendre  contre  Tennemi  la  totalité  du  g'animèt  de 
«  Tarmée ,  il  y  aurait  acquis  un  droit  de  communauté ,  comme 
«Taoquerrait,  dans  ce  cas,  tout  étranger  à  Tarmée  (tout 
«  marchand), 

S"*  «  Si  un  autre  musulman  fait  prisonnier  des  infidèles 
«avant  Tentrée  de  Tannée  dans  le  daru-l'harb,  se  joint  a 
«  elle,  la  solution  de  cette  nouvdle  question  est  la  aaème: 
«  (Étranger  à  Tarmée)  comme  le  harhi  conrerti  à  Tisla- 
«  misme,  sa  réunion  à  Tarmée,  due  à  la  crainte  des  harhi, 
«ne  pourrait  motiver  ses  droits  à  la  communauté. du 
«butin.  • 

463.  4°  «Mais  si  ce  musulman  faisait  partie  de  Tarmée 

•  quand  il  a  été  fait  prisonnier,  quoique,  depuis  sa  joné- 
«  tion ,  il  n*y  eût  pas  eu  de  combat ,  il  aurait  un  droit  de 
«  communauté  au  g'animèt  de  Tarmée ,  parce  que  Tévéne- 
a  ment  de  sa  captivité ,  postérieur  aux  rapports  qui  éxis- 
«  taient  jusque  -là  entre  Tarmée  et  lui ,  ne  peut  les  avoir 
«  détruits;  il  est  comme  non-avenu.  (Il  avait  droit  aupara- 
«  vant  à  la  communauté^e  tout  le  butin,  il  ne  peut  lavoir 
«perdu.) 

464.  5°  «Si,  avant  que  ce  prisonnier  ne  pût  se  réunir  à 
«  Tarmée  dont  il  faisait  partie  antérieurement  à  sa  capti- 

•  vite,  cette  armée  était  rentrée  dans  le  dara-lislam,  elle 
«  ne  peut  avoir  avec  lui  aucun  droit  de  communauté  au 
«  g'animèt  qu  il  aurait  fait ,  parce  qu*elle  n'a  coopéré  ni  à 
«  sa  prise,  ni  à  son  ihraz;  mais  sa  coopération  à  la  pnse 
«  du  butin  fait  par  Tarmée  avant  sa  captivité,  lui  donne  au 
tt  partage  de  ce  g'animèt  un  droit  que  sa  condition  de  prî- 
«  sonnier  n*a  pu  détruire.  Sa  position  envers  Tarmée  est 
«celle  d*un  soldat  qui,  après  la  prise  du  butin,  se  serait 
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«séparé  d'elle  pour  s'enfoncer  dans  le  dara-l'harb.t  = 
Sièri  qèbir,  p.  3  et  4,  2"  partie. 

465.  Serait  en  un  mot  qanimèt  le  butin  que  fe- 
raient, même  sans  lassentiment  de  iïmam,  sur  les 
harhiy  des  hommes  entrés  ouvertement  dans  le  dara- 
Uharb,  commandés  par  im  chef  qu'ils  se  seraient 
donnés ,  et  assez  forts  de  leur  nombre  pour  se  pro- 
téger eux-mêmes,  parce  que  ces  diverses  circons- 
tances les  constituent  èhli-mènè'a  :  Est  èhli-mènè'a  la 
réunion  d'hommes  assez  forte  poar  accomplir  ce  quelle 
entreprend, 

466.  Quoique  l'invasion  du  territoire,  hxirbi  par 
cette  troupe  ne  fût  pas  de  nature  à  ce  qu'on  dût  en 
faire  une  cause  de  guerre  internationale ,  elle  les 
mettrait  du  moins  personnellement  en  guerre  avec 
la  nation  qu'ils  auraient  attaquée,  sans  qu'ils  pus- 
sent réclamer  le  bénéfice  des  traités  que,  les  pre- 
miers, ils  auraient  rompus.  =  T.  / 1 

*T./f.  1*  «  Si  des  musulmans,  formant  une  troupe  èhli- 

«  mène  a,  se  choisissent  parmi  eux  un  chef  sans  la  per- 

«  mission  de. Y  imam,  qu'ils  fassent  une  irruption  dans  le 

.  «  daruA-harb  pour  le  piller,  et  prennent  en  effet  du  butin , 

«  ]e  cinquième  en  est  prélevé ,  et  le  reste  est  partagé  entre 

«  eux,  suivant  les  lois  du  g'animèt,  parce  que  l'effet  de  leur 

«  mène  a  est  de  donner  à  leur  butin  la  qualité  de  biitin  pris 

«  pour  la  propagation  de  la  religion  (musulmane)  ;  et  cette 

«  considération  le  fait  regarder  comme  g'animèt.  • 

466  bis.  a"  4  Le  tènfil  que  ferait  leur  chef  est  aussi  valide  que 

«celui  que  ferait  le  chef  d'un  corps  de  troupes  nommé 

«par  l'imam  et  envoyé  par  lui  dans  le  dara-l-harb ;  car  ce 

«  chef  ne  l'est  que  parce  qu'ils  l'ont  choisi  spontanément , 

I.  6 
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«  et  cette  spontanéité  de  leur  part  est  admise  pour  les  choses 
u  qui  les  regardent  ;  c  est  elle  qui  Ta  fait  ce  qu'il  est. 

«  Considérez  que  si  la  souveraineté  est  acquise  en  vertu 
M  de  la  convention  qui  la  fait  passer,  par  droit  d«  succès- 
u  sion ,  du  souverain  précédent  à  celui  qui  doit  le  rempla- 
'(  cer,  la  réunion  du  choix  des  musulmans  sur  une  seule 
u  personne  la  lui  confère  aussi.  La  base  fondamentale,  à 
a  cet  égard,  repose  sur  Y  imamat  â^Ebou-Bèqr  (que  l'armée 
«musulmane,  c'est-à-dire,  à  celte  époque,  Tuniversalil^ 
«  de  la  nation  musulmane,  s'était  donné  pour  khalife),  i 

467.  «  Il  en  est  de  même  du  choix  de  Y  émir  d'un  corps  de 
M  troupes  ;  si  le  commandement  en  est  conféré  par  le  choix 
a  du  prince ,  il  peut  l'être  aussi  par  le  choix  unanime  du 
H  corps.  » 

468.  «Enfin,  ne  sait-on  pas  que  si  des  musulmans  èhli- 
«  bag'î  se  sont  choisi  un  chef  et  sont  entrés  dans  le  dâni' 
«  l'harh,  le  tènfil  qu'aurait  accordé  ce  chef,  en  vertu  du 
«  choix  qu'ils  auraient  fait  de  lui ,  devrait  être  confirmé  par 
«  le  prince,  si  le  repentir  de  leur  faute  les  ramenait  sous 
«  son  autorité.  •  (Voir,  pour  cette  restriction ,  la  (in  de  l'ar- 
ticle suivant.) 

469.  «Si  le  khalife,  en  combattant  les  infidMes  à  la  tète 
«  de  son  armée ,  venait  à  mourir  ou  était  martyr  de  la  foi , 
n  qu'une  partie  de  Tarmée  se  fût  donné  tel  pour  chef  et 
«  que  l'autre  partie  se  fût  donné  tel  autre;  que,  8*étaEiit  sé- 
«  parés  pour  se  porter,  chacun  de  leur  côté ,  sur  d'antres 
«points  do  territoire  ennemi,  ils  eussent  fait  du  butin; 
«(  que  chaque  émir  eût  fait  un  tènfil  en  favenr  de  sa  troupe  ; 
«  qu'enfin  les  deux  corps ,  s'élant  réunis,  se  fussent  accor- 
«  dés  sur  le  choix  d'un  seul  khalife,  ce  nouveau  khalife, 
«  successeur  du  précédent,  serait  obligé  de  reconnaître  les 
«  chefs  que  s'étaient  donnés  ces  troupes,  de  confirmer  les 
«  tènfil  qu'ik  auraient  faits  et  de  les  faire  exécuter.  • 

470.  «Il  est,  du  reste,  indifférent  que  les  deux  corps  de 
«  troupes  se  soient  réunis  avant  ou  après  leur  retour  dans 
«  le  dara-lislam;  seulement,  si  leur  réunion  a  eii  lieu  dans 
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«le  dani-Irharb,  comme  Yihraz  se  sera  fait  ea  commun, 
«le  nèjl  (respectif  de  chaque  corps)  aura  dû  ^tve: (avant 
«tout)  séparé  pour  les  attributaires  (nuMèffèlan  liihBwn) , 
«et  le  reste  partagé  entre  les  deux  coips,  d'apnës  k»  lois 
«du  g'animèt,  »  .. 

471.  «Si  leur  réunion  a  eu  lieu  après  le  retour  dins  le 
«  daru'î-iskun,  chaque  corps  aura  droit  «xclosiy^wiieoijt  son 
«  nèjl  et  à  son  g'animet,  parce  que  chaque  corps,  en  aura  fait 
«  exclusivement  la  prise  et  Yihraz,  »  =  Sièri  ^fèbir,  p.  262. 

(Nota,  On  devra  se  reporter  à  la  subdivision  dii  n^pour  les  lois 
qui,  dans  ces  articles,  se  rapportent  an  nkfl,) 

kl  2,  Si  y  au  contraire,  un  ou  deux  hommes,  ou 
même  un  plus  grand  nombre,  étaient  entrés  dans 
le  daru-l'harb  sans  ordre  ni  permission  de  ïimam, 
furtivement,  épars  et  sans  chefs,  la  loi  ne  les  re- 
garderait (jue  comme  un  seul  homme  ;  ils  ne  seraient 
pas  èhli'Tnènè*a;  le  bien  qu'ils  prendraient  aux  infi- 
dèles, quoique  légitimement  acquis,  puisque  les 
personnes  et  les  choses  prises  par  eux  étaient  mu- 
bah,  art.  2/i,  28,  29  et  3o,  ne  serait  quun  bien 
dérobé,  sans  être  Jamais  ganimèt,  parce  quon  ne 
pourrait  y  reconnaître  le  caractère  religieux  de  sa 
consécration  à  Dieu.  =  T.  fu. 

T,fu.«i  Si  des  individus,  en  petit  nombre,  par  exemple 
«  «D,  deux  ou  trois,  entrent  dans  le  dara-l-harb  sans  Tau- 
«  torisation  du  prince ,  ce  qu'ils  y  prennent  n*est  pas  sou- 
«  mis  au  prélèvement  dji  cinquième,  parce  que  le  g' animé t 
n  est  le  butin  obtenu  par  la  force  et  la  supériorité,  et  non 
«  par  la  surprise.  =  Mèvkoufati ,  partage  du  hutin. 

«  Si  ces  hommes  entrent  sans  mène  a  et  sans  autorisa- 
«  tion,  le  butin  qu'ils  font  n'est  pas  sujet  au  prélèvettMnt, 

6. 
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M  parce  que  le  cinquième  est  le  subside  levé  sur  le  g'animèt 
.  «  (en  faveur  des  pauvres  uniquement)  ;  or  le  g'animèt  est 
«  le  bien  pris  par  la  force  et  la  victoire ,  résultat  du  mène  a, 
«  çans  lequel  il  n  y  a  que  vol  et  rapine.  rt:=  Sonbuli-Zadè , 
partage  da  butin, 

S  3.  EhioUB  aefuis,  soh  par  la  prise  j^  soit  par  la  coopération  à  la  prise 

du  G^ANIMÈT. 

m 

« 

Nota.  Le  dara-l-islam  doit  ici  être  distingué  du  dara-l'harb. 
,         1**  Prise  du  butin  dans  le  daru-l-islam. 

473.  Pui3que,  pour  assurer  aux  g'animin  la  pro- 
priété du  g'animèt,  dont  ils  n'ont,  dans  la  doctrine 
d'ÈhoU'Hanifè ,  que  la  possession,  on  a  jugé  que  le 
daru-l'islam  seul  pouvait  leur  offrir,  par  YihraZy  cette 
sûreté,  il  s'ensuit  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  lieu  à 
ihraz  du  g'animèt  fait  sur  les  harbi  dans  le  dara-Uis- 
lam,  voyez  T,  f  w. 

474.  Le  butin  devient  immédiatement  la  pro- 
priété du  vainqueur,  art.  54,  par  le  seul  fait  de  la 
prise.  (Voir  :  Subdivision  de  V ihraz,  tiQ'j,  texte  cor- 
respondant, et  le  texte /w.) 

475.  Ainsi,  n'ayant  ici  à  nous  occuper  que  de  la 
prise  elle-même  et  de  la  coopération  à  la  prise  sans 
ihraz  aucun, 

Nous  établirons  en  principe  que,  dans  le  dara-l- 
islam  : 

i""  A  seul  un  droit  individuel  et  immédiat  à  la 
propriété  du  butin  le  musulman  qui,  seul  et  sans 
aucune  coopération,  l'a  pris  aux  harbi,  article  ào. 
(Voir  T.fs,  5*";  voir  en  outre  T-fp,  i**  et  a".) 
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476.  2®  Ont  également,  seuls,  un  droit  commun 
au  g'animèt  les  musulmans  qui ,  soit  comme  armée 
ou  corps  cl*armée,  soit  comme  simple  association 
d'individus  èhli'inènè'a,  ont,  seuls  aussi,  et  sans  au- 
cune coopération  de  forces  quelconques  étrangères 
aux  premiers  occupants,  fait  sur  les  harbi  le  g'ani- 
met,  fruit  du  combat  auquel  tous  auront  pris  une 
part  active.  (Voir  l'article  4i .) 

477.  A  cette  règle  générale,  nous  devons  ajouter 
les  modifications  que  commandent  les  lois  d'associa- 
tion et  Jes  nécessités  de  la  guerre ,  modifications  dont 
nous  avons  fait  mention  dans  la  note  qui  suit  Târ- 
ticle  4 1  et  le  texte  correspondant  : 

Sera  regardé  comme  coopérant ,  et  aura ,  à  ce  ^itre , 
un  droit  commun  au  g'animèt.  quoique  étranger  au 
corps  qui  aura  combattu  les  harhi,  tout  mtisulman 
qui ,  armé ,  présent  au  combat  et  prêt  à  y  prendre 
une  part  active ,  n'aura  cependant  pas  pu  ou  dû  réa- 
liser l'intention  qu'il  en  avait  manifestée.  =  T./ v» 

T./v.  i".  «  Quand  le»  karhi,  étant  entrés  dan»  ]e  daru- 
«/-fj/oin^  auront  été  combattus  et  défaits  par  les  musul- 
«mans,  le  butin  fait  par  ces  derniers  appartient  exdusi- 
«  vement  à  ceux  qui  étaient  présents  au  combat.  Nou&  avons , 
«  à  ce  sujet,  la  réponse  faite  par  le  kbalife  Omar  :•  Le  g'a- 
«  nimèt  appartient  à  ceux  qai  étaient  témoins  du  cofhhat  »  Ce 
«  droit  au  g'animèt  ne  s*obtient  que  par  la  participatidn  au 
idjïhad;  et,  dans  le  dam-l-islam ,  être  présent  au  combat 
«est  participer  au  djihad.  »=iSieri  qèbir^  p.  289. 
478.  «Si  une  armée  /larJi,  étant  entrée  dans  le  daru-l-is- 
«  lam,  s'était  présentée  devant  une  ville,  et  qu'une  partie 
««des  habitants  eussent  fait  une  sortie  et  défait  fennemi „ 
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«à  eux  seub  iu>parliendrait  le  g'ajimèt;  les  autres  liabi- 
«  tants  n'y  participeraient  pas. 

«  En  vain  prétendraiént-ils  qu*ils  servaient  de  corps  de 
«réserve  ou  d'arrière-garde,  pour  offrir,  au  besoin,  uii 
«  appui  ou  un  refuge  aux  combattants ,  on  n'y  aurait  aucun 
«égard,  parce  que  la  participation  au  butin  est  le  droit 
«  exclusif  des  mudjahid;  or,  ne  sont  pas  mudjahid  ceux  qui 
«  se  sont  renfermés  dans  leurs  maisons.  Comme  ils  n'ont 
«  pas  coopéré  à  la  prise ,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  éCUiraz 
«  effectif  dans  ie  daru-l-islam  y  ils  ne  peuvent  avoir  aucun 
M  droit  au  g'animèt.  * 

479.  tMab  si  tous  les  habitants,  en  armes  et  à  cheval, 
«  s'étaient  empressés  de  se  rendre  aux  portes  de  la  viSe; 
oque^  vu  la  foule,  une  partie  d'entre  eux  eût  pu  seule 
«sortir;  et  que  l'ennemi  eût  été  défait,  quand  les  autres 
«  étaient  encore  dans  la  ville ,  mais  prêts  à  combattre ,  tous 
«  auraient  part  au  butin ,  parce  que  tous  auraient  été  prë- 
«  $ênU  att  combat. 

«  N*est-il  pas  évident  que,  si  les  musulmans,  se  trouvant 
«  tous  en  face  de  l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille,  il  n'y 

•  en  avait  qu'un  petit  nombre  qui,  de  fait,  eût  combattu, 
«tous,  ayant  assisté  au  combat,  auraient  droit  au  butin? 

•    «  C'est  ce  qui  a  lieu  ici.  » 

480.  «  Aurait  le  même  droit  le  musulman  qui,  sorti  de  sa 
«maison,  tout  armé,  aurait  trouvé  devant  lui  une  foule 
«  tdle  qu'il  lui  eût  été  impossible  d'arriver  jusqu'à  la  porte 
«de  la  ville;  il  aura  droit  an  g*animèt,  parce  que^  en  pa- 
«  reiMes  circonstances ,  il  serait  censé  avoir  été  présent  au 

•  combat  et  avoir  fait  partie  des  mudjahid,  lors  même  qu'il 
«serait  resté  à  pied  ou  à  cheval,  ou  qu'il  se  serait  tenu 
«  devant  sa  maison  ; 

«  Mais ,  s'il  y  ét^  resté  renfermé  comme  dans  une  place 
«  forte,  il  serait  exclu  de  tout  droit,  parce  que  personne 
«  ne  Taurait  vu  sortir  pour  se  diriger  vers  ie  théâtre  du 
«  combat,  dans  l'intention  d'aller  combattre  l'ennemi.  »  = 
Sièri  qèhir,  p.  289. 
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481.  a*  «Puisque,  dans  le  daru^-islam,  pour  avoir  droit 
«  au  g'animèt,  la  présence  sur  le  champ  de  bataille  est  exi- 
«  gée,  il  faut  que  la  personne  et  Tinstrument  du  combat, 
«  c'est-à-dire  son  cheval ,  se  trouvent  présents  en  réalité  : 
d  le  premier,  pour  gagner  5a  part  du  butin ,  et  le  second , 
«  pour  déterminer  T étendue  du  droit  du  combattant; 

«Ou  que  Vun  et  Taulre  soient  assez  rapprochés,  pour 
«que  le  cavalier  puisse  «  au  besoin,  venir  au  secours  des 
«combattants,  à  titre  de  corps  de  réserve  et  d*arrière- 
«  garde ,  ce  qui  équivaudrait  à  une  présence  relie. 

«Sinon,  ni  1*hommé  ni  le  cheval  n*ont  assisté  au  com- 
«  bat.  »  =  5ièri  qèbir,  page  390. 

482.  Ces  principes  s'appliquent  à  tout  g'arUmèi 
fait  dans  le  dara-l-islam. 

Ils  s  appliquent,  par  conséquent,  à  tout  qanimèt 
fait  sur  le  territoire  d  une  ville  dont  les  musulmans 
se  seraient  enaparés  dans  le  dara-l-harb  et  quils  au- 
raient rendue  daru-l-islam. 

483.  Gomme  ce  butin  devient  immédiatement 
et  sans  ihraz  la  propriété  du  vainqueur,  nul  corps 
étranger  à  Tarmée  victorieuse,  fût -il  même  corps 
auxiliaire,  qui,  dans  le  dara-l-harb,  aurait  droit  de 
communauté ,  ne  pourrait  être  admis  à  la  moindre 
participation.  =  T,fw, 

T.fw.  «  Lorsque  les  musulmans,  s' étant  emparés  d*une 
«ville  du  dara-l-harb,  en  ont  rendu  le  territoire  daru-Uis- 

•  lam,  les  aaxiliaires,  voir  493,  qui  ensuite  opéreraient 
«  leur  jonction  avec  Tarmée  victorieuse,  n'auraient  aucun 
«  droit  au  butin ,  parce  que  cette  ville ,  étant  devenue  daru- 
«  l-islam,  le  butin  est  fait  ihbaz,  sur  h  lieu  même  {ihrazun 

•  hil  mèq'an),  par  le  sevà  fait  de  ïa  prise,  qui  en  donne 
^  immédiatemeta^  la  ppopriétéêmjralntpxenr. 
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«  £t,  dans  ce  cas,  la  jonction  des  auxiliaires  équivaut  a 
«  celle  qui  n'aurait  lieu  qu'après  la  rentrée  de  Tarmée  dans 
«  le  daru-l-islam ,  à  la  suite  de  Yihraz. — Les  auxiliaires  (qui 
«ont  été  étrangers  à  la  prise)  n'ont  en  efiet  de  droit  au 
«butin  (déj^  fait)  que  par  leur  participation  kVihraz,  par- 
«  ticipation  qui  n'a  pu  avoir  lieu  ici.  » =5ièn  qèhir,  p.  989. 

484.  Dans  le  dara-l-islam,  aussi  bien  que  dans  le 
dara-l'harb,  le  droit  que  les  corps  de  réserve  et  ie;5 
arrière-gardes  ont  à  la  communauté  du  g'animèt  est 
une  conséquence  des  principes  exposés  ci^essus. 

Quoique  les  circonstances  puissent  ne  pas  rendre 
nécessaire  leur  coopération  physique,  les  efiets  de 
leur  présence  n'en  sont  pas  moins  réels,  soit  parce 
que  la  partie  militante  de  Farmée  se  trouve  rassurée 
contre  toute  surprise ,  soit  parce  qu'elle  sait  qu'elle 
trouvera  en  eux,  au  besoin,  im  soutien  et  un  re- 
fuge. =  T. /a;. 

T.fx,  «La  partie  de  l'armée  qui  combat  et  les  corps 
tt  de  réserve  et  d'arrière-garde  ont  le  même  droit  au  g'ani- 
«  met,  parce  qu'ils  y  ont  tous,  au  même  titre,  celui  de  té- 
«moins  du  combat,  soit  dans  le  daraA-harb,  soit  dans  le 
a  dara-l'islam ;  et  qu'en  outre,  les  corps  de  réserve,  d'ar- 
«  rière-garde  et  autres,  contribuent,  au  moins  autant  que 
«  les  combattants,  à  intimider  l'ennemi.  »  z=  Sanhuli-zadè. 

«  Leur  place  derrière  les  combattants  sert  d'appui  à  ces 
«derniers  elles  protège  contre  toute  surprise.  »  zz:  iSèn' 
qèhir. 

485.  Dans  l'application  de  la  décision  du  khalife 
Omar,  qui  n'exige  que  la  présence  ou  combat ,  texte  fv, 
r,  on  a  dû  consulter  l'esprit  plu&  que  la  lettre;  et 
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cest  cette  interprétation  qui ,  au  lieu  de  la  présence 
matérielle  et  inerte,  a  exigé,  dans  le  daru4ri$lam, 
aussi  bien  que  dans  le  daru-l-harb ,  une  présence;  si- 
non active,  du  moins  prête  à  agir,  pour  avoir  droit 
de  coopération  à  la  prise  du  g'animèt  et,  par  con- 
séquent, k  la  communauté. 

Résumé  des  principes: 

Voir  ie\iefv,  i  "  «  Êlre  présent  aa  combat  c'est  participer 
«  au  djihad.  » 

Même  texte,  art.  ^78  :  •  La  participation  au  butin  est  le 
«  droit  exclusif  des  mudjahid.  » 

Ihid.  li'j^.  «Or,  ne  sont  pas  mudjahid  ceux  qui  se  sont 
«  renfermés  dans  leurs  maisons. 

«  Comme  ces  demiera  n'ont  coopéré  ni  à  la  prise,  ni  à 
«  TiHRAZ,  puisque,  dans  le  daru-Uislam,  il  n'y  a  pas  d'ihraz 
«  effectif,  ils  ne  peuvent  avoir  aucun  droit  au  g'animèt. 

«  Si  tous  les  habitants  étaient  encore  dans  la  ville,  mais 
«prêts  à  combattre,  tous  auraient  été  présents  au  combat,  v 

Ibid,  ^80.  «  Serait  censé  avoir  été  présent  au  combat  et 
«  avoir  fait  partie  des  mudjahid  celui  qui ,  sans  être  sorti  de  la 
«  ville,  parce  qu'il  ne  Taurait  pu,  serait  sorti  de  sa  maison 
«  ou  même  y  serait  resté,  mais  la  porte  ouverte.  » 

Ibid.  48 1.  tu  Etre  assez  rapproché;  pour  pouvoir  venir  au 
«  secours  des  combattants  équivaudrait  à  une  présence  réelle.  >• 

2°  Prise  du  butin  dans  ie  daru-l-harb. 

Quoique  la  chose  mabah  doive  être  généralement 
]a  propriété  exclusive  et  perpétuelle  de  tout  premier 
occupant  (voir  p.  33,  chap.  u,  Des  conditions  de  ïoc- 
capaiion),  cette  règle  ne  peut  être  rigoureusement 
suivie  dans  les  armées. (voir  p.  37,  nota). 
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En  dOlet,  d'une  part,  il  serait  le  plus  souvent  im- 
possible de  vérifier  qui  a  été  le  premier  occupant. 

Et ,  de  1  autre ,  il  arrive  fréquemment  que  le  con- 
cours, même  indirect,  de  la  totalité  des  corps  dont 
est  formée  farmée  aura  pu  seul  assurer  le  succès. 

On  doit  donc  : 

Pour  la  totalité  de  Tarmée  ayant  pris  une  part 
active  au  combat,  se  conformer  au  principe  qui 
(p.  3 y,  art.  lu)  accorde  un  droit  commun  à  ceux 
dont  faction  réunie  aura  réellement  et  de  fait  assuré 
la  prise  ou  même  simplement  coopéré  à  ï ihraz  (idi 
mise  en  sûreté)  de  la  chose  occupée; 

On  le  doit  également  à  la  partie  de  l'armée  qui, 
présente  et  sous  les  armes,  n attendait  que  le  signai 
pour  y  concourir  activement. 

Enfin ,  les  exigences  de  la  guerre  ne  permettent 
pas  que  Ton  exclue  rigoureusement,  et  sans  une. 
sage  et  équitable  appréciation  des  positions  et  mis- 
sions respectives  des  divers  corps  d armée,  voir  ar- 
ticle 5o4 ,  ceux  dont  les  opérations  ou  même  la  seule 
arrivée,  dans  le  même  pays  contre  les  mêmes  en- 
nemis, ont  dû  affaiblir  les  forces  des  harbi  en  les 
obligeant  à  les  diviser. 

C  est  sur  ces  bases  que  reposent  une  partie  des 
règles  précédentes,  art.  485,  et  surtout  celles  qui 
vont  suivre,  tant  pour  la  coopération  à  la  prise  que 
pour  la  coopération  à  ïikraz  du  ganimèt,  jusqu'à  la 
rentrée  dans  le  dara-l-iskun. 

486.  Les  droits  à  la  communauté  du  g'animèt 
fait  sur  les  harhi  par  les  musulmans  dans  le  dara-l- 
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islanif  droits  accordés  à  la  simple  présence  à  titre 
de  coopération  intentionnelle,  par  les  articles  et 
textes  "précéderits,  le  sont  aux  mêmes  conditions 
dans  le  dara-l-harb. 

487.  Mais  la  différence  de  position  des  musul- 
mans, dans  lé  pays  ennemi,  et  surtout  dans  la  doc- 
trine d*Ebou-Hàtnifè ,  la  nécessité  de  Yihraz  qui 
n'existe  pas  dans  le  dara-l-Ulam ,  ont  obligé  à  donner 
à  ces  conditions  encore  plus  de  latitude.  En  effet  : 

48S.  Indépendamment  des  mudjahid  reconnus 
comme  tels  par  la  loi,  soit  qu'ils  aient  effectivement 
combattu,  èoit  qUé,  jirésents  au  combat,  ils  aient 
seulement  été  prêts  à  combattre ,  mudjahid  auxquels , 
à  ces  titres,  elle  accorde,  tant  dans  le  dara-l-harb  que 
dans  le  dara4-ùlani,  droit  ii  la  communauté  du  5 V 
nimèt, 

Il  eXTste,  pour  le  daru-Uiarb  exclusivement,  plu- 
sieurs catégories  de  mudjahid,  dont  les  droits  au  g'a- 
nimèt  diffèrent  suivant  les  différentes  catégories. 

NOUVELLES  ET  MJÉLAKGES. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  DÉCEMBRE  iS52. 

On  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  précédente ,  dont  la 
rédaction  est  ^doptéiç. 

Lecture  d'une  lellre  de  M.  le  général  E.  Daumas,  conseil- 
ler d*Etàt,  directeur  des  afihires  de  T Algérie,  tjm  accusé  ré- 
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ception  des  numéros  du  Journal  asiatique  destinés  à  M.  le 
capitaine  Seroka ,  chef  du  bureau  arabe  de  Biscara. 

Lecture  d*une  lettre  de  M.  Kaerle,  datée  de  Vienne,  le 
4  novembre  i85a.  L*auteur  adresse  à  la  Société  un  exempiare 
de  son  ouvrage  intitulé  Chrestomathia  Targumiào-chaldaîca, 

Lecture  d*une  lettre  de  M.  Fleîscher,  datée  de  Leipsîck, 
le  17  octobre  1863.  L*auteur  adresse  à  la  Société  asiati<|iie 
de  Paris  les  cahiers  3  et  4  du  vol.  VI  du  Journal  de  la  So* 
ciété  orientale  allemande. 

M.  Henri  de  fisAUFORT*  demeurante  Lyon,  présenté  par 
MM.  Dugat  etMohl;  M.  Denjoy,  conseiller  d*Etat,  présenté 
par  MM.  Rcinaud  et  Mohl;  M.  Arthur  de  Gobineau  ,  premier 
secrétaire  d^ambassade  à  Berne,  présenté  par  MM.Garcinde 
Tassy  et  Mohl  ;  M.  Marre  ,  inspecteur  primaire  à  Saint-Brieuc, 
présenté  par  MM.  Dulaurier  et  Reinaud,  sont  successive- 
ment admis  comme  membres  de  la  Société. 

M.  Tabbé  Barges  annonce  au  conseil  la  découverte  faite 
récemment,  dans  les  environs  de  Sfax  (régence  de  Tunis), 
de  deux  inscriptions  appartenant  à  un  alphabet  jusqu*ici  in- 
connu. Il  propose  de  les  publier  dans  le  Journal  asiatique. 
Le  conseil  décide  que  M.  Tabbé  Barges  s'entendra  à  ce  sujet 
avec  la  rédaction  du  Journal. 

Le  même  membre  informe  le  conseil  ,qu'il  a  en  sa  pos- 
session un  manuscrit  contenant  des  renseignements  sur  le 
Sahara  et  le  Soudan,  et  un  nouvel  alphabet  tifnag,  diffé- 
rent de  ceux  qui  ont  été  déjà  publiés  dans  le  Journal  de  la 
Société.  Le  conseil  décide  que  la  traduction  du  manuscrit  et 
Talphabet,  dont  il  vient  d*étre  parlé,  seront  envoyés  à  la  co.m- 
mission  du  Journal. 

M.  Defrémery  lit  un  fragment  de  ses  Recherches  sur  le 
règne  du  sultan  seldjoukide  Barkiaroc,  depuis  Tan  485  ju»? 
qu  à  Tan  ^96  de  Fhégire  { loga-i  io4  après  J.  C). 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  Tauteur.   Histoire  des  Béni  Zeiyan,  rois  de  Tlemcen, 
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par  rimam  Gidi  âboO  Abd*allah  Mohammed  ibn  âbd*el 
Djeltl  et-Tenessy,  ouvrage  traduit  de  l*arabe,  par  i^abbé 
J.  J.  L.  Babqès.  Paris,  Benjamin  Duprat,  i85a. 

Par  l*auleur.  Lasibn.  Indische  aîterthumskunde  (Antiquités 
de  rinde.  Seconde  livraison  du  deuxième  v(dume).  Bonn, 
1842. 

Par  Fauteur.  Bopp.  Sixième  partie  de  sa  Grammaire  com- 
parée. Beiiin ,  i85a. 

Par  l'auteur.  Det  norske  sprogs  vœsentligste  ordforraad 

(Dictionnaire  de  la  langue  norvégienne,  comparée  avec  le 
sanscrit  et  les  idiomes  de  ta  même  souche).  Vienne,  i85a. 

Par  Tauteur.  An  analytical  digest  of  ail  ihe  reported  cases 
4ecidcd  in  ihe  suprême  courts  ofjudicature  in  India,  by  William 
H.  MoRLEY.  Vol.  II.  London ,  i85a. 

Par  le  même.  A  letter  to  ihe  secretary  of  ihe  royal  asiatic 
Society  on  ihe  subject  of  a  iurkish'tombsionefound  in  a  garden 
adjoining  the  Middle  Temple,  hondon ,  i85a. 

Morse's  patent.  FuU  exposute  of  lY  Jackson  s  pretensions  io 
ihe  inventions  of  ihe  anterican  electro-magnetic  telegraph,  hy 
Amos  Kendall.  Washington,  1862. 

Programme  des  prix  proposés  pour  1853,  185 à  et  1855  par 
l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Roaen. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  4*  série ,  t.  IV.  Octobre 
i85a. 

Article  de  M.  Louis  Delatbe  sur  les  verbes  irréguliers  de 
la  langue  persane.  Extrait  de  la  Revue  orientale. 

Articles  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  sur  ies  travaux 
de  M.  Eugène  Burnouf,  extraits  du  Journal  des  Savants  (ca* 
hiers  d'août  et  de  septembre  i85a). 

Journal  des  Savants,  cahier  de  novembre  i852. 

• 

LETTRE  A  M.  DEFRÉMERY 

SDR    AHMED    BABA    LE    TOMBODGTIEN ,    AUTEUR   DU     TEKMILET 

ED'DIBADJ. 

Permettez  que  je  vous  parle  encore  de  l'Occident.  Nous 
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quitterons  un  instant  Constantine,  Tobjet  favori  de  met 
études,  pour  aller  au  delà  du  dés^l  chercher  les  preutet 
d*une  civilisation  qu  on  est  loin  de.  soupçonner.  Je  veux 
vous  esquisser  la  biographie  d'un  peifbnnage  dont  le  nom 
se  montra  pour  la  première  fois  dans  un  de  mes  extraits  de 
la  Farésiade  ou  Histoire  des  Beni-Hafss, 

Au  x'  siècle  de  Thégire  florissait  à  Tombouctou  ua  sa- 
vant nommé  Ahmed  Baba,  qui  ne  doit  pas  moins  sa  célé- 
brité à  ses  œuvres  qu*à  ses  malheurs.  Noos  avons  plusieurs 
biographies  de  lui  ;  les  plus  connues  sont  celle  que  nom  a 
transmise  son  élève  et  son  ami  Abou  abd  Allah  ben  Ya^ 
qoub  ei-Merrâkechi  et  la  notice  qu'û  a  écrite  sur  lui-même 
à  la  fin  de  son  TekmUet  ed-dibadj.  L'importance  recomive 
de  cet  ouvrage ,  les  documents  précieux  qu'il  renferme  uur 
les  dynasties  africaines,  la  lumière,  pour  ainsi  dire  inat- 
tendue, qu'il  jette  sur  Tétat  de  la  littérature  dans  le  Mognb 
et  en  Espagne  me  font  un  devoir  d'en  signaler  l'aateur.  «I 
de  mettre  en  relief  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contrilmé 
à  la  propagation  des  sciences  musulmanes  dans  le  Soadaa. 

Ahmed  Baba  descendait  d'une  Emilie  de  savants  :  ion 
père,  son  onde,  son  grand-père,  ainsi  que  {dusieurs  de  ses 
ancêtres,  avaient  rempli  les  ^MictioDS  d'imam,  de  cadi,  de 
muphti  et  de  professeur  dans  la  capitale  du  pays  des  nègres. 
Aussi,  est-ce  avec  un  certain  soin,  peut-être  même  avec  œ 
sentiment  de  fierté  si  commun  chez  les  écrivains  beribères, 
parmi  lesquels  nous  le  rangeons,  qu'il  transcrit  sa  longve 
généalogie.  «  L'auteur  de  cette  CoUectian  hiographiqws ,  dit-il 
à  la  page  229  du  tome  II  du  Tekmilet  ed-dihadj,  est  Ahmed 
ben  Ahmed  ben  Ahmed  ben  Omar  ben  Mohammed  Aijit 
ben  Omar  ben  Ah  ben  Yahia  ben  Koulada  ben  Bekr  ben 
Niq  ben  Loq  ben  Yahia  ben  Tachla  ben  Tabqar  ben  Hirâni 
ben  Akendjer  (ou  Bedjerd^  suivant  une  des  copies)  ben  Onçor 
ben  Abou  Bekr  es-Sanhadji  el-Larneci.  Berbère  d'origine, 
puisqu'il  appartenait  à  la  tribu  des  Sanhadja,  qulbn  Khal- 
doun  désigne  comme  une  des  sept  branches  de  la  grande 
famille  des  Béranis,  il  naquit  dans  le  village  d*Arawan,  an 
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N.  O.  de  Tombouctou,  le  ai  do  mois  de  dhoul-hidja ,  à  k 
fin  de  l^année  96S  (hé^re)  ;  »  c  est  du  moins  ce  qu  il  affirme, 
oontrairemeni  à  Tusage  de  ses  coreligionnaires,  en  disant 
qu*il  a  vu  la  date  de  sa  naissance  écrite  sur  un  papier  par 
son  père. 

En  Tan  100a,  Ahmed,  sultan  du  Maroc,  ayant  envoyé 
son  général  Mahmoud  Zergoun,  (j|y;3*  ^  ^^  ^^^  d'une  ar- 
mée, dans  le  Soudan,  pour  soumettre  ce  pays,  celui-ci  prit 
Tombouctou  et  ût  reconnaître  la  souveraineté  de  son  maître. 
Le  cheikh  Ahmed  Baba,  alors  âgé  de  trente-neuf  ans,  était 
rbomme  le  plus  instruit  de  la  contrée.  Il  demanda  à  ses 
concitoyens  quel  était  ce  prince  auquel  ils  venaient  de  jurer 
soumission.  —  «C'est,  lui  répondirent-ils,  le  sultan  du  Ma- 
roc. »  —  «  Je  ne  connais  point  d'autre  souverain  en  Occi- 
dent, leur  r^iqua-t-il,  que  celui  de  Tunis.»  On  voit,  re- 
marque à  ce  sujet  Ben  abi  Dinar,  que  ce  savant  avait  des 
notions  exactes  sur  Tunis  et  son  histoire,  quoiqu'il  fût  pins 
de  Maroc  que  de  Tunis,  Tunis,  dont  cette  simple  phrase 
fait  l'éloge.  (Conf.  EUMouness  fi  Akhhar  Ifrikia  oa  Toanes, 

p.  lîiO 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ahmed  Baba  fut  cruellement  éprouvé 
par  Dîea  dans  cette  circonstance,  ^jis^t;  car  il  eut  la  dou- 
leur de  se  voir  transporter,  l«s  fers  aux  pieds ,  avec  une  partie 
de  sa  famille ,  dans  la  ville  de  Merrâkech ,  le  premier  jour 
de  rConadhan.  Ce  ne  fut  que  quatre  ans  plus  tard,  un  di- 
mandie,  vingt-sixième  jour  du  mois  de  ramadhan,  qu^il  lui 
fvi  permis  de  voir  tomber  ses  chaînes.  Au  rapport  de^  Ben 
Yaqottb  el-Merrâkechi,  la  joie  que  fit  éclater  sa  délivrance 
daaa  le  cœur  des  vrais  croyants  fut  unanime.  En  effet,  à 
peine  arraché  à  une  obscure  captivité,  cet  étranger,  en  qui 
ses  gardiens  mêmes  avaient  découvert  un  réservoir  d' érudi- 
tion, J^l  «^^\  (j^  O^^i  ^^  entouré  des  hommes  instruits 
de  la  ville;  on  le  prie,  on  le  supplie  de  révéler  ses  précieuses 
connaissances.  0  prestige  de  la  science!  De  la  prison  il  est 
conduit  comme  en  triomphe  à  Djâma  eck-chorfa,  la  plus 
bdle  mosquée  de  Merrâkech.  Une  affluence  extraordinaire 
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de  talebs  émérites  se  presse  à  ses  leçons.  Ici  je  reprends  ie 
fil  de  son  récit,  t Lorsque  nous  fumes  soulagés,  ma  famille 
et  moi,  du  poids  de  Taffliction,  ajoute-t-il  avec  résignation 
dans  son  auto-biographie,  un  grand  nombre  de  personnes 
lettrées  s*approchèrent  de  moi  et  m'invitèrent  à  ouvrir  des 
cours  publics  d'enseignement.  Ma  première  pensée  était  de 
refuser;  mais,  vaincu  à  la  fin  par  Tinsistance  de  leurs  solli- 
citations, je  m'assis,  o.«Jlah,  dans  la  mosquée  des  Ghérifii, 
et  j'inaugurai  mon  enseignement  par  la  lecture  du  Mokhtaçar 
de  Khelil,  dont  j'expliquais  le  texte  par  des  scolies,  des 
citations  et  des  exemples  tirés  des  meilleurs  jurisconsultes. 
J'ai  célébré,  en  tout,  une  dizaine  de  khitma,  iUv^,  en  com- 
pagnie de  mes  auditeurs;  qu'il  me  soit  donc  permis  de  citer 
les  principaux  ouvrages  compris  dans  cette  période  de  mes 
conférences  publiques,  tels  que  le  Teshil  d'Ibn  Malek,  VAl- 
Jiia  d'Ël-Irâqi,  le  Teahfet  eUHeukkâm  ou  Cadeau  des  magis- 
trats, d'Ibn  el-Aacem;  le  Djâmè  el-Djouâmè  ou  Recueil  uni- 
versel, d'Es-Sebki;  le  Heakm  ou  Manuel  du  juge,  par  Ibn 
Aatha  AUah  ;  le  Petit  recueil  ou  El-Djâmè  es-Srir,  par  Es- 
Soyouthi;  les  deux  Sahihs,  qui  contiennent  les  traditions  Té- 
ridiques,  l'Abrégé  des  deux  Sahihs,  le  Chefa,  le  Moawatta; 
les  Difficultés  essentielles  ou  El-Monjodjizat  el-Koahra,  par 
Es-Soyouthi;  le  Chemaîl  d'El-Termédi,  et  ÏIktifa  d'Abou'r- 
Rebie  el-Kila'i.  » 
•  Une  nouvelle  compensation  paraît  réservée  à  Ahmed  Baba. 
Tandis  que  sa  voix  éloquente  s'exerce  à  communiquer  «wc 
intelligences  qui  l'entourent  la  connaissance  de  la  gram- 
maire, du  droit  et  de  la  théologie,  mais  surtout  du  droit, 
sa  sagesse  est  comme  mise  à  l'épreuve;  des  questions  de  la 
plus  haute  gravité  lui  sont  soumises  par  les  représentants  de 
la  magistrature,  et  ses  réponses  deviennent  des  arrêts  saos 
appel.  C'est  lui-même  qui  nous  en  fait  sincèrement  la  confi* 
dence  dans  le  passage  où  il  dit  :  «  Maintes  fois  j'eus  l'occasion 
de  donner  des  décisions,  soit  par  écrit,  soit  de  vive Toix,  sur 
les  points  de  droit  qui  avaient  embarrassé  les  hommes  de 
loi  les  plus  expérimentés,  en  sorte  que  la  réputation  de  mon 
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nom  s'étendit  depuis  Sous  el-Aqsa  jusqu'à  Alger,  jusqu'à 
Bougie,  et  sans  doute  au  delà.  •  Mais,  comme  s'il  ressentait, 
dans  le  fond  de  sa  conscience ,  un  secret  repentir  de  Taveu 
qui  concerne  son  mérite,  il  se  hâte  d'ajouter  :  «  Peu  confiant 
dans  ma  sagacité ,  et  convaincu  d'ailleurs  de  l'insuffisance  de 
mon  instruction,  j'examinais  la  difficulté  à  plusieurs  reprises, 
puis  j'invoquais  l'assistance  de  Dieu ,  et  Dieu  me  faisait  tou- 
jours ta  grâce  de  m'éclair«ir.  » 

Ahmed  Baba  atteignait  sa  cinquantième  année,  lorsqu'il 
mit  la  demièrejnain  SLu-'X^krailet  ed-Dibadj ,  c^-^jl^  *^^ 
jLâ-m»  (J<^  o^F;  6t  nous  apprenons  par  lui  qu'il  avait  ré- 
digé une  partie  de  ses  leçons,  que  ces  doctes  essais  étaient 
destinés  plus  tard  à  former  des  ouvrages  de  fond ,  et  même 
qu'il  venait  de  commencer  un  Commentaire  sur  le  Mokhta- 
car,  L^U-^t  A»t  JLj  ;  mais,  à  partir  de  cette  époque,  c'est 
à  peine  si  l'on  rencontre,  çà  et  là,  dans  les  auteurs  mogré- 
bins ,  quelques  mots  sur  lui  ou  sur  ses  livres.  Bornons-nous 
ici  à  dresser  la  liste  des  livres  et  des  opuscules  qu'il  avait 
achevés. 

1*  Etudes  sur  le  Mokhtaçar  de  Khelil,  depuis  le  chapitre 
du  Zekat,  jusqu'à  celui  du  mariage,  ^Lé=xi,  en  deux  vo- 
lumes.—  2°  Scolies  sur  le  commencement  de  YAîfiia  d'Ibn- 
Malek,  avec  le  titre  de  En-Nokt  el-Oufiia  bi  Cherah  el-Alfiia, 
—  3*  Observations  sur  quelques  passages  de  l'Alfiia,  inti- 
tulées En-Nokt  eZ'Zakia:  cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précé- 
dent, n'était  pas  terminé  en  ioi3.  —  4"  Commentaire  du 
Sogra,  c^yuajf,  d'Es-Senouci ,  en  quatre  cahiers. —  5°  No- 
tice abrégée  sur  Es-Senouci,  en  trois  cahiers. — 6*  Le  désir 
et  le  but  du  vrai  croyant  ou  Démonstration  du  plus  grand 
des  attributs  de  Dieu,  en  un  seul  cahier.  —  7* Le  Classement 
du  Djâma  el-Ma'aiar  d'El-Ouncherici,  formant  un  petit 
nombre  de  cahiers  (jurisprudence). — 8°  Le  R'aUt  el-Idjâda, 
«^L^JIt  juU  ,  qui  traite  de  l'équivalence  de  l'agent  et  de  l'm- 
choatif  pour  le  sens  de  la  proposition ,  deux  cahiers  seule- 
ment.—  9*  Le  Neil  el-Amel,  j^^\  JUJ,  thèse  où  il  prouve 
que  l'intention  est  préférable  à  l'action.  —  lO*  Un  mot  sur 
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Ylhlidjadj,  ^Lf^^a^^ït  (les  Preuves  mises  au  grand  jour) ,  d'Ibn 
Edris  :  ce  travail ,  circonscrit  en  quelques  pages ,  sert  à  ex- 
pliquer des  termes  employés  par  cet  auteur. —  1 1""  Précepte» 
de  morale  tendant  à  démontrer  qu'il  faut  étouffer  son  res* 
sentiment,  pour  éviter  d'être  injuste  :  plusieurs  cahiers.-— 
1  a"*  Éclaircissement  sur  un  passage  de  Sidi  Khelil  conçu  ea 

ces  termes  :  <JU1  iUi  oma^^aâ.*,  un  cahier.  — iS"*  Le  Mon- 
noun  er-Rahh  el-Djelil  ou  Inspirations  de  Dieu  pour  Tintelli- 
gence  des  pensées  de  Khelil,  ouvrage  en  deux  volumes. — 
i^"*  Le  Dourour  el-Ouichah  ou  Perles  du  baudrier,  qui  est 
un  abrégé  du  livre  de  Soyouthi  intitulé  :  El-Ouichah  Ji  FouaSi 
el'Nikah,  et  qui  traite  des  avantages  du  mariage.  — 15*  Le 
Tekmilet  ed-Dibadj  ou  Complément  du  livre  de  fiorhan  ed- 
din  ben  Ferhoun  el-I'amri,  intitulé  :  Nîl  el-Ibtihadj  bi  Tethis 
ed-Dibadj,  Voici  en  quels  termes  s'exprime  Ahmed  Baba  an 
sujet  de  son  œuvre  :  t  Le  présent  livre  n'est  qu'un  abrégé 
d'un  travail  assez  étendu ,  puisqu'il  ne  formait  pas  moins  de 
dix-huit  cahiers  in-folio ,  et  destiné  à  faire  suite  au  Dibadj  ou 
Biographie  des  plus  célèbres  docteurs  de  la  secte  Malékite.  Dans 
le  principe,  j'avais  eu  l'idée  de  préparer  des  additions  au 
répertoire  de  Borhan  ed-din,  où  figurent  six  cent  trente  per- 
sonnages ,  de  mentionner  ceux  dont  il  avait  négligé  de  parler 
ou  qui  avaient  échappé  à  sa  connaissance;  mais,  peu  à  po« 
mes  notes  ayant  pris  du  développement,  je  cédai  au  désir 
d'agrandir  mon  plan ,  et  je  groupai,  dans  un  recueil  considé- 
rable ,  tous  les  hommes  de  la  même  secte  recommandaUes 
par  leurs  talents ,  par  leur  science  ou  par  la  sainteté  de  leurs 
actes.  C'est  ainsi  que  mes  notes  et  mon  recueil  finirent  par 
se  fondre  ensemble,  à  l'aide  d'un  nouveau  remaniement,  et 
je  publiai  la  première  édition  de  la  Suite  du  Dibadj,  en  Taii- 
née  ioo5.  E^e  ne  laissa  pas  d'avoir  quelque  succès,  car  on 
en  multiplia  les  copies.  Depuis,  revenant  sur  mon  idée,  j'ai 
pensé  qu*il  valait  mieux  me  borner  à  dresser  la  nomenda- 
ture  des  imams  et  des  auteurs  illustres,  *^pi  ^A%Lm,.^  (^ 
fyi^  (jj3  j^^LoxII  (ijN,  sous  le  lilre  deiKifaïet  el-Mouk- 
tadj  li-Ma'arifet  men  Leiça  fi'l-Dibadj  ïJyMi  ^jXjL^l  AjUis» 
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^l^oJt  c?  (j*^  ^  «Documents  suffisants  pour  connaître 
les  docteurs  qui  ne  sont  point  mentionnés  dans  ]e  Dibadj.  » 

De  toutes  les  productions  du  docteur  tombouctien ,  le  Tek- 
ndlet  edrDibadj  est  la  seule  que  j'aie  pu  me  procurer  durant 
mon  séjour  en  Afrique  ^  ;  on  m'en  a  prêté  trois  exemplaires 
assez  corrects.  La  bibliothèque  d'Alger  en  possède  une  copie. 

Ce  Dictionnaire  biographique,  vaste  et  curieuse  compila- 
tion ,  n'acquiert  pas  moins  de  valeur  aux  yeux  des  orienta- 
listes pair  la  nouveauté  du  sujet ,  qui  est  à  la  fois  arabe ,  es- 
pagnol et  berbère,  que  par  les  lectures  originales  dont  il 
est*  en  quelque  sorte,  la  quintessence.  Il  a  été  établi,  en 
grande  partie,  sur  les  Rihla,  «JL^^  d'Ël-Abdéri,  d'Aboul- 
Kacem  et-Todjibi ,  de  Kiialed  el-Fetouri ,  de  Qalaçâdi ,  d'Ibn 
el-(onfoud  le  Coi^tantinois ,  qui  est  l'auteur  de  la  Farésiode, 
et  sur  les  Listes  cx^y^  d'Ibn-B'azi,  d'Ël-Mendjour,  d'Abd- 
el-Ouâhed  eçh-Cherif,  d'Abou  Zakaria  es-Serradj,  d'Ibn  el- 
Ahmar,  d'El-M entouri  et  d'Abou  Abd  Allab  el-Hadrâmi ,  livres 
presque  introuvables  aujourd'hui.  Ahmed  Baba ,  s'étant  per- 
fectionné de  bonne  beure  dans  la  langue  arabe  par  la  lecture 
attentive  des  Mekamat  çle  Hariri ,  étudia  avec  succès  l'histoire 
upiverselle  d'Ibn  Khaldoun,  lequel  est,  sans  contredit,  l'his- 
torien le  plus  décile  à  comprendre,  sous  le  rapport  du  style  ; 
il  consulta  aussi,  la  plume  à  la  main,  l'Abrégé  du  grand  ou- 
vjrage  de  I^içan  eddin  ibn  el-KJiatib  le  Tlemcénien,  qui  a 
pour  titre  :  El-IhâthafitarikhR'amâtha,  ou  «  Annales  complètes 
de  Grenade  »,  et  fit  de  nombreux  emprunts ,  tant  au  Précis 
historique  de  Médine ,  par  Ibn  Ferhoun ,  qu'aux  Considéra- 
tions du  cheikh  Et-Tâdeli  sur  les  Soufis,  (^2m2jJ\  JL^^  •  J'ai 
encore  remarqué,  parmi  les  livres  dont  il  cite  différents  pas- 
sages, les  Wov^aiat  c;>Llij  d'Ibn  el-Konfoud  le  Constan- 

^  Une  communication  du  cheîkh  Embarek,  le  musulman  le  plus 
versé  dans  les  sciences  historiques,  m'apprend  que  le' cheîkh  de 
Tombouctou  composa,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  un  traité 
en  vers  sur  Tastronomie,  qui  est  très-estimé ,  et  un  livre  sur  les  dif- 
férentes castes  de  nègres,  païennes  ou  musulmanes. 
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tinois,  celles  d'EI-Ouancherici ,  le  Kaukeb  el-Oaiqûd  fi  men 
doafina  hi  Sebta  (Ceuta)  min  el-eulema  ou'Z'Zohad,  sans  nom 
d'auteur,  la  Galerie  des  grammairiens  du  premier  et  du  se- 
cond ordre,  parEs-Soyouli,  le  Eunonân  ed-Diraia  d*El-R'ab- 
rini  ou  Notices  sur  les  savants  de  Bougie,  et  surtout  TAp- 
pendice  du  Dibadj  par  le  cadi  Bedr  eddin  el-Qirâfi  ,  ouvrage 
dans  lequel  il  a  puisé ,  j^oserais  l'affirmer,  Tidée  de  rédiger 
son  Tekmila,  Le  Tekmilet  ed-Dibadj  contient  six  cent  soixante 
et  dix  biographies,  en  comptant  celle  de  Fauteur.  On  y  re- 
marque ,  ce  qui  n'existe  dans  aucun  autre  recueil  de  ce  genre, 
la  mention  détaillée  de  treize  savants  du  Soudan  proprement 
dit.  Les  marabouts ,  les  médecins ,  les  poètes ,  les  théologiens , 
les  légistes ,  les  bistoriens  de  TEspagne  et  du  Mogreb  y  oc- 
cupent une  place  considérable.  J*en  ai  extrait  plusieurs  ndtes 
sur  des  célébrités  de  Constantine,  entre  autres  une  biogra- 
phie assez  courte  de  Ben-Konfoud ,  auteur  de  la  Farésiade. 
En  résumé ,  Ahmed  Baba ,  Télève  le  plus  instruit  des  doc- 
teurs de  Tombouctou,  le  penseur  le  plus  subtil  du  Soudan, 
le  professeur  admiré  dans  la  capitale  du  Maroc ,  rentre  dans 
la  catégorie  des  auteurs  musulmans  qui  ont  beaucoup  la  et 
beaucoup  écrit. Quoique  correct,  il  manque  (J/hriginaliié  dans 
la  diction  ;  la  sécheresse  perce  à  travers  Tabondance  des  ma- 
tériaux, parce  qu'ils  sont  loin  d'être  toujours  classés  avec 
méthode.  On  prétend  qu'il  a  composé  une  histoire  de  son 
pays ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Agréez,  etc. 

A.  Cherbonneau. 
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VOYAGE 
DU  SCHEIKH  ET-TIDJANI 

DANS  LÀ  RÉGENCE  DE  TUNIS , 
PENDANT  LES  ANNÉES  706,  707  ET  708  DE  L'HÉGIRE  (1306-1500); 

TRADUIT    D3    L'ARABE 

PAR  M.  ALPHONSE  ROUSSEAU. 


DSUXIÈME  ET  DERNIÈRE  PARTIE. 


L'écrivain  distingué  Abou  Zakaria  ben  Ya  k'oub 
fut  désigné  pour  prendre  ie  commandement  des 
troupes  qui  allaient  rentrer  à  Tunis.  Cette  colonne 
se  mit  en  marche  dans  la  matinée  du  2  y  schoual. 
Quant  à  nous,  après  avoir  passé  la  journée  du  lundi 
et  celle  du  mardi  à  Gabès,  nous  nous  remimes  en 
route. 

La  peste  qui  venait  d'éclater  à  Gabès  nous  déter- 
mina à  en  partir  précipitamment,  et  nous  obéîmes 
à  cette  prescription  du  Prophète  qui  veut  que  Ton 
évite  de  s  approcher  dun  lieu  où  sévit  cette  épidéir 
mie*  Cette  maladie  dépassa  cette  fois  les  limites  de 
ses  ravages  habituels  et  vint  frapper  de  préférence 
les  individus  étrangers  à  la  localité  de  Gabès. 

Nous  eûmes  à  désigner  le  lieu  où  nous  devions 

I.  8 
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nous  diriger  pour  y  attendre  le  retour  de  Tunis 
d'Abou  Zakaria,  afin  de  nous  rendre  ensuite  à  Tri- 
poli, où  notre  intention  était  de  séjourner,  jusqu'à 
l'arrivée  de  la  caravane  avec  laquelle  notre  maître 
avait  projeté  de  se  rendre  en  Orient.  Notre  choix 
fut  fixé,  non  cependant  sans  avoir  donné  lieu  à  de 

vives  contestations  entre  Yak'oub  ben  'Athia,  émir 

• 

de  la  tribu  des  Meh'amid  ^^]^,  et  Salem  ben  Mer- 
r'em,  émir  de  la  tribu  des  Djouari  J)V^»  qui  tous 
deux  voulaient  avoir  notre  maître  pour  hôte;  il  fiit 
décidé  enfin  que  nous  irions  nous  établir  au  menzei 
de  R'emerassen  ^1^J>**  ^vec  le  premier  de  ces 
émirs.  Cette  détermination  fut  prise,  tant  à  cause 
des  nombreuses  alliances  que  Témir  avait  avec  les 
principaux  notables  de  la  tribu,  que  de  la  grande 
sécurité  qui  résultait  de  cette  circonstance. 

Nous  étant  mis  en  marche  de  Gabës  le  mercredi , 
nous  nous  arrêtâmes  à  deux  milles  environ  de  là; 

à  Menzei  Tabelbou  V']^^>^t  petit  village  entouré 
d'un  vaste  bois  d'oliviers.  On  y  voyait  autl*efoÎ9  une 
forêt  de  dattiers  qui  fut  détruite  presque  en  enti^ 
à  l'époque  où,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  notre 
maître  assiégea  la  ville  de  Gabès.  —  Nous  séjour- 
nâmes à  Menzei  Tabelbou  le  mercredi  et  le  jeudi; 
ce  jour-là,  nous  aperçûmes  la  lune  du  mois  de  tû^ 
k'a'da. 

Le  vendredi  a  de  ce  mois ,  nous  reprîmes  nolM 
marche.  Nous  passâmes  par  Zerik'  ^jj  \  lieu  oh 

^  Voir  le  Voyage  d'Ei-*Aîacfai ,  t.  IX  de  Touvrage  de  la  Gofflmis- 
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El-Mayork'i  s'âwêla  ÉMitrefois  eC  attendît  la  réponse 
des  gens^  de  Gabès  à  la  lettre  qti*it  kur  avait  adressée 
pô«r  ieB  sommer  de  se  rendre.  Nous  avons  parl^ 
de  cette  circonstance  à  Tarticle  de  Gabès  ^.-^Ort 
vmt  non  tern  de  Zerik'  quelques  dattiers  aùprè^ 
d^uiie  souifce  d'eau  douce  et  d'une  zaouïa  «^jU  (nôéo- 
flâstère)  occupée  par  un  Berbère  Wssedji  vO^ 
•ii^yij^  Jl ,  appelé  Sellam ,  et  plus  Connu  sous'le 
nom  d*Aboa  Rerara  %^\^^\, 

Gel  homme,  voué  à  la  vie  ascétique,  était  par- 
venu, grâces  à  dés  tours  variés  de  prestîdigitatidn , 
à  exercer  «ne  gpande  influence  sur  i'esprît  des  Arabes^ 
de  la  localité^,  et  aucun  d'eux  n'osait  se  mettre  en 
état  tfoppôsîtiow  avec  lui.  Sùti  influence  ^'étendait 
jusque  sur  la  tribu  de^  Debab,  dont  il  retirait  de 
très-grands  profits.  Si  l'un  d'eiix  lentai^  d^  se  soiaîà^ 
fraAfe  à  son  a^tqrité  (moMe) ,  il  le  menaçait  afôsisiti&t , 
l'efffirayèit  paj^  l'annonce  dte  terribles  calamités',  et  la 
cf^te  âm$sait  toujourjs  par  s-emparei^  de  l'incré- 
dule et  le  forçait  à  l'obéissance. 

Cet  Abou  R'erara  eut  un  grand  nombre  d'ayen- 
tiires  de  cette  nature  qui  méritent  d'être  rapportées. 
—  vdici  ce  que  me  racontait,  à  ce  sujet,  le  scheikh 
Abou  Djebara  'Âbd  es-Sellam  ben  Moussa  :  «  Les 
Meh'amid,  ayant  un  jour  attaqué  une  caravane, 
s'eipparërent  d'un  grand!  nombre  de  Bétes  de  somme 
qiii  en  faisaient  partie  ;  les  gens  de  la  caravane  x'e- 

sion  scientifique  de  l'Algérie,  page  77,  ainsi  que  le  Voyage  de  Moula 
Alk'med,  pw  267. 

^  Voir  page  i55  du  cahier  d*adÛt-*6epteAlibre'  ïdS^. 

8. 
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coururent  à  rintervention  d*  Abou  R'erara  pour  ravoir 
leur  propriété;  celui-ci  me  fit  appeller  et  me  dit  de 
raccompagner  chez  les  Meh'amid,  où  nous  nous 
rendîmes,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  recevoir  de 
leurs  mains  mêmes  tout  ce  dont  ils  sétaient  em* 
parés.  Un  d'entre  eux,  ayant  refusé  de  restituer  la 
prise  qu  il  avait  faite ,  se  vit  ainsi  menacé  par  Abou 
R'erara  :  «  J'en  jure  par  Dieu ,  tu  périras  !  »  Le  Meh'a- 
mid ,  saisi  de  frayeur,  restitua  aussitôt  son  butin ,  et, 
s  adressant  à  Abou  R'erara ,  il  s'écria  :  «  Seigneur, 
«  puisse  cette  mort  dont  vous  me  menacez  ne  point 
«  me  frapper,  et*  à  ma  place,  atteindre  mon  cheval, 
H  qui  m'est  pom*tant  si  précieux.  —  Qu'il  soit  fait 
«ainsi  que  tu  le  demandes,  répondit  Abou  R'erara; 
«  tu  vivras,  mais  ton  coursier  périra.  »  Abou  Djebara 
ajoutait^que ,  trois  jours  après ,  le  cheval  de  cet  Arabe, 
disparut  à  jamais.  » — Le  récit  d'une  pareille  histoire 
ne  pénétra  pas  de  peu  de  crainte  le  cœur  des  Arabes^ 

Ce  jour-là,  nous  fîmes  halte  à  Marite  (>)U,  misé- 
rable bourgade  autour  de  laquelle  se  voient  quelques 
rares  dattiers  ^ 

Le  samedi,  nous  nous  arrêtions  à  Adjass  j^V^^, 
gros  bourg  renfermant  de  nombreuses  constructions 
et  possédant  une  forêt  assez  considérable.  On  y  voit 
une  source  d'eau  douce ,  mais  qui  est  cependant  in- 
salubre. Les  habitants  m'ont  dit  avoir  creusé  der- 
nièrement un  puits  dont  l'eau  est  douce  et  parfai- 

^  Mouia  Ah'med  en  parie  dans  son  voyage,  pages  353>a67. du 
tome  IX  de  l'ouvrage  déjà  mentionne. 


VOYAGE  DU  SCHEIKH  ET-TIDJANI.  105 

tement  saine;  ils  en  boivent  aujourd'hui  et  se  servent 
des  eaux  de  la  source  pour'  abreuver  ieurs  bestiaux 
et  arroser  ieurs  cultures. 

Je  visitai  à  Adjass  une  chapelle,  messedjed,  bénie 
de  Dieu,  disent  les  habitants.  Celui  qui  y  forme  un 
vœu  le  voit  bientôt  exaucé.  Un  d'entre  ces  habitants , 
voué  au  culte  de  Dieu,  s'y  est  retiré  pour  y  mener 
la  vie  de  marabout,  quoique  d'ailleiu*s  cet  individu 
et  les  habitants  de  ce  pays  appartiennent  à  une  secte 
hétérodoxe  se  rapprochant  de  celle  des  Kharedjites. 
Cette  secte  est  la  plus  répandue  dans  la  contrée  qui 
sépare  Gabès  de  Tripoli. 

C'est  dans  ce  bourg  qu'en  l'année  3 90  s'arrêta 
Dja'fer  ben  H'abib ,  lorsqu'il  fut  envoyé  d'Elmahdia 
par  le  prince  Badis  ben  el-Mançour  contre  Yaness 
es-Sek'ii ,  venu  d'Egypte  à  Tripoli  pour  en  prendre 
le  commandement^ — Dja'fer  attendit  l'ennemi  près 
de  trois  mois  dans  les  environs  d'Âdjass.  Enfin,  la 
rencontre  des  deux  corps  d'armée  eut  lieu  en  dehors 
de  Zanzour  j3j3j^ ,  petit  bourg  de  la  contrée  de  Tri- 
poli dont  il  sera  parlé  plus  loin^.  Voici  les  causes 
qui  motivèrent  cette  guerre  : 

Badis  el-Mançour  était  ouali  de  l'Ifrik'ia ,  et  Tri- 
poli, qui  était  en  dehors  de  s©n  commandement, 
obéissait  à  des  gouverneurs  nommés  directement  par 
le  khalife  fathimite.  —  Vers  cette  époque ,  le  ouali 

'  Troisième  prince  de  la  dynastie  sanhadjite  on  zirite,  el  qui 
r^na  de  386  à  A06. 

*  El-'Aîachi  et  Moula  Ah'med  parlent  du  bourg  de  Zanzour  dans 
ieurs  voyages,  pages  89  et  356  du  tome  IX  de  Touvrage  déjà  in- 
diqué. 
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de  Tripoli  «  ayant  eu  le  désir  de  faire  un  voyage  en 
Egypte ,  en  sollicita  la  permission  du  khalife  Ël-HV 
kem  et  le  pria ,  dans  le  cas  ou  il  adhérerait  à  sa  de- 
mande ,  de  lui  envoyer  une  personne  de  confiance 
à  laquelle  il  put  remettre  le  gouvernement  de~  il 
province.  Le  khalife,  accédant  à  ses  désirs,  lui  exr 
pédia  ce  Yaness  es-Sekli,  qui  était  ouali  de  Barluu 
Dès  son  arrivée  à  Tripoli,  celui-ci  reçut  le  comman- 
dement supérieur  de  la  province  des  mains  du  gou» 
verneur,  qui  partit  aussitôt  pour  VÉgypte.  A  la  nour 
velle  de  l'arrivée  de  Yaness  à  Tripoli,  Badis  envoya 
un  de  ses  officiers  chargé  de  s  informer  auprès  de  lui 
des  motifs  de  ce  changement  et  de  lui  demander 
communication  du  brevet  qui  le  nommait  à  cette 
haute  charge. — Outré  de  cette  démarche,  Yaness 
lui  répondit  :  «  Je  suis  envoyé  ici  par  le  comnotandeur 
des  croyants  V^âa^Ij^I,  et  un  homme  tel  que  moi 
est  au-dessus  de  la  nécessité  d  être  nanti  du  brevet 
qui  le  nomme.»  —  Cette  réponse  motiva  aussitôt* 
de  ia  part  de  Badis ,  Tenvoi  d'une  force  armée  contre 
Yaness  es~Sek'li.  DjaTer  ben  H'abib,  qui  en  reçut  le 
commandement,  séjourna  à  Adjass  le  temps  que 
nous  avons  mentionné  plus  haut.  Cest  de  là  qu'il 
envoya  un  message  ji  Yaness  pour  lui  laisser  le  cbo» 
de  Tune  des  trois  propositions  suivantes  :  Commu- 
niquer le  brevet  en  question ,  s  il  en  était  le  porteur, 
se  rendre  de  sa  personne  auprès  du  prince  Badis, 
pour  lui  fournir  des  explications  sur  les  faits  parve- 
nus à  sa  connaissance,  ou  bien  accepter  la  guerre. 
— Yaness  répondit  ainsi  à  cette  sommation  :  «  Je  suis 
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au-dessus  de  Tobligation  d'avoir  un  (brevet ,  car  j'ai 
été  khalife  du  prince  des  croyants  dans  un  comman- 
dement plus  important  que  celui  de  Tripoli  ;  il  ne 
m*est  pas  possible  de  me  rendre  auprès  de  Badis  « 
0t  quant  à  la  troisième  proposition,  pour  féviter 
de  venir  jusquà  moi,  je  vais  me  porter  moi-même 
à  ta  rencontre  pour  te  livrer  bataille.  »  —  Dja'fer 
n'attendit  pas  son  ennemi,  se  porta  en  avant  et  s  ar- 
rêta à  Zanzour,  où  Yaness  venait  lui-même  de  cam^ 
per.  Un  bois  d'oliviers  séparait  les  deux  camps  en- 
nemis. La  bataille  s'engagea  bientôt,  et  Yaness,  après 
avoir  perdu  un  grand  nombre  des  siens,  fut  mis  en 
fuite  et  poursuivi  avec  acharnement  par  les  troupes 
de  Dja'fer;  tombé  enfin  prisonnier  entre  leurs  mains, 
il  demanda  vainement  à  être  conduit  devant  son  heu- 
reux vainquem*;  sa  prière  fut  rejetée  et  sa  tête  fut 
seule  portée  au  général  de  Badis. — Un  certain  nombre 
de  fuyards  purent  sauver  leur  vie  et  se  réfugier  dans 
Tripoli ,  dont  les  habitants  se  refusèrent  à  céder  aux 
injonctions  de  Dja'fer,  qui  exigeait  et  la  livraison 
des  fugitifs,  et  la  remise  de  la  place.  Les  Tripolitains 
résistèrent  jusqu'au  moment  où  Felfel  ebn  sa'id  ez- 
Zenati  accoiu*ut  à  leur  secours  et  prit  possession  de 
la  ville.  Ce  fut  là  l'origine  de  la  domination  des  Ze- 
natas  à  Tripoli. 

En  arrivant  à  Adjass ,  l'émir  Salem  ben  Merr'em 
nous  quitta  pour  retourner  sur  ses  terres  et  prit,  à 
cet  effet,  la  route  du  Sah'el. 

Nous  nous  mîmes  en  route  nous-mêmes  le  di- 
manche dans  la  nuit,  prenant  à  droite,  dans  la  di- 
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rection  du  Sah'ara,  et  nous  fîmes  halte  à  un  endroit^ 
appelé  El'Ahfela  îJlmM  ,  large  torrent  que  les  pluies 
remplissent  d*eau  et  qui,  en  d'autres  moments,  est 
complètement  sec.  Nous  trouvâmes,  à  cette  époque, 
ce  torrent  entièrement  dépourvu  d'eau ,  si  «e  n'est 
cependant  dans  quelques  h'assa  «juma»  ou  cavités  du 
sol.  Ce  sont  ces  h'assa  qui  sont  appelées  El-'Ahfela. 
Chez  les  Arabes,  le  mot' ak^ela  signifie  :«  ce  qui  con- 
tient l'eau  et  l'empêche  de  s'écouler.  » 

Nous  passâmes  cette  nuit-ià  auprès  d'une  source 
où  nous  dûmes  endurer  toutes  sortes  de  désagré-^ 
ments,  à  cause  de  la  plante  appelée  Behema^jj^Mâ^ 
qui  s'y  trouve  en  grande  quantité;  c'est  au  point  que 
nous  ne  pûmes  pas  dormir.  En  se  desséchant,  cette 
plante  laisse  à  nu  une  épine  tellement  forte  et  aiguë, 
qu'après  avoir  traversé  les  vêtements  et  les  fourrures 
qui  enveloppent  le  corps,  elle  fait  encore  une  piqûre 
assez  vive.  Tout  repos  devient  impossible;  elle  tue 
souvent  les  bestiaux  qui  passent  la  nuit  dans  les 
champs  où  elle  croît;  elle  s'enchevêtre  alors  dans 
leurs  toisons  et  îes  pique  mortellement.  Lorsque 
cette  plante  est  desséchée,  elle  est  nommée  safar 

a\£â  par  les  Arabes.  Son  épine  s'appelle  safa  Vh*. 
Le  mardi  au  matin  nous  nous  remîmes  en  route, 
marchant  sans  cesse  dans  des  chemins  difficiles  et 
montagneux,  jusqu'au  moment  où  nous  arrivâmes 
au  menzel  R'emerassen  u^l^AdJ  Jy»,  où  nous  étions 
décidés  à  nous  fixer. 

^  Suppression  de  quatorze  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  nul 
intérêt  relatif  aux  piqûres  de  cette  plante. 
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*  Dieu  semble  avoir  lancé  son  anathème  et  son 
courroux  sur  ce  menzel,  tant  son  séjour  esf  pénible 
à  ses  malheureux  habitants*  Les  populations  vinrent 
toutes  au-devant  de  nous  à  une  grande  distance. 
Dès  notre  arrivée,  nous  nous  occupâmes  dç  cher- 
cher un  lieu  convenable  pour  y  dresser  nos  tentes, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  peines  que  nous 
trouvâmes  enfin  un  endroit  favorable  ;  car  presque 
partout  le  sol  y  est  dune  dureté  telle,  qu'il  est  en 
quelque  sorte  impossible  d  y  fixer  les  pieux  des  tentes. 
R'emerassen  est  le  nom  qui  est  donné  à  une  partie 
de  la  grande  chaîne  montagneuse  qui  commence  au 

mont  Daran  vji,  dans  le  Mar'reb,  l'une  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées,  les  plus  longues  et  les  plus 
peuplées.  Elle  commence  à  l'océan  Atlantique,  dans 
le  Sous  el-Ak'sa  ]^SiÇ^yéi,  et  s'étend  en  ligne  droite 

vers  forient  jusqu'au  mont  Damar J«i  ;  puis  elle  se 

prolonge  de  nouveau  et  prend  alors  le  nom  de  Ne- 
foussa  ^^.  En  approchant  de  Tripoli,  cette  chaîne 
se  rétrécit  et  s'étend  ainsi  jusqu'au  point  nommé 
Aoutan  ^1^3^,  dans  le  pays  de  Bark'a,  où  elle  cesse 
complètement.  Toute  cette  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes est  spécialement  peuplée  de  Berbères.  Les 
arbres  fruitiers  et  les  eaux  courantes  y  sont  en  abon- 
dance. La  région  qui  porte  le  nom  particulier  de 
R'emerassen  touche  et  fait  suite  à  celle  appelée  Da- 
mar,  dans  la  direction  est;  quelques  personnes  disent 
même  que  R'emerassen  fait  partie  de  Damar. 

On  voit  un  assez  grand  nombre  de  châteaux  dans 
la  région  montagneuse  de  R'emerassen;  les  plus  im- 
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portants  sont  ceux  appelés  Kaleat  nifk'  ^5^4^  ^mI^ 

et  Kal^  at  h'amdoan  ^^^  «'^^ .  Notre  menzel  était 
situé  entre  ces  deu^  points. 

La  K'ale'at  de  Nifik'  est  la  mieux  fortifiée  ;  c'est 
derrière  ses  murs  que  les  habitants  du  pays  vont 
chercher  un  refuge  lorsqu'ils  sont  menacés  par  un 
ennemi,  et  qu'une  armée  pénètre  dans  la  contrée. 

La  montagne  de  R'emerassen  est  extrêmement  éle- 
vée. De  petits  sentiers  y  sont  seuls  tracés  et  ils  softt 
même  pour  les  habitants  d'un  difficile  accès;  sou- 
vent ceux-ci  sont  obligés  de  sauter  d'un  rocher  à  un 
autre  et  leurs  bestiaux  sont  forcés  d'en  faire  autant; 
les  chameaux  passent  par  des  chemins  qu'un  homme 
ne  peut  suivre  qu'avec  beaucoup  de  précaution  et  à 
l'aide  d'une  grande  habitude. —  Ces  divers  sentiers 
conduisent  à  des  chambres  appelées  El-Riran  ^^f^ 
«les  cavernes»,  creusées  dans  le  roc,  par  étages 
superposés,  depuis  le  milieu  de  la  montagne  jus- 
qu'à la  cime. 

La  partie  est  de  cette  montagne  est  la  plus  peu- 
plée; celle  du  sud  fest  un  peu  moins,  et  l'on  ne  voit 
dans  la  région  ouest  que  quelques  habitations ,  au- 
jourd'hui entièrement  abandonnées.  Les  aigles  y  sont 
en  très-grand  nombre.  Autour  de  la  montagne,  dans 
la  partie  basse,  se  voient  des  champs  ensemencés. 
On  y  trouve  des  dattiers  en  abondance,  et  leurs 
ùmts  sont  d'une  qualité  excellente.  Les  puits  y  sont 
en  petite  quantité,  et  les  Arabes  arrosent  au  moyen 
de  r'arar'ir^^^l^^.  Leur  principale  culture  est  le 

'  J'ignore  quel  peut  être  ce  moyen  hydraulique.  Cette  signiGcation 
manque  dans  nos  lexiques  arabes. 
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àoT9L^iS(,  espèce  de  millet  qu'ils  noïament  eUhfussab 
CA^Qjûl .  La  dureté  du  sol  et  les  peines  considérables 
du  forage  sont  cause  du  petit  nombre  de  puits  que 
possèdent  les  habitants;  pour  forer  un  puits,  il  faut 
une  année  ou  deux  de  travail,  en  raison  de  sa  gran- 
deur.— Pour  voir  leurs  semences  pousser  de  terre, 
ils  comptait  sur  le  secours  bienfaisant  des  eaux  qui 
s'écoulent  des  montagnes  dans  la  saison  des  pluies; 
ces  eaux  viennent  alors  se  jeter  dans  de  larges  lits 
de  torrents  dont  le  fond  est  semé  de  petits  cailloux 
d^une  égale  grosseur  et  dont  la  terre  -est  blanchâtre 
comme  le  camphre;  ces  lits  de  torrfents  entourent 
les  champs  pultivés,  et,  lorsqu'ils  sont  pleins  d'eau, 
de  petits  ruisseaux  s'en  écoulent  vers  les  terres  en- 
semencées.—  C'est  là,  à  vrai  dire,  le  seul  endroit 
du  pays  cpii  soit  agréable  à  voir.  —  On  trouve  parfois 
aussi  des  h'assa  j^kàA.  ou  ^andes  cavités  du  sol  con- 
tenant  de  l'eau,  et  où  les  bestiaux  vont  s'abreuver; 
autour  de  ces  h'assa  sont  plantés  de  nombreux  dat- 
tiers dont  les  prix  de  vente  sont  extrêmement  élevés. 

Les  populations  de  R'emerassen  sont  berbères 
ouarr'crai  \^x^^  j>j!!\  v»  ,  et  il  règne  entre  elles 
et  les  Meh'amid  ^aa]^  une  profonde  inimitié;  il. en 
est  de  même  avec  les  habitants  d'un  petit  boui^ 
voisin  appelé  El'Mo¥ademin  \x*vAV  j(5^^  •  —  Ces 
populatiotis  vivent  dans  un  état  constant  d'hostilité 
entre  ellfis. 

Parmi  les  coutumef  particulières  aux  Mok'ademin  ^ 
on  remarque  celle  qu'ils  observent  d'enterrer  leurs 
morts  dans  de  vastes  cavernes  qu'ils  creusent  dans 
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le  roc.  Ils  donnent  à  leurs  morts  la  position  assise, 
et  disent,  lorsqu'un  des  leurs  meurt  et  laisse  un  fils, 
que' ce  dernier  ne  cessera  point  d'être  puissant  et  con- 
sidéré ,  tant  que  le  cadavre  de  son  père  ne  sera  point 
tombé  à  terre.  Ce  mode  d'inhumation  est  générale* 
ment  observé  par  eux. 

Les  populations  de  R'emerassen  et  du  plus  grand 
nombre  de  ses  divers  centres  d'habitations  n'ont  de 
musulman  que  le  nom  seulement.  On  n'y  voit  per- 
sonne qui  sache  ce  que  signifie  le  mot  prier,  et,  i 
plus  forte  raison,  qui  sache  s'acquitter  de  ce  devoir 
religieux.  Ils  ignorent  entièrement  ce  que  c'est  que 
les  lois  (ÇsîJ^).  —  Pendant  tout  le  temps  que  nous 
passâmes  au  milieu  d'eux,  je  n'ai  pas  entendu  une 
seule  fois  l'appel  à  la  prière  du  mueddin ,  bien  que 
j  aie  vue,  au  haut  de  leur  k'ale'at,  un  lieu  qu'ils  ap- 
pellent messedjed  (chapelle,  oratoire),  où  un  étran- 
ger, originaire  de  Zouara  ■5;^3j,  venait  seul  prier. 
—  Ces  gens-là  sont  de  la  secte  des  Nekara  berbères 
jiJi]  \it '6^\Sù2\  uJD}^.  Us  ne  lavent  point  leurs  morts 
et  ne  récitent  point  sur  eux  des  prières. — Chez  eux, 
une  fdle  n'hérite  pas  de  son  père.  —  Vivant  tous  de 
brigandage  et  de  rapine,  ils  se  tiennent  en  embus- 
cade sur  les  routes  suivies  par  les  Arabes,  et  dès 
que  les  voyageurs  sont  à  la  portée  de  leurs  coups» 
ils  fondent  sur  eux.  Leurs  r'azias  sont  plu5  particu- 
lièrement dirigées  contre  les  Djouari  ^^yi^f  alliés 
de  leurs  ennemis  les  Meh'amid  ^aaIs^I  ;  mais  rarement 
leurs  entreprises  sont  couronnées  de  succès,  à  cause 
de  l'appui  que  les  Meh'amid  accordent  aux  Djouari. . 
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Des  sentiments  de  mésintelligence  et  de  haine 
même  existent  entre  ces  populations  de  R'emerassen 
et  les  Nefatin  ^j^lfii^l  ;  souvent  des  rixes  sanglantes 
ont  lieu  entre  eux. 

Les  gens  de  R'emerassen  sont  les  hommes  les  plus 
jaloux  du  respect  de  Thospitalitë.  Si  un  étranger 
vient  chez  eux  et  réclame  leur  protection,  elle  lui 
est  aussitôt  accordée,  et  dès  lors  ils  le  considèrent 
comme  un  de  leurs  plus  notables  et  se  mettent  en- 
tièrement à  sa  disposition.  Nulle  part  Tesprit  de 
fan^an  n  existe  plus  fort  que  chez  eux.— -Qu'il  suffise 
de  dire  que,  pendant  tout  le  temps  de  notre  séjour 
au  milieu  d'eux,  aucun  de  nous  ne  perdit  un  objet 
quelconque,  quoique  cependant  j'aie  remarqué  sou- 
vent que  des  vêtements,  des  effets,  des  ustensiles 
et  objets  de  voyage  fussent  dispersés  çà  et  là  entre 
les  tentes  du  camp.  —  Si  un  des  leurs  est  convaincu 
de  vol,  ils  cessent  aussitôt  tout  commerce  avec  lui, 
ne  lui  parlent  plus  que  dans  les  cas  d'absolue  né- 
cessité et  ne  s'asseyent  plus  près  de  lui;  pourtant, 
ib  ne  l'expulsent  point  de  leur  pays  ;  si  le  coupable 
leur  est  étranger,  il  est  immédiatement  mis  à  mort. 
—  On  me  raconta  (entre  autres  preuves  de  probité) 
qu*un  individu,  ayant  trouvé  un  jour  à  terre  quel- 
ques dinars  (pièces  d'or)  qu'une  autre  personne  de 
la  tribu  avait  perdus,  les  ramassa  et  alla  aussitôt  les 
déposer  dans  le  messedjed  (chapelle),  et  que  ce  ne 
fut  que  bien,  longtemps  après  que  le  propriétalire 
de  ces  dinars,  étant  entré  d^ns  ce  lieu,  les  reconnut 
pour  être  siens  et  les  reprit.  ,:     ,. 
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Nous  passâmes  un  mois  sous  les  tetites,  et  ce 
n  est.  qu  au  hout  de  ce  temps  que  nous  ocMnstruistnieB 
une  vaste  habitation  sur  le  terrain;  d'un  de  ikt^  hâtés 
connu  sous  Tappeilation  de  MethemeraUj  et  qui  étuit 
feridh  ipM^  des  Arabes  Meh'amid. —  Chez  eux.,  le 
feridh  représente  le  muphti,  auquel  ils  ^oumettei«| 
te  jugement  de  leurs  causes,  et  qtii,  dans:  lîes  sen^^ 
tences  qu'il  rend,  ne  s^appuie  soir  aucune  texte  de 
lois.  < 

Le  nom  de  Methemeran,  que  porte  cet  individu^ 
lui  a  été  donné  à  cause  de  sa  profonde  sagacitëv  de 
son  jugement  sadn ,  de  sa  grande  prudence  et  da  mÀtt 
qu'il  prend  de  bien  diriger  les  Meh'amid.  C'est  ui» 
homme  très-éloquent,  versé  dansia  science  des  pMh 
verbes  et  de  la  khoteba,  suivant  les  pnncîped^ëe 
leur  rite.  — ^  Cette  habitation  cpe  nous  constiimimé» 
conaerva  depuis  y  parmi  eux ,  le  nom  de  Béit  eà-snltiaé 
(maison  du  sidtan).  Nous  nous  y  iristaUâmesaUfisitèib 
qu'elle  fut  terminée;  et  y  à  peiney  étion^nous'étatilîsi, 
qu'un  vent  brûlant  s'éleva,  venant  du  Sah^att^^et 
sôuffl^  longtemps  avec  une  extrême  violeiiee.  Noub 
pûmes  reconnaître  afors  combien  nous  aviens  hàm 
fait  de  faire  élever  cette  habitation  ;  car  certes  iliious 
aurait  été  impossible  de  rester  sous  nos  tentes^  ovef 
un  i^ent  d'une  telle  impétuosité^. 

Dans  ies  dernier»  jouns  dii  mois  dé.  zil-(k?a'daFy 
notre:  mattre  tomba  daàgnreoseineiBl!  Boedade^-^i^ 
eeile  même  ^voqne ,  noms  apprîmes  c^ur  lé  pvjh  àë 

'  Suppression  d^une  page  et  dé  treize  lignes  du  manuscrit  A.  5ujé^ 
de  nul  intërêl.  ■  ' 
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Bark'a  se  trouvait  frappé  dWe  affreuse  disette,  et 
qu'elle  y  avait  fait  soulever  les  populations.  Nous 
f&mes  informés  qu'une  caravane  de  neuf  cents  in* 
dividus  était  partie  de  Bark'a  pour  Tripoli,  et  que 
c'est  à  peine  si. une  centaine  d'entre  eux  avaient  pu 
y  arriver;  tous  le»  autres  avaient  péri  empoisonnés 
pour  avoir  mangé,  à  dé&ut  d'aliments,  de  la  chair 
de  serpents  quils  avaient  tués  en  route.  Ce  fait  nous 
fîit  confirmé  par  ceux  d'entre  les  gens  de  la  caravane 
qui  purent  sauver  leur  vie;  ils  nous>  disaient  que, 
dans  chaque  tente  d'Arabes  où  ils  entraient,  ils 
voyaient  couchés  à  terre  et  mourants  hommes, 
femmes  et  enfants;  ils  ajoutaient  que  la  disette  était 
n  affireuse  que  Ton  vendait  le  corps  des  malheureux 
qui  expiraient,  et  que  ies  affamés  les  dévoraient  a^vec 
une  avidité  efifroyahle. 

Ces  terribles  nouvelles,  jointes  à  f  état  de  sûuf* 
france  de  notre  maître ,  nous  engagèrent  à  lui  con* 
seiller  de  i^etoumer  à  Tunis  pour  s'y  soigner,  y  at- 
tendre sa  guérison  et  partir  ensuite  pour  la  Mecque 
avee  k  caravane  des  envoyés  d'Orient ,  qui  devaient 
passer  par  la  capitale  ^  Mais  notre  miultre  se  refusa 
d'accéder  à  nos  prières  et  déclara  ne  vouloir  rentrer 
dans  Tunis  qu'après  avoir  accompli  son  pèlerinage 
de  la  Mecque^. 

Dans  les  premiers  jours  de  zil-h'adja,  nous  vîmes 

^  Suppression  d'une  page  et  de  quinze  lignes  du  manuscrit  A^ 
K'assida  composée  à  ce  sujet  par  Abou  Ibrahim  ben  H'ossiml. 

*  Suppression  de  deux  page»  et  êé  quatre  ligne»  du  manuscrit  A. 
Sujet  de  nul  intérêt. 
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arriver  de  nombreuses  députations  d'Arabes  Meh'a- 
mid  qui  venaient  saluer  notre  maître  ^ 

Nous  célébrâmes  en  cet  endroit  les  fêtes  du  doh'a*; 
mais  bêlas  !  la  gaieté  était  bien  loin  de  nos  cœurs ,  et 
nous  ne  nous  réjouîmes  pas  plus  que  ne  le  faisait 
autrefois finfortuné  Ebn'ÂbadvV^V^^^,  lorsque,  en 
pareille  circonstance,  il  était  détenu  en  prison. — 
Peu  de  jours  après,  nous  aperçûmes  la  lune  du  mois 
de  moh'arem  de  la  nouvelle  année  707. 

Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois ,  nous  reçûmes 
la  nouvelle  de  la  mort  du  souverain  du  Mor'reb, 
Âbou  Yak^oub  el-Merini,  assassiné  par  un  de  ses 
serviteurs.  Nous  apprîmes  en  même  temps  l'assas- 
sinat de  son  fils  Âbou  Salem,  celui  de  son  frère 
Âbou  Yeh'ia,  et,  enfm,  l'élévation  au  trône  de  son 
petit-fils  Âbou  Tabet  'Amer  ben  'Abdallah.  La  mort 
d'Âbou  Yak'oub  el-Merini  doit  être  fixée,  d'après 
là  lettre  que  nous  reçûmes,  au  9  zil-kVda  706. 
Son  fils  et  son  fi[*ère  furent  assassinés  quelques  jours 
après  lui. — Quant  à  Âbou  Tabet,  il  s'était  trans* 
porté,  d'après  la  même  lettre,  dans  le  ville  de  Pas, 
après  avoir  abandonné  Tlemsan  la  Neuve  à  Âbou 
Zian  Moh'amed  ben  'Otbman  ben  Yer'merassen  ben 
Zian  ^,  qui  était  resté  renfermé  et  assiégé  dans  Tlem* 

^  Suppression  de  dix  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  nulintéréL 

^  La  fête  dite  'Àîd  ed-Doh'a,  ou  *Àîd  eUKebir,  appelée  aussi  quel- 
quefois 'Aîd  el-K'arbou,  est  la  fête  solennelle  qui  tombe  le  10  da 
mois  de  zil-h'adja  de  chaque  année.  Ce  jour-U,  tous  les  musulmant 
sacrifient  à  Dieu  des  moutons. 

i  Prince  de  Séville ,  dépouillé  par  les  Almoravides. 

^  K'artas  nous  apprend  qu'Abou  Ya'k'oub  fut  assassiné  par  un  de 


VOYAGE  DU  SCHEIKH  ET-TIDJANI.  II7 

«an  la  Vieille  pendant  presque  tout  le  temps  du  règne 
d'Abou  Ya'koub  ^ 

»  Quelques  jours  après,  nous  aperçûmes  la  lune 
xlu  mois  de  safar. 

Le  jeudi  1 8  du  mois ,  nous  vîmes  revenir  auprès 
de  nous  le  vertueux  et  distingué  Abou  Zakaria  ebn 
YaVoub ,  arrivant  de  Tunis.  —  Il  en  était  parti  le 
5  du  mois. 

Dès  ce  moment,  nous  nous  apprêtâmes  à  par- 
tir pour  Tripoli,  où  nous  devions  attendre,  ainsi 
que  cela  avait  été  déjà  arrêté,  la  caravane  avec  la- 
quelle notre  maîti^e  devait  se  rendre  en  Orient. 
—  Pourtant,  nous  restâmes  encore  un  mois  à  R'e- 
merassen  après  le  retour  auprès,  de  nous  d'Abou 
Zakaria. 

Après  un  séjour  de  quatre  mois  et  treize  jours 

«es  serviteurs  nommé  Lasse  ada,  le  7  zii  k  a'da  706 ,  dans  son  palais 
de  Tlemsan  la  Neuve,  où  il  se  trouvait,  et  d*où  il  dirigeait  le  siège 
de  Tlemsan  la  Vieille,  dans  laquelle  se  tenaient  renfermés  les  princes 
des  Béni  Zian. — 'Otman  ben  Yer'merassen,  deuxième  prince  de  la 
^^astie,  mourut  vers  la  fin  de  ce  long  siège,  et  son  fils  Moh'amed, 
surnommé  Âbou  Zian ,  lui  succéda.  —  Le  successeur  d^Âbou  Ya'- 
k'oub  fut  son  petit-fils  Abou  Tabet  'Amer,  alors  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  et  qui  fut  proclamé  à  Tlemsan  la  Neuve,  le  lendemain.de  la 
mort  de  son  aïeul. —  La  paix  fut  conclue  entre  lui  et  le  prince  zia- 
nite,  et  il  fut  convenu  qu  il  abandonnerait  toutes  les  conquêtes  faites 
par  son  aïeul  sur  les  «états  des  Béni  Zian,  à  la  seule  condition  que 
la  nouvelle  ville  de  Tlemsan  relèverait  exclusivement  des  sultans 
mérinites.  —  La  mort  d'Abou  Yeh'ia  et  d'Abou  Salem,  frère  et  fils 
d'Abou  Ya'k'oub ,'  ne  fut  ordonnée  par  Abou  Tabet  que  quelques  mois 
après  son  élévation  au  pouvoir. 

^  Suppression  de  quatre  pages  el  de  huit  lignes  du  manuscrit  A. 
Sujet  de  nul  intérêt. 
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dans  le  pays,  nous  en  partîmes  enfin  le  dimanche 
18  rebi*  el-aoual,  à  midi*. 

Nous  passâmes  cette  première  nuit  auprès  d*one 
source. — Le  limdi,  nous  nous  sommes  arrêtes  au 
puits  appelé  Bir  el-K'aleat  îudjûlj^ ,  dont  les  eaux 
sont  amères.  Le  pays  environnant  est  complètement 
désert.  —  Une  troupe  de  Meh'amid  avec  de  noia- 
breux  chameaux  nous  avaient  précédés  à  cette  étape, 
et  leurs  bêtes  de  somme  étaient  venues  ajouter  en- 
core à  l'amertume  des  eaux  du  puits  en  s'y  abreu- 
vant et  en  les  troublant  tout  à  fait.  —  Ces  geils^li 
m'apprirent  que  ce  puits  avait  été  tout  récemment 
creusé  et  que  les  eaux  de  l'ancien  puits ,  peu  distant 
de  là,  étaient  moins  bonnes  encore.  Ce  territoiift 
est  appelé  par  eux  du  nom  de  Fissi  <wyyj. 

Le  mardi,  après  nous  être  mis  en  marche,  tious 

fîmes  halte  dans  un  endroit  appelé  El'K'ouçarj]^J!H, 
Nous  trouvâmes  là  de  nombreux  h'assa  ou  cavités 
du  terrain  contenant  de  Teau;  mais  elle  était  si  mau- 
vaise que  nous  ne  pûmes  pas  en  boire. 

Le  mercredi,  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  app^ 

Ahoa  eJrKhoubour  jJiA\  yj\ .  La  mauvaise  quaUté  des 
eaux  qu'on  y  trouve  ne  les  fait  prendre  que  contraint 
et  forcé.  G  est  là  que  nous  nous  séparâmes  de  l'émir 
Ya'k'oub  ben  'Âthia,  qui,  avec  tous  ses  Meh'amid ^ 
prit  congé  de  nous  et  rentra  sur  ses  teires.  Quant 
à  nous,  nous  passâmes  la  nuit  dans  ce  lieu. 

'  Suppression  de  doute  lignes  du  manuscrit  A.  Vers  de  nul  in- 
térêt. 
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Lé  lendeme^ln,  nous  étant  remis  éki  route,  tious 
nçtls  arrêtâmes  à  Tadzirjjj^,  où  nous  trouvâmes 

de  Teau  passablement  bonne. 

Ici  commencent  les  terres  des  Djouari  jjl}^,  les 
descendants  de  Djaria  ben  Ouscbah^  ben'Amer  tyL* 
^lû  vg^5  V*<MJla^.  Nous  avons  déjà  donné  la  gé- 
néalogie de  Ouschah',  descendant  de  SéJim,  lorsque 
nous  avons  eu  occasion  de  parler  des  Meh'amid^ 
— La  force  et  l'autorité  des  Djouari  sont  aujour- 
d'hui le  partage  des  Merar'ema  ^L^^l^,  qui  en  sont 
une  fraction.  Leur  émir  se  nomme  Salem  ben  Mer- 
r'em  ben  Çaber  ben  *Assker  ben  H'amid  ben  t)jaria» 
Dès  notre  arrivée,  cet  émir,  qui,  ainsi  que  nous 
favons  déjà  mentionné,  nous  avait  quittés  à  la  sta- 
tion de  Adjass ,  avant  notre  arrivée  à  R'emerassen , 
s*empressa  de  venir  au-devant  de  nous.  Il  se  joignit 
à  notre  cplonne  et  fut  notre  compagnon  de  route 
dans  nos  autres  étapes. — L'émir  Salem  supplia  notre 
maître  de  séjourner  dans  son  menzel  de  Zanzom* 
j^l)  pour  y  attendre  la  caravane  dont  il  a  été  parlé, 
aa  lieu  de  pousser  jusqu'à  Tripoli,  sollicitant  ainsi 
une  grâce  semblable  à  Celle  qui  avait  été  accordée 
peu  auparavant  à  son  cousin  Ya  k'oub  ben  'Athia , 
lorsque  notre  maîti^e  s'arrêta  dans  son  menzel  de 
R'emerassen.  Il  ne  fut  pas  possible  de  lui  refuser 
cette  faveur,  et  nôus  nous  remîmes  donc  eïi  route 
dans  Tintention  de  nous  fixer  à  Zahzour. 

En  partant  de  Tadzir  le  jeudi,  nous  changeâmes 

'  Voir  la  page  i65  du  cahier  d'août-septdkhtire.' 
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de  route  et  nous  prîmes  à  gauche  vers  le  Sah'el. 
Nous  aperçûmes  peu  à  près  devant  nous  une  langue 
de  terre  s'avançant  dans  la  mer  de  lest  à  Touest» 
d'une  étendue  d'environ  cinq  milles.  C'est  là  un 
mouillage  réputé  excellent  par  les  marins^.  Ce  lieu 
était  autrefois  connu  sous  le  nom  de  E!acer  ScHéK 
^U»j^^.  Il  en  sera  parlé  un  peu  plus  loin.  On  y 
voit  une  petite  sebekha  dont  le  sel  est  supérieur  aux 
autres  salines,  et  où  les  chrétiens  viennent  en  faffe 
de  nombreux  chargements  pour  leur  pays.  A  nôtre 
arrivée,  il  ne  s'y  trouvait  qu'une  très-faible  quan- 
tité d'eau,  et  cette  sebekha  nous  rappela  celle  de 
Takemert  de  Touzer,  au  point  que  nous  crûmes  la 
voir  de  nouveau  devant  nous.  —  Les  populations 
de  ce  lieu  affirment  que,  après  avoir  enlevé  la  pre- 
mière couche  de  sel,  elles  creusent  le  terrain  à  une 
petite  profondeur,  et  qu'elles  y  en  rencontrent  ime 
deuxième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  septième;  le 
soin  et  l'ardeur  qu'elles  mettent  à  ce  travail  sont 
motivés  par  les  grands  profits  qu'elles  en  retirent 
en  les  vendant  aux  chrétiens,  qui  eux-mêmes, >tt 
portant  ce  sel  dans  leurs  pays,  en  obtiennent  dé 
très-grands  bénéfices. 

*  Le  texte  de  deux  des  manuscrits  que  j'ai  eus  à  ma  dispositMÎi 
n'offre  pas  on  sens  complet.  Quant  au  troisième  manuscrit,  il 
sente  ici  une  lacune.  Je  lis  :  \3k^  Jû^VT  \a  ^^j& 
^jaCpl  ^.  L'on  voit,  en  effet,  en  un  lieu  appelé  aujourd'hui  JlfoTMt 
bourlîea',  dans  la  régence  de  Tripoli,  une  langue  de  terre  s^avan- 
çant  dans' la  mer,  et  parallèlement  à  la  côte,  du  S.  E.  au  N.  O. — 
Plus  loin,  en  parlant  de  cet  endroit,  Et-Tidjani  le  nomme  Bas 
el-Mohkhezjià^  j*jj^. 
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Continuant  notre  route ,  nous  passâmes  ensuite 
par  de  nombreuses  flaques  d  eau  apj^elées  tafedhelat 
c;k^:r\  yW,  qui  sont  situées  entre  deux  collines  de 
sable.  Ce  jour-là,  les  Arabes  s  y  trouvaient  rëimis 
en  si  grand  nombre  avec  leurs  troupeaux,  qu'il  y 
avait  trop  d'encombrement  pom'  pouvoir  s  y  arrêter. 

Nous  poursuivîmes  notre  étape  jusqu'en  vue  de 
Zouara  es-Sor'era J^«ô3T  ij^l^j  (la  petite  Zouara) ,  éga- 
lement connu  sous  le  nom  de  Oaihen  beled  el-Mo- 
rabethin  \kéLAjJ^  ^Jb  ^^3.  —  C'est  un  petit  bourg 
qui  possède  de  nombreux  dattiers  et  dont  les  eaux 
sont  excellentes  à  boire;  aujourd'hui,  c'est  un  amas 
de  ruines  où  très-peu  de  constructions  sont  encore  de- 
bput. — :Ses  habitants  sont  une  peuplade  de  Kbare- 
ttjites ,  hérétiques  très-fanatiques  dans  leurs  croyances 
religieuses  et  profondément  attachés  à  leurs  doctrines. 
: — On  peut  leur  confier,  sans  aucune  crainte,  n'im- 
porte quel  dépôt.  —  Chez  eux,  celui  qui  tombe  dans 
iè  pédié  est  réputé  infidèle.  J'ai  vu  bon  nombre 
Centre  eux  dont  les  mortifications  et  les  rigueurs 
de  l'ascétisme  avaient  efl^royablement  amaigri  le  corps 
et  jauni  le  teint.  — Ils  m'ont  rappelé  leurs  frères  de 
Gerba,  dont  j'ai  déjà  parlé.  —  La  popidation  de  Ou- 
then  beled  el-Mprabethin  s'était  donné  pour  scheikh 
un  nommé  'Abd  er-Rah'man  ez-Zouari,  que  tout  le 
monde  vénérait ,  et  qui  n'avait  dû  son  élévation  qu'à 
son  grand  âge  et  à  ses  vertus  ^ 

En  face,  et  non  loin  de  ce  village,  se  trouve  up 

*  Suppression  d'une  page  et  de  douze  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet 
de  nui  intérêt. 


122  FÉVRIER-MARS  ^853. 

château  appelé  K'acer  Oaû;£rj^3fi<^x  aujourd'hui 

entièrement  nîiné  et  dont  }e  nom  seui  a  survécu. 
Toutes  les  bâtisses  qui  lentouraient sesont  écrouléoi» 
et  U  n*y  reste ,  de  toute  sa  population ,  que  quelques 
individus  qui,  par  amour  du  sol,  ont  continué  à  y 
demeurer.  -^ — Autrefois,  ce  lieu  était  connu  pour  la 
vente  que  les  populations  y  faisaient  aux  cfarétienides 
pèlerins  ou  voyageurs  arabes  qui  y  passaient  et  doilft 
ils  parvenaient  à  s'emparer.  Aussi,  en  prenant  cette 
route,  les  caravanes  usaient -^es  de  toutes  sortes 
de  précautions  pour  éviter  de  tomber  aux  maios  éù 
cette  perfide  population;  et,  si  elles  parvenaient  à 
échapper  à  ce  danger,  elles  s'en  réjouissaient  conuBe 
dun  bonheur  extrême.  Aujourd'hui,  ces  brigandages 
sont  moins  fréquents  qu'autrefois,  à  cause  du  ttb^ 
petit  nombre  d'habitants  restés  dans  ce  iieu.-^Les 
personnes  de  la  localité  auprès  desquelles  je  pris 
des  renseignements  à  ce  sujet  m'avouèrent  la  vésbé 
de  ces  faits;  mais  elles  ajoutèrent  m( Ces  crimes )OBt 
complètement  cessé ,  et  les  ruines  qui  nous  entouieât 
sont  tout  ce  qui  subsiste  de  cette  population  vouai. 
dite.  Puisse  Dieu  l'anéantir  à  jamais!  n 

Nous  campâmes  cette  nuit-là  en  dehors  de  Oii^ 
then;  et,  nous  étant  remis  en  route  le  lendemaitl 
matin,  nous  passâmes,  dès  le  commencement  àm 
notre  étape,  par  Zouara  el-Kobera  j>til^  ^)93'  ^ 
pelé  Koutin  J^^-  C'est  un  boui^  un  peu  plus  (prend 
que  le  premier  et  dont  le  bois  est  plus  considérakie. 
Ses  habitants  jouissent  de  la  réputation  d'un  cou- 
rage remarquable;  ils  ont  le  sentiment  de  l'amour- 
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ppropre  poiussë  à  Vei^cès ,  et  leur  soumission  auxÂrabes 
est  fort  dçuteusç,  si  mêipe  ^Ile  n*est  pas  niiUe. 
A  l'heure  de  midi,  nous  fîmes  halte  à  Oualoul 

J|jp|},  distant  de  vingt  milles  de  Outhen,  avec  lequel 

ce  lieu  a  de  lanalogie,  soit  pour  la  bonté  de  ses 
eaux,  soit  poui*  le  nombre  de  ses  ruines.  —  Oualoul 
forme  la  limite  extrême  des  terres  de  Zouara ,  et  tire 
son  nom  de  celui  d  une  peuplade  berbère  qui  s*y 

était  fixée  autrefois,  les  Béni  Oualoul  Jjp^çà^,  et 

qui  portait  également  le  nom  de  Territoire  des  Béni 
Oaaloal.  Les  gazelles  abondent  dans  la  plus  grande 
partie  de  ce  pays  et  les  habitants  les  chassent  au 
moyen  de  filets  qu'ils  leur  tendent. 

Partis  de  Oualoul  le  dimanche ,  nous  allâmes  nous 

>  ^fréter  à  Talil^^^J^i,  château  bâti  à  Textrémité  d'un 

çfip  qi4  s  élève  au-dessus  de  la  mer.  Autour  du  châ- 
teau et  adossées  k  la  colline  i»e  voient  de  nombreuses 
habitations.  Ancvm  arbre  n'ombrage  la  plaine,  qui 
Q'est  couverte  que  de  jardins  et  de  champs  ense- 
mei^çés.  Les  grands  béné^ces  que  retirent  les  habi- 
tants de  ces  travaux  agricoles ,  les  déterminent  seuls 
^  ^e  fixer  dans  ce  lieu.  —  Les  eaux  des  puits  nom- 
breux que  l'on  rencontre  sont  samnâtres ,  à  l'expep- 
tion  de  celles  des  puits  qui  se  trouvent  entre  la  col- 
line et  la  mer.  Les  populations  sont  Nekaras  Berbères 
et  ont  une  réputation  de  méchanceté  et  de  perfidie. 
Le  lundi ,  nous  levâmes  le  camp  et  nous  passâmes , 
dès  le  début  de  notre  marche,  par  Zouar'a  ^^jfji 
éloigné  de  six  milles  de  Talil. 
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Zouar'a  est  le  village  le  plus  considérable  de  la 
contrée.  On  y  voit  un  grand  nombre  de  dattiers,  et,' 
de  là,  un  œil  bien  exercé  peut  distinguer  quelques 
édifices  de  Tripoli,  ville  qui  en  est  éloignée  de  cin- 
quante milles  environ. 

Â  Topposé  des  populations  de  Zouar'a,  les  habir 
tants  de  ce  village-ci  avaient  été  longtemps  réputés 
pour  la  bienveillante  hospitalité  avec  laquelle  fls  ^uo-i 
cueillaient  les.  voyagçurs  et  les  pèlerins;  mais,  depuis 
quelque  temps ,  ces  sentiments  ont  disparu  de  leurs 
cœurs  ;  ils  se  livrent  sans  cesse  aux  rapines  et  aux 
brigandages,  attaquent  avec  violence  les  voyageurs 
sur  terre  et  sur  mer  et  sei^iblent  jaloux  de  la  triste 
renommée  de  leurs  voisins  de  Zouar'a. 

On  voit  à  Zouar'a  de  nombreuses  ruines  an- 
ciennes et,  entre  autres,  beaucoup  de  colonnes  de 
marbre  encore  debout.  Je  remarquai  surtout  deux 
de  ces  colonnes ,  assez  rapprochées  l'une  de  Tautre; 
formées  de  quatre  morceaux,  et  d'un  diamètre,  d*une 
élévation  et  dune  perfection  de  travail  prodigieux 
Je  demandai  aux  habitants  pourquoi  lune  d'elles 
était  tronquée  à  sa  partie  supérieure  et  ils  me  ré- 
pondirent qu'un  chef  arabe ,  croyant  y  trouver  Ufi 
trésor  caché,  avait  ordonné  cette  mutilation,  et  que, 
après  avoir  abattu  cette  partie  de  la  colonne, -les 
morceaux  en  avaient  été  brisés  et  qu'on  n'y  trouYa 
absolument  rien  de  caché. 

Non  loin  de  Zouar'a,  du  côté  de  la  mer,  se  voient 
lès  ruines  de  l'ancienne  ville  appelée  Cabra  tua^^i 

*  L'ancienne  Sahratha,  Sahathra  on  Soharnthn  de  Ptoïémée  et  de 
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Souvent  ce  nom  est  écrit  avec  un  j*i  affecté  d'un 
kassera  {i^  Cihra). 

Ce  fut  'Amer  ben  el-' Assi  ^  qui  fit  la  èonquête  de 
Zouar'a,  dès  son  entrée  dans  la  province  d'Ifi'ik'ia. 
Aussitôt  que  la  ville  de  Tripoli  tomba  en  son  pou- 
voir, 'Amer,  profitant  de  ce  que  la  nouvelle  de  cette 
reddition  n'était  point  encore  parvenue  aux  habi- 
tants de  Zouar'a ,  envoya  -contre  cette  ville  un  corps 
de  cavalerie  sous  le  commandement  de  'Abdallah 
ben  ez-Zobe*ir  avec  mission  de  la  soumettre  à  ses 
armes.  — Dès  le  point  du  jour,  cette  petite  colonne 
se  trouvait  devant  les  portes  de  Zouar'a,  et,  aussitôt 
qu'elles  fiu^ent  ouvertes  par  les  habitants ,  qui  allaient 

PnVcope.  Zonara  et  Çahra  ne  seraient-ils  pas  le  nom  d'un  même 
lieu?  £i-Bekri  (t.  XII  des  Notices,  page  46 1)  dit  :«De  Tarabolos, 
on  se  rend  à  Sabrah,  ville  bien  peuplée  habitée  par  les  Zowagah 
^^ÀW\  V.  Ne  serait-ce  pas  que  les  Zouar'a  de  Cabra  lui  auraient  im- 
posé leur  nom ,  et  que,  depuis,  cette  localité  n*a  plus  été  connue  que 
sous  cette  appellation?  £1-Bekri  ne  parle  pas  dune  localit^rès  de 
Tripoli  du  nom  spécial  de  Zouar'a. — Ibn  H'auk'al  (Journal  asia- 
tique de  février  1842 ,  p.  166)  cite  la  ville  de  Sabra  et  ajoute  que, 
à  répoque  oiîi  Tripoli  était  annexée  à  l'émirat  de  TAfrique,  le  siège 
du  gouvernement  de  cette  partie  de  la  province  ^tait  fixé  à  Sabra, 
ville  située  à  une  journée  de  Tripoli.  C'est  à  Cabra  que  le  patrice 
Nicépbore,  envoyé  par  Tempereur  Constant  II,  débarqua  avec  se» 
troupes ,  en  apprenant  l'entrée  en  Ifrik'ia  de  Mo'aouîa  ben  Kbodeidj. 
^  Vers  la  fin  de  Tannée  2 1 ,  'Amer  ben  el-'Assi ,  un  des  généraux 
du  khalife 'Omar,  qui  avait  soumis  TÉgypte  aux  armes  musulmanes, 
passa  dans  la  Cyrénaîque  et  s'empara  de  Barka.  En  l'année  22  ou  28 
de  l'hégire,  il  prend  Tripoli  et  ne  pousse  pas  plus  loin  ses  conquêtes, 
par  suite  de  la  défense  que  lui  en  fait  le  khalife.  Ce  général  fut 
remplacé  dans  son  commandement  en  Tannée  45  par  le  khalife  'Ot- 
man,  qui  lui  donna  pour  successeur  ^Abdallah  ben  Sa'd  ebn  Abi 
Serh'.  (Voir  Journal  asiatique  du  mdis  de  novembre  i844,  p.  335. } 
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avec  confiance  faire  paître  leurs  troupeaux ,  les  C4|- 
valiers  de  'Amer  se  précipitèrent  dans. la  ville  ^% 
s*en  rendirent  maîtres  s^ns  coup  férir.  Il  n  y  eut  qu'un 
très-petit  nombre  d'habitants  qui  purent  atteindra 
en  toute  hâte  leurs  vaisseaux  ancrés  dans  le  port  et 
avec  lesquels  ils  se  sauvèrent  en  Sicile.  La  colonne 
de  'Abdallah,  après  avoir  enlevé  tout  ce  que  la  viUç 
renfermait  de  précieux,  retourna  auprès  de  *Amer 
ben  el-'Assi,  qui  ordonna  la  destruction  et  Tincendiç 
de  Zouar'a. 

Après  avoir  quitté  ce  village,  nous  passâmes  pw 
un  autre  bourg  appelé  Cerman  \U)^=>,  et  dont  i) 
sera  parlé  plus  loin. 

De  Cerman ,  nous  allâmes  faire  halte  à  la  zaouîa 
appelée  Zaouîat  aouhd  Seheil^^^,w^^<i^^<^tl^,  G*9ft 
un  ribath  fortifié  autour  duquel  se  voient  bon  nombre . 
d arbres  fruitiers,  figuiers,  grenadiers,  pêchers  qf 
autres,  et  dont  les  terres  qui  en  dépendent  sont  Ep» 
pelée^du  nom  de  Es-Sabria  'J^,ji\àJl\. 

Les  Aoulad  Sebil^Jj^^uu  ^Tl^l  sont  une  firaction  des 
'Amour  j^,  et  ceux-ci  sont  une  branche  des  Oùf 
schah'iin  ^j^saa»|â&|j  ,  descendants  de  'Amour  ben  OiBt^ 
schah'.  Cet  'Amour  était  frère  de  Djaria  ben  Oit 
schah'  gUij  j^  iSMjW  y  du  chef  des  Meh'amid  frè#Mlé 
et  enfin  de  Djouab  o^y^ ,  qui  fut  le  chef  des  DjouaoulMl..  d 
<^^1^1 .  Les  *Amour  et  les  Djouaouba  sont  si  afibiUpik. ,. 
aujourd'hui,  qu'ils  sont  forcés  de  se  réunir  à  IfHi 
cousins  les  Djouaris  et  les  Meh'amid ,  bien  qu'ils  ttê^t:  -. 
joui  autrefois  dans  la  contrée  d'une  prépondérail|Uj|i.\ 
et  d'une  puissance  marquées.  :i'i«!!^j 


VOYÂGJÇ  JDU  $CI|£)[K9  JeT-TIDJÂNI.         127 

Le  ^ebeili,  fondateur  4^  ceUe zaow^i, qi^  se  Dom- 
inait Âbou  'Issa ,  homme  e^tiipé ,  am;  sentîmento  ver- 
tueux et  biepveill^uts ,  nVvait  jamaia  cessé  d*ofinr, 
dans  spn  monastère,  un  accueil  favorable  aux  vçya- 
^eurs.  Il  mourut  en  Tannée  6y3  et  laissa  à  ses  fils 
le  soin  de  continuer  son  œuvre.  Ceux-ci  vinrept  se 
fixer  dans  la  zaouïa,  et,  à  l'exemple  de  leur  père,  ils 
donnent  Tbospitalité  aux  voyageurs  et  les  aident,  au 
besoin,  de  leur  autoritii  et  de  leur  intervention  pour 
leur  faire  restituer  par  les  Arabes  voleurs  les  objets 
que  ceux-ci  pourraient  leur  enlever.  Le  caractère  de 
marabout  des  Oulad  Seheii  et  le  degré  de  parenté 
qui  les  lie  aux  Béni  Debab  les  font  respecter  par 
ces  derniers. 

A  notre  approche  de  la  zaouîa,  ies  habitants 
viennent  au-devant  de  nous  et  nous  supplient  d  ac- 
cepter leur  hospitalité,  que  notre  maître  n  ose  point 
refuser.  Nous  remarquons  dans  fintérieur  de  la 
zaouîa  ui}e  grande  quantité  d  armes  précieuses  qui 
avaient  été  constituées  en  dons  à  cet  établissement , 
ainsi  qu'un  nombre  considérable  d'ouvrages  traitant 
de  matières  diverses.  Nous  y  visitons  la  tombe  du 
àcheîkh  Abou  'Issa;  et,  après  avoir  pris  part  à  un 
sfdendide  repas  qn^^ijous  est  offiert ,  nous  nous  re- 
Hjiett^iDS  en  foute  pour  aller  nous  arrêter  à  quelque 
dists^nçe  de  là  et  y  pasaer  la  nuii. 

Ljç  lend^eaain,  nous  jf)a6sions  par  une  deuxième 
zaouîa  plus  grande  que  la  précédente,  et  dont  la 
population  était  plus  considérable.  Cette  zaouîa,  qui 
possède  un  territoire  foi^  étendu ,  est  connue  sous  le 
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nom  de  Zaomat  Aoalad  Senan  \Vxjwj  v^I  ^3!)  •  — 
Les  Aoulad  Senan  sont  frères  des  Ouschah'iin  et  des 
Nouayels  et  descendent  de  Senan  ebn  *Amer  ben 

Djaberj^lû*  V? -oVi  vl  \W;  or,  ce  'Amer  est  fan- 

cêtre  des  Ouschah';  et,  quant  à  Nayel,  nous  avons 
eu  déjà  occasion  d'en  faire  mention  en  parlant  des 
Nouayels.  —  Les  Béni  Seïian  disent,  avec  les  Ou- 
schah'iins ,  qu  ils  descendent  d'un  même  père ,  'Amer. 
Cette  zaouïa  est  sous  l'autorité  d*un  certain  'Abd-, 
allah  ben  Debab  ben  Abi  el-'Euz  ben  Çaber  ben 
*Asker  ben  H'amid  ben  Djaria.  Lui  et  ses  fils  sont 
réputés  pour  la  cruauté  de  leurs  traitements  à  l'égard 
des  Berbères.  Ils  les  font  mourir  dans  les  tourments 
du  feu  et  leur  font  souffrir  daulres  tortures  pour 
les  forcer  à  leur  livrer  leurs  biens  cachés.  —  Les 
Arabes  tiennent  dans  cette  zaouïa  une  foire  consi- 
dérable où  ils  viennent  vendre  et  acheter  leurs  di- 
verses marchandises. 

Nous  fîmes  halte  ce  jour-là  à  Lamaya  ^V^,  pçtite 

bourgade  où  Ton  ne  trouve  que  très-peu  de  dattiers. 
On  aperçoit  disséminés  çà  et  là  quelques  châteaux 
jij^  très-élevés.  —  A  quelque  distance  se  trouve 

un  village  appelé KarlifouzçL  ^39^ i  où  Ion  remarque 

de  nombreuses  ruines  anciennes,  et  qui  possédait 
autrefois  un  bois  considérable  de  dattiers,  que  le 
défaut  d'entretien  et  l'abandon  dans  lequel  l'ont  laissé 
les  habitants  ont  rendu  improductif. 

Après  avoir  passe  la  nuit  à  Lamaya,  nous  nous 
remîmes  en  marche  le  lendemain  mercredi,  a 8  du 
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mois  dcTebr  ei-aouel,  et  nous  allâmes  nous  reposer 
â  la  station  dé  Zanzour  sjp^. 

Zanzour  possède  de  l'eau  douce  en  abondance 
et  sa  forêt  d*arbres  fruitiers,  entre  autres  Tolivier, 
est  très-considérable.  Cette  plantation  paraît  être  déjà 
ancienne ,  comme  toutes  celles  que  Ton  voit  au  Sah'ei 
,J«bW.  Nulle  autre  part  les  arbres  ne  sont  aussi  beaux 
qu'en  ce  lieu.  Ses  nombreux  dattiers  produisent  d  ex- 
cellents fruits;  les  pommiers,  les  grenadiers,  les  fi- 
guiers et  les  vignes  y  abondent,  et  Ton  y  remarque 
de  nombreux  châteaux, disséminés.  —  Les  sables  qui 
ont  déjà  gagné  ce  bois  font  craindre  aux  habitants 
qu  un  jour  ils  ne  Tenvahissent  complètement.  On  dit 
que  ce  bois  a  cinq  milles  de  long  sur  deux  et  demi 
de  large. — Plus  qu'aucune  autre  terre,  ce  pays,  par 
la  nature  de  ses  plantations  et  le  nombre  de  ses  ha- 
bitants, ressemble  à  l'île  de  Gerba;  la  seule  différence 
qu'on  y  observe,  c'est  que  là  les  habitations  sont 
des  huttes  formées  avec  des  branches  de  dattiers, 
et  qu'ici  ce  sont  des  maisons  bâties. 

Zanzour  appartenait  autrefois  aux  gens  de  Tripoli  ; 
mais,  lorsqu'ils  eurent  à  soutenir  la  longue  guerre 
que  leur  fit  El-Mayorki,  il  leur  devint  impossible 
de  <îonserver  leurs  propriétés  de  Zanzour  et  ils  durent 
les  céder  à  quelques  Berbères,  ^^b  là  l'origine  de 
l'étabhssement  des  Béni  Medjeri^ans  le  pays. 

Il  existe  à  Zanzour  une  grande  mosquée,  djamé, 
où  se  dit  la  prière  solennelle  de  la  khoteba  et  dont 
les  fondations  ont  été  jetées  autrefois,  dit-on,  par 
'Amer  ben  el-'Assi.  —  Un  enclos,  attenant  à  la  inos- 
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quëe ,  irenfefme  là  tombe  de  la  mère  de  Salem  beh 
Morr'em^  et  de  plusieurs  de  ses  descendants.  On 
voit  tout  à  côté  les  ruines  d  un  vaste  château  ^t^ 
appelé  K'acer  elK^edim  (le  vieul  château),  et  que 
l'on  dît  être  la  première  fortification  construite  à 
Zanzour.  Il  n'en  subsiste  plus  aujourd'hui  que  It 
renipart  qui  f  entourait  autrefois.  Les  habitantit  4^ 
ZaniKour  tirent  vanité  de  son  ancienne  importAticè 
et  disent  que  ses  ruines  donnent  la  mesure  dé  sk 
grandeur  passée.  C'est  auprès  de  ce  rempart  que  île 
tient  tous  les  vendredis  le  marché  où  les  poptdatiôiUr 
berbères  dés  contrées  les  plus  éloignées  vienUélIt 
échanger  leiU^s  productions. 

La  population  de  Zanzour  est  forùiée  d'uii  tùé^ 
lange  de  Berbères  Houaras  et  de  Berbères  Medjerb 

jyèi^^  ^Ô5*0l5*  J^<^  y- — LesHouaras  Sj}ym  sôût 
d'origine  berbère.  Ils  descendent  de  Houar  ebn  el* 
M eteni ,  ben  el-Masi^our,  ben  Yekh'eçob  (wkxU^ljly» 
çi.rittf'  \à  jyiAl  V ,  pius  connu  sous  le  nom  diÉbH 
Abi  el-Meteni  ^jM  ^  ^V  J'ai  vu  cette  généalt^e, 
ainsi  établie,  écrite  de  la  main  même  du  savant  ju- 
risconyiite  Abou  Ish'ak'  el-Adjedabi^.  —  Quant  aut 
Béni  Medjeris,  ils  forment  une  braUche  des  Houarâi 
et  tirent  leur  nom  de  celui  de  leur  aïeule.  Leur  au* 
cêtré  Oukhfan  Jfl|M  ^vait  une  autre  femme  appelées 
Tassa  WV^ .  C'estaelle  que  les  Béni  Tassa  jaqV4^ 
titrent  leur  origine.  Les  Béni  Medjeris  et  les  Béni 

^  C'est  saoB  doute  Tancêtre  de  la  tiibu  des  Béni  Merr'enu 
'  Suppression  de  neuf  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  d*un  intérêt 
seconJaifiB. 
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Tassa  descendent  doiic  d*uti  n^êtne  pè)^e,  tôais  de 
mères  diSëi^ntes. 

Aûirefbîs,  la  ptiissance  des  Bélii  Medjeris  était 
forte  et  redoutée  de  tous  ;  car  ils  pouvaient  compter 
sur  leurs  noihbréuses  alliances.  Hs  résistèrent  si  bien 
ata  Arabes  que  ceux-d  n*  osaient  mêkhe  pas  pénétrer 
sur  leurà  terres  ou  entrer  dans  leûfs  bois  sattS  leur 
permission.  Uti  certain  nombre  d'entre  eux  étaient 
incorporés  dans  les  troupes  du  gouverneur  de  Tri- 
poli, insôrîts  sur  les  registres  matricules  du  Divan 
et  touchaient  à  ce  titre  une  solde  élevée j  qui  était 
prélevée  srùr  lé  droit  nde  kharadj  de  Tripoli.  —  Les 
mauvais  traitements  auxquels  ils  soumettaient  les 
Aihabes  aVaiëht  fini  par  faire  naître  dans  le  cœur  de 
céux-ci  une  haiile  profonde  qUi  ne  s'éteignit  <Ju'à  la 
chute  de  leur  puissance  et  lôfs({ue  Morr'ém  ben 
Gaber,  qui  était  parvenu  à  une  haute  chargé  dans 
le  gouvernement  de  Tripoli,  sollicita  et  obtint  du 
souvei'aih  un  édit  qui  lui  conférait  l'administration 
exclusive  dû  bourg  dé  Zanzour.  Cette  investiture  eut 
lieu  en  l'année  6'j6  ^. 

L'ancienne  population  de  cette  contrée  est  au- 
jourd'hui divisée  eh  un  assez  grand  nombre  de  firâc- 
tiibns.  Les  plus  importantes  sont  celles  de  K'iad 
vU^,  ^i  obéit  à  Djaber  ben  Malek,  et  les  Béni 
Sellam  (od^^c^-  Ces  deux  fractions,  qui,  réunies, 
prennent  le  nom  de  Béni  Wmseiti  \^\ï\f\  ^ ,  sokit 
feans  cesse  en  guerre  entre  elles. — ^Les  autres  frac^ 
tiôns  qui ,  comme  la  précédente ,  ont  la  même  ori- 

*  Sûppt^saioh  de  six  lignes  du  nfkanuscril  A.  Sujet  de  nul  intéréi. 
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gine ,  sont  les  Béni  Khathabin  ^]^l^  ç^i^ ,  les  £eni 
Mezebela  î*l?^  ^,  les  Béni  Ibrahim  ^1^1  çj^^  les 
Béni  Rezk'  ^^^  çf^ ,  les  Béni  Modenin  JA^M  (jà?  et 
autres.  Une  alliance  défensive  et  offensive  existe  entre 
ces  diverses  fractions.  —  Toutes  ces  branches  de  tiibu 
sont  sous  Tautorité  et  l 'influence  des  Béni  Mori/em, 
de  telle  sorte  que  chaque  fraction  de  ceux-ci  a  sous 
sa  dépendance,  et  eu  égard  à  la  situation  de  son  ter- 
ritoire, telle  ou  telle  autre  de  ces  branches  susin- 
diquées.  Les  Béni  Morr'em  prélèvent  sur  elles  les 
impôts  «mI^^I  en  échange  de  la  protection  qu  ils  leur 
accordent.  —  Il  arrive  parfois  que  cette  espèce  de 
suzeraineté  devient  de  leur  part  lobjet  d'une  vente 
ordinaire ,  comme  s'il  s'agissait  d'une  propriété  quel- 
conque. —  Les  impôts  dont  ils  les  frappent  sont  en 
raison  du  nombre  d'arbres  qu'elles  possèdent  et  de 
l'étendue  du  territoire  qu'elles  occupent.  —  A  biea 
dire ,  ces  diverses  fractions  de  tribus  ne  peuvent  pas 
se  dire  propriétaires  de  leiu's  bois;  c'est  tout  au  plus 
si  elles  peuvent  être  considérées  comme  en  prenant 
soin  et  cultivant  les  terres  environnantes  pour  le 
compte  des  Arabes  ;  chez  eux ,  la  propriété  ne  con- 
siste que  dans  la  faculté  du  travail. 

C'est  en  dehors  de  Zanzour,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  Dja'fer  ben  H'abib,  général  de  Badîs 
ben  el-Mançoiu*,  livra  bataille  à  Yaness  es-Sek'li, 
qui  venait  d'arriver  d'Egypte.  Dja'fer  avait  établi  soa 
camp  à  l'ouest  de  Zanzour,  et  celui  de  Yaness  était 
à  l'est.  —  Yaness,  défait,  perdit  la  vie  dans  un  der- 
nier engagement  avec  un  grand  nombre  des  siens. 
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et  leurs  têtas  furent  portées  au  général  de  Mançour. 
Ces  événements  se  passèrent  en  Tannée  889  ^ 

J'allai  visiter,  en  dehors  de  Zanzour,  et  près  de  fa 
mer,  le  tombeau  du  scheîkh  Abou  Moh'amed  'Abd 
ed-Djelii  el-H'akimi,  attenant  à  un  petit  oratoire, 
messedjed^. 

Non  loin  de  là,  à  Touest,  et  également  au  bord 
de  la  mer,  se  trouve  un  autre  messedjed  appelé 
Sihfatha  ^dJM**»,  du  nom  dun  saint  pei^sonnage  qui 

y  est  enterré,  nommé  Aboul-H'assàn  es-Sik'athi^. 

On  voit  tout  le  long  de  ce  littoral  de  nombreux 
messedjed  qui,  de  tout  temps,  ont  été  le  but  de 
saints  pèlerinages  et  n'ont  jamais  cessé  d'être  habités 
par  des  gens  vertueux  et  pieux.  Pour  quiconque  veut 
vivre  isolément  e^  se  livrer  exclusivement  à  Tadp- 
ration  de  son  Créateur,  ce  sont  là  de  merveilleuses 
retraites  qui  à  tous  leurs  autres  avantagés  joignent 
celui  d'offrir  une  parfaite  sécurité.  La  construôtîôn 
du  plus  grand  nombre  de  ces  oratoires  est  due  à 
Ibrahim  ben  el-Arleb,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit*,  lit  élever,  depuis  Alexandrie  jusqu^au  dé- 
troit de  Ceuta,  de  nombreux  meh'ares  j-j;^  (éhclôs 
i*elîgieux  et  militaires). 

^  Suppression  (ie  quatorze  lignes  du  manuscrit  A.  Détails  b£o- 
graphi<{ues  sur  le  jurisconsulte  Abou  Yah'ia  el-Medjerissi,  origiui^çe 
de  ce  lieu. 

*  Suppression  de  sept  lignes  du  manuscrit' A.  Détails  de 'nul  in- 
térèl  sur  cet  individu ,  mort  en  685.        1       ;  •    •    ,  ?  ; 

^  Suppression  de  cinq  figues  du  manuscrit  A.  Qéta^s  d6(nul  .i^»^ 
térét  sur  cet  individu,  mort  en  420.       . 

•*'  Voir  pàgief  ^9  du  cahier  d'àoM-sëptémbr^  iSSa.   *   »'-'  • 

I.  10 
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JPans  les  premiers  jours  du  mois  de  djoumadi 
cond ,  nous  vîmes  arriver  à  Zanzour  R'alboun  ben 
Marzoukes-Salmi,  émir  des  Béni  Salem,  qiii  venait 
saluer  notre  maître.  Les  Béni  Salem  descendent  de 
Salem  ben  Rafe'  ben  Debab  c^Vv  J^çf»];  je^.  Ib 
forment  une  peuplade  considérable  établie  danstoule 
Ja,  contrée  qui  s'étend  de  Tripoli  à  Barka.  —  Notre 
maître  s'entretint  avec  Témir  R'alboun  des  moyeni 
4*assurer  son  voyage  avec  lui;  mais  ce  projet  ùe  putt 
avoir  de  suite ,  attendu  Tétat  de  révolte  dans  lequel 
se  trouvaient  en  ce  ijnoment  les  tribus  auxquelles 
commandait  rémir;  ce  dernier,  en  déclarant  à  notice 
maître  qu'il  lui  était  impossible,  pour  cette  anné^, 
de  faciliter  ce  voyage  vers  TOrient,  ajouta  qu'il  pen- 
sait que,  non-seulement  cette  entreprise,  dan^  J^ 
circonstances  actuelles,  présentait  de  sérieuses  diflK- 
cultes,  mais  même  quil  croyait  son  exécution  jp^- 
possible. 

Nous  avions  conservé  jusqu  è  ce  moment  respocr 
daccompUr  cette  année  notre  pèlerinage  d^  It 
Mecque;  rien,  jusqu'alors,  n était  venu  modifier  ce 
projet,  ^i  nous  n'attendions  plus,  pour  le  mettre  k 
exécution ,  que  l'arrivée  de  la  caravane  dont  il  «  ^ 
parlé.  Mais,  en  présence  des  informations  données' 
pâff  l'émir  R'alboun ,  et  prenant  en  considération  le 
retard  apporté  à  l'arrivée  de  la  caravane  du  Mor^réb, 
si  impatienunent  attendue,  retard  que  nous  attri- 
buâmes à  ia  mort  du  sultan  Abou  Ya'k'oub  eir&fo- 
rini ,  auprès  duquel  les  ambassadeurs  d'Orient  avaient 
été  envoyés ,  nous  ré3olûmea  de  nous  rendre,  à  Tri- 
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•.iirect  appartient  à  rétablissement  religieux  ou 

eonstituteur  ;  mais  il   est  m^nmortable.  Le 

i  aux  descendants  du  eonstituteur  ou  de  ceux 

de  ce  bénéfice.  A  leur  mort,  leurs  droits  sont 

établissement  dernier  légataire. 
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pellations  fut  donnée  à  cet  établissement  religieux; 
parce  que  dix  [aschera)^  des  plus  notables  de  la  ville 
s'y  réunissaient  autrefois  pour  y  discuter  et  prendre 
des  mesures  d  utilité  publique.  A  la  prise  de  Tripoli 
par  les  Âlmohades ,  cette  organisation  administrative 
cessa  et,  avec  elle,  la  dénomination  qui  avait  été 
donnée  à  la  chapelle, 

Un  lieu  appelé  Er-riadh  (les  jardins)  se  trouve  situé 
précisément  en  face  de  la  k'asba,  et  le  gouverneur 
de  la  ville  en  avait  la  jouissance  exclusive.  Les  coof» 
tructions  qui  s  y  élevaient  étaient  dues  aux  Béni 
Metherouh'  g^^^^o^,  les  anciens  maîtres  de  Tii^ 
poli,»et  leur  belle  architecture,  ainsi  que  la  beanié 
du  site  et  Texcellente  qualité  des  fruits  quon  y  man» 
geait,  était  digne  de  leur  renommée.  Aujourd'lim, 
ce  nest  plus  quun  amas  de  ruines,  au  milieu  des- 
quelles un  Arabe,  qui  en  est  devenu  propriétaire, 
a  fait  construire  une  vaste  habitation  particulière. 

En  entrant  dans  le  principal  bain  de  la  ville,  qui 
est  situé  auprès  de  la  k'asba,  je  ne  manquai  pas  ûe, 
remarquer  les  proportions  gracieuses  et  le  goût  par- 
fait de  ses  dispositions  intérieures.  Ce  bain  ùimt 
autrefois  partie  des  dépendances  de  la  k'asba  et  fut 
vendu  avec  les  autres  parties  de  la  citadelle  qui  ont 
été  aliénées.  Il  est  aujourd'hui  h'ebes  ^^mma»^  en  fa- 

^  Sorte  de  biens  mainmortables.  -^  H'ebes  veut  dire  emprismmé, 
retenu,  engagé.  C'est  ainsi  que  sont  désignées  un  grand  nomlÀDe  dt 
propriétés  dans  les  pays  musulmans.  Le  propriétaire  primitif,  qjaà. 
constitue  un  immeuble  k'ehesy  aliène  pour  lui  et  les  appeléi  à  sa 
succession  le  droit  de  vendre  cette  propriété^,  qui ,  à  Textinctioo  idefe 
héritiers ,  doit  faire  retour  à  un  établissement  religieux  oa  aatvt 


VOYAGE  DU  SCHEIKH  ETTIDJANI.  137 

veur  d'une  des  mosquées  de  Tripoli. — La  ville  pos- 
sède en  outre  deux  autres  bains,  mais  qui  sont  moins 
beaux  et  moins  élégants  que  celui-ci. 

Nulle  part,  je  nai  vu  de  rues  plus  propres,  plus 
larges  et  mieux  alignées  qu'à  Tripoli.  Le  plus  grand 
nombre  d'entre  elles  traversent  la  ville  en  long  ou 
en  large  et  lui  donnent. l'apparence  d'un  échiquier. 

Je  remarquai  la  parfaite  construction  et  le  bon 
état  d'entretien  dans  lequel  sont  les  remparts  de  Tri- 
poli. Les  habitants  en  ont  un  soin  tout  particulier 
et  dépensent  de  fortes  sommes  pour  en  réparer  les 
dégâts  et  les  détériorations. 

Les  Tripolitains  ont  entrepris  depuis  quelque 
temps  un  pénible  travail.  Ils  ont  commencé  à  creuser 
un  large  fossé  qui  doit  entourer  la  ville  en  aboutis- 
sant à  la  mer  des  deux  côtés.  Les  premiers  travaux 
ont  été  commencés  à  l'angle  S.  E.  de  la  ville;  mais 
là  des  terrains  sablonneux  et  élevés,  appelés  er-re- 
mêla  îU^pi,  sortes  de  dunes  attenantes  au  rempart, 
opposèrent  aux  ouvriers  de  si  grands  obstacles ,  que 
tous  leurs  efforts  n'ont  pu  les  surmonter  jusqu'à  ce 
jour;  car,  à  mesure  qu'ils  vont  jeter  au  loin  les  sables 


(pi^aura  désigné  à  VavaDce  le  constituteur  du  h'ehes.  Aussi  bien  que 
ses  héritiers,  il  ne  peut  jouir,  dès  lors,  que  de  Tusufruit  de  la 
propriété,  sans  jamais  pouvoir  la  vendre.  —  Dans  un  immeuble 
h'eheSf  le  fonds  et  l'usufruit  appartiennent  à  deux  individus  diffé- 
rents. Le  domaine  direct  appartient  à  rétablissement  religieux  ou 
autre  désigné  par  le  constituteur;  mais  il  est  m^inmortable.  Le 
domaine  utile  appartient  aux  descendants  du  constituteur  ou  de  ceux 
qu*il  a  appelés  à  jouir  de  ce  bénéfice.  A  leur  mort,  leurs  droits  sont 
transmis  à  rétablissement  dernier  légataire. 
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qu'ils  enlèvent,  le  vent  les  y  rapporte  et  les  y  amon* 
celle  encore.  C'est  là  une  singulière  particcdaritéé 
— J'ai  vu  à  Touzer  un  effet  tout  oppose;  il  y  a  là 
un  endroit  entièrement  dépourvu  de  sable,  Mea 
qu'entouré  de  collines  sablonneuses,  et  quoique  fe' 
vent  soutQe  fréquemment,  jamais  le  sable  des  ecd^ 
Unes  n'est  chassé  vers  le  centre*  — -  Aboul-'Abbas 
Abmed  ben  Moh'amed  ben  Yemeloul ,  en  me  racon- 
tant cette  merveille  de  la  contrée,  ajouta  que,  A 
parfois  le  vent  soulevait  et  emportait  avec  lui  les 
sables ,  ils  tombaient  à  droite  et  à  gauche  de  cet  eth 
droit,  sans  jamais  se  répandre  au  milieu. 

La  première  conquête  de  Tripoli  est  due  à  *Amer 
ben  el-'Âssi  qui,  après  avoir  soumis  l'Egypte,  t^Uk 
rendit  maître  en  l'année  a  a  de  l'hégire. — S'étaot 
porté  sur  Tripoli  à  la  tête  de  ses  troupes,  'Amer 
établit  son  camp  sur  un  monticule  à  l'est  de  la  ville; 
un  mois  s'était  déjà  écoulé,  et  il  n'avait  pas  enc&re 
réduit  la  place,  qui  résistait  vigoureusement,  guftM 
au  courage  de  ses  habitants  et  au  secours  des  Ber- 
bères Nefoussas  ïA«»y6,  qu'ils  avaient  appelés  à  Teur 
aide,  et  qui  avaient  embrassé  la  religion  chrétienne> 
qu'ilsprofessaient^^l^ié^l  u^^^joDdtoiyâb^.Unsoldat 
des  troupes  de  'Amer,  de  la  tribu  des  Béni  Mode* 
ledj ,  sortit  un  jour  du  camp  pour  aller,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  camarades,  chasser  dans  la  partie 
ouest  de  la  ville  assiégée.  Tout  en  chassant,  il  le 
rapprocha  du  côté  de  la  plage  et  il  remarqua  qoe 
la  mer  arrivait  jusqu'à  la  ville  qui ,  n'ayant  point  àe 
rempart  dans  cette  partie,  permettait,  en  quelque 


VOYAGE  DU  SGHEIKH  ET-TIDJANI.         139 

sorte ,  aux  navires  mouillés  dans  le  port  de  toucher 
presque  aux  maisons.  —  S'apercèrent  alors  que  la 
mer,  en  se  retirant  un  peu,  avait  laissé  tm  passage 
suffisamment  praticable  pour  donner  accès  dans  la 
ville ,  le  Modeledji  et  ses  camarades  se  réunirent  à 
quelques  autres  des  leurs  et  furent  assez  heureux 
pour  pénéter,  par  ce  passage,  au  cœur  de  la  place. 
L'efiroi  s  empara  aussitôt  des  Grecs ,  qui  crurent  tout 
perdu  et  s'enfuirent  à  bord  de  leurs  navires  mouillé» 
dans  le  port.  Dans  le  même  moment,  'Amer,  qui, 
du  point  où  il  était  étabh,  pouvait  voir  ce  qui  sd 
passait  au  sein  de  la  ville ,  vint  l'attaquer  vigoureu- 
sement à  la  tête  de  toutes  ses  troupes  réunies  et  sut 
si  bien  diriger  le  mouvement,  qui!  entra  bientôt  en 
maître  dans  la  place.  Les  seuls  Grecs  qui  échappèrent 
a  massacre  furent  ceux  qui  eurent  assez  de  bonheur 
pour  se  sauver  à  bord  de  leurs  bâtiments^. 

'Amep,  après  avoir  pris  possession  de  la  ville  et 
en  avoir  fait  abattre  les  remparts,  se  retira  pour 
aller  porter  ses  armes  ailleurs. 

Les  remparts  de  Tripoli  furent  relevés  plus  tard, 
du  côté  de  la  terre ,  en  l'année  1 3  2  de  l'hégire ,  par 
Abd-er-Rah'inan  ben  H'abib ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince d'Ifrik'ia,  et,  du  côté  de  la  mer,  en  180  de 
l'hégire,  sous  le  gouvernement  de  Horthema  ben 

• 

*  El'Bekri  rapporte,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes ,  la  prise 
de  Tripoli  par  *Amer  ben  el-'Assi.  —  J'ai  remarqué  cette  partie  da 
texte  d*E^-Bekri,  que  j'ai  trouvée  dans  Touvrage  de  Ben  es-Scbe- 
bftth,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  elle  est  parfaitement  conforme  à  la 
tradaotion  de  M.  Quatremère ,  insérée  dans  le  t.  XII  des  Notice.*^ , 
p.  453  et  453. 
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Â'iao,  qui  avait  été  élevé  au  commandement  de 
cette  même  province  par  le  khalife  Ër-Raschid  ^  Ces 
derniers  travaux  ont  été  faita  sous  la  direction  de 
Zakaria  ben  K'adem,  qui  jouissait  de  toute  la  con- 
fiance de  Hortbema. — Ces  remparts  furent,  plus 
tard,  fortifiés  et  élevés  davantage  du  côté  de  la  terre 
et  de  la  mer  par  ordre  d'Aboul-Feteh'  Rian  es-Se- 
k'elbi  ^JÂûll  jIjj^jeûI^I,  qui  fut  nommé  gouveiv 
neur  de  Tripoli  en  Tannée  3/i5. 

L'on  voit  aujourd'hui  autour  de  ces  remparts  un 
mur,  autre  ouvrage  de  défense,  appelé  Es-Setam 
'6^]jimm.'\\,  qui  n  existait  point  autrefois.  Cette  cous* 
truction  fut  ordonnée  par  le  scheikh  Âbou  Mofa^a- 
med  'Âbd  el-Ouah'ed  ben  Abi  H'afs,  à  Tépoqué  6& 
il  arriva  à  Tripoli,  au  mois  de  chaban  6.f  4.  Je  vis 
cette  date  gravée  au-dessus  de  la  porte  appelée  B§i 
Setara,  et  qui  fait  partie  de  cet  ouvrage  de  défi^tiae. 
— Cette  muraille  n  avait  point  été  continuée  jusqu'à 
la  mer;  elle  s  arrêtait  un  peu  avant  la  porte  dite  Bab 
el'Akheder;  et  ces  travaux  furent  achevés  pendant 
notre  séjour  à  Tripoli.    . 

A  la  nouvelle  de  l'approche  du  schTi  ^f^\  ^,  qui 


^  Hortema  beo  Â'ian  fut  nommé  au  gouvernement  de  la  province 
dlfrik'ia  par  le  khalife  Haroun  er-Rascbid  en  l'année  179  de  rh^ 
gire.  Sur  sa  demand^,  le  khalife  Tautorisa  à  retourner  en  Orient, 
au  mois  de  ramadan  181.  '' 

*  Ce  fut  sous  le  règne  d*Ibrahîm  ben  Ah 'med,  neuvième  prince 
ar'labite,  que  prit  naissance,  en  Ifrik'ia,  au  sein  de  la  tribu  berbère 
des  Ketamas,  la  célèbre  faction  du  schi'i  (hérétique)  Abou* Abdailtli* 
qui,  servant  les  intérêts  de  'Obéidallah  el-Mehdi ,  préparait  de  longae 
main  la  chute  des  Ar'labites,  auxquels  succéda,  en  1196,  la  dynMtîe 
des  ^Obeïdites  ou  Fatimites. 
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déjà  s'était  rendu  maître  de  la  plus  grande  partie  de 
f Ifrik'ia ,  Ziadet  Allah  ben  el-Ârleb  ^  s*enfuit  de  Re- 
k'ada  éM)  ^,  foh  il  avait  établi  sa  résidence ,  et  vint 
se  ré&gier  à  Tripoli,  où  il  séjourna  quelque  temps, 
et  doù  il  se  dirigea  vers  TOrient. — La  ville  de  Re- 
k'ada,  abandonnée  par  Ziadet  Allah,  ne  tarda  pas 
à  tomber  au  pouvoir  du  schfi,  qui,  après  en 'avoir 
confié  la  défense  à  sqn  frère  Aboul-'Abbas  et  à  Te- 
mim  ben  el-Mobarek,  son  lieutenant,  se  porta  en 
toute  hâte  vers  Ségelmassa,  en  fit  le  siège,  s'en  em- 
para et  y  libéra  de  la  prison  où  il  était  détenu  'Obeid 
Allah  el-Mehdi,  auquel  il  céda  le  commandement 
supérieur  de  ses  forces.  Ces  événements  se  passèrent 
en  Tannée  297. 

Lorsque ,  après  la  mort  d'Abou  'Abdallah  es-schi'i 
et  de  son  Grève  Aboul-'Abbas,  El-Mehdi  eut  assuré 
le  pouvoir  entre  ses  mains,  il  envoya  contre  la  ville 
de  Tripoli  un  corps  d'armée  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  un  de  ses  meilleurs  généraux;  mais 
ces  troupes  durent  se  retirer  quelque  temps  après 
avec  des  pertes  considérables,  sans  avoir  pu  s'em- 
parer de  la  place.  Cet  échec,  loin  de  faire  renoncer 
El-Mehdi  à  son  projet,  ne  fit  que  ly  encourager 

^  Onzième  et  dernier  prince  ar  labite. 

'  Ville  bâtie  par  Ibrahim  ben  Ah'med,  neuvième  prince  ar'labite, 
en  Tannée  a  6  3. —  Ibrahim  en  fit  la  ca|vtalc  de  son  gouvernement  « 
et  ses  deux  derniers  successeurs  ne  changèrent  point  cette  mesure. 
-^  Rek'ada  était  située  à  quatre  milles  arabes  de  K'aîrouan.  11  n*en 
reste  aucune  trace  de  nos  jours,  et  c'est  à  peine  si  son  nom  est  connu 
à  K'aîrouan  même.  (Voir,  sur  l!ongine  de  la  fondation  de  cette  ville, 
£1-Bekri,  t.  XII  des«Notices,  p.  476  et  477*] 
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davantage ,  et  il  envoya  contre  Tripoli  de  nouvellet 
troupes,  sous  le  commandement  de  son  fils  Aboid* 
K'assem ,  qui  fiit  surnomme  plus  tard  El-K'aîem.  Cette 
expédition,  qui  eut  lieu  au  mois  de  djoumadi  el« 
aoula  3o3 ,  fut  plus  heureuse  que  la  première;  aprèf 
un  long  et  vigoureux  siège,  les  habitants,  manquant 
complètement  de  vivres ,  durent  ouvrir  les  portes  A% 
la  ville  aux  assiégeants.  Une  grande  partie  de  la  po* 
pulation  fut  passée  au  fil  de  Tépée  et  la  ville  firapp^e 
par  Aboul-K'assem  d  une  imposition  de  quatre  cent 
mille  dinars,  qui  furent  distribués  aux  troupes,  i 
titre  de  gratification.  Après  avoir  laissé  aux  habitants 
de  Tripoli  un  gouverneur  de  son  choix ,  About-R'ai^ 
sem  se  retira  avec  son  armée. 

Plus  tard ,  lorsque  les  princes  'Obeidites  transport 
tèrent  leur  gouvernement  en  Egypte  et  qu'ils  lais^ 
sèrent  Tlfiik'ia  aux  mains  des  Sanhadjas^  TripoU 
tomba  au  pouvoir  des  Béni  Khazeroun  \j|^^, 
de  la  tribu  des  Zenatas.  Les  nombreuses  guerres  qui 
Relatèrent  entre  eux  et  les  princes  Sanhadjas  ont  été 
rapportées,  en  partie,  par  Thistorien  Er-Rak'ik'. 

Tripoli  demeura  aux  mains  des  Zenatas  jusqu'en 
bko.  —  Dans  le  cours  de  cette  année,  les  habitanti 
de  cette  ville  eurent  non-seulement  à  souffrir  d*une 

*  Ce  fat  le  prince  El-Mo'ez  Hdin  Allah  Abou  Temim  Ma*ad,  ciii- 
quième  prince  *obeîdite,  qtfi,  en  Tannée  36 1  deThégire,  transfert 
le  siège  du  gouvernement  de  cette  dynastie  de  TAfrique  en  Egypte. 
C'est  de  lui  que  date  le  khalifat  fathinûte  d*Égypte.  En  quittant 
TAfrique ,  il  en  confia  le  gouvernement  à  Balkin  Youssef  ben  2fti 
ben  Menad  es-Senbadji,  qui  déjà  était  prince,  en  quelque  sorte  in- 
dépendant d*Aschir  (dans  la  province  actuelle  d'Alger). 
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afi&euse  famine ,  mais  eticore  deâ  entreprises  dirigées 
eontre  eux  par  Rc^r,  roi  de  Sicile ,  qtli ,  déjà  nmîtlre 
de  Mahdia  et  de  Sfak's,  où  commandaient  en  son 
nom  ses  gouverneurs ,  envoya  pour  bloquer  Tripoli 
luie flotte  imposante.  Malheureusement,  une  mésiti- 
telligence,  qm  éclata  au  sein  même  des  habitants, 
&vorisa  l'entreprise  des  chrétiens ,  dont  les  vaisseaux 
ne  tardèrent  pas  à  forcer  la  ville  de  se  rendre.  — 
Le  général  du  roi  Roger,  Georges,'  fils  de  Michel 
Ji^Vtt^  jMj^fik^,  usa  de  clémence  envers  lés  habi- 
tants <{ui  lui  jurèrent  obéissance  et  lui  promirent 
même  de  Taider  à  se  rendre  maître  des  autres  villes 
de  la  côte.  —  Ce  général  se  retira  peu  aprè*,  en  laîs^ 
sant  dans  Tripoli  une  garnison  composée  de  troupes 
niusulmanes,  siciliennes  et  autres ,  et,  pour  gouver- 
neur arabe  de  la  ville ,  le  scheikh  Âbou  Yeh'ia  ebn 
Matfarouh'  et-Temimi,  et,  pour  k'adhi,  Abouî-H'adj 
Youssef  ben  Ziri.  —  Ce  dernier,  qui  est  auteur  d'un 
livre  de  jurisprudence  désigné  sous  le  titre  de  El- 
K'aji,  partageait  avec  le  scheikh  Abou  Yeh'ia  la  haute 
administration  des  musulmans,  et  il  avait  été  arrêté 
que  les  chrétiens  ne  pourraient  point  s'opposer  aux 
mesures  qu'ils  prescriraient  à  l'égard  de  leurs  co- 
religionnaires. 

Tripoli  demeura  ainsi  dotize  années  environ  sous 
la  domination  des  chrétiens,  jusqu'à  l'époque  oà  les 
Mouah'edin  (Almohades)  se  rendirent  maîtres  de 
presque  toutes  les  contrées  de  l'Ifrik'îa.  — Les  con- 
quêtes successives  et  rapides  de  ceux-ci  jetèi'ent  bien- 
tôt l'alarme  au  sein  des  chrétiens  de  Tripoli ,  qui , 
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craignant  que  les  habitants  musulmans  ne  se  missent 
en  rapport  avec  les  Mouah'edin  et  ne  tentassent  de 
se  soulever,  cherchèrent  à  faire  naître  des  sentiment» 
et  des  causes  d'inimitié  et  de  vengeance  entre  euil 
Entre  autres  mesures  qu'ils  voulurent  prescrire  dans: 
ce  but,  ils  ordonnèrent  à  la  population  musulman^, 
en  conséquence  de  Tobéissance  qu'elle  leur  avait 
jurée ,  de  lancer,  du  haut  des  chaires  des  mosquées, 
rinjure  et  lanathème  sur  le  parti  Almohade ;  mais* 
Tex^ution  de  cet  ordre  rencontra  une  vive  résis- 
tance de  la  part  des  musulmans,  qui,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  cette  rigoureuse  mesure  envers  ieun 
coreligionnaires,  s'adressèrent  à  leur  cadi  Aboul- 
H'adj ,  pour  recevoir  de  lui  la  confirmation  de  cet 
ordre,  s'il  y  avait  lieu.  Celui-ci,  s'étant  chargé  d'a- 
planir }a  difficulté,  fit  savoir  au  chef  chrétien  âef 
Tripoli  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'imposer  cette  oblir 
galion  aux  musulmans  de  la  ville,  attendu  qu'elle 
était  contraire  à  l'esprit  du  traité  précédemment  con- 
clu, traité  qui  renfermait  cette  condition,  que  les 
musulmans  ne  pourraient  être  forcés  d'agir  contrai- 
rement aux  principes  de  leur  religion ,  et  qu'injurier 
des  coreligionnaires,  c'était  se  rendre  coupable  d'unr 
crime  de  lèse-religion.  Il  ajouta  que,  si  ces  obser- 
vations qu'il  lui  soumettait  ne  parvenaient  point  & 
lui  faire  changer  de  résolution ,  tous  les  musulmans 
de  la  ville  quitteraient  et  abandonneraient  Tripoli. 
—  Cette  ferme  déclaration  fit  ime  telle  impressioa 
sur  le  chef  chrétien ,  qu'il  se  hâta  de  révoquer  l'ordre 
qu'il  avait  donné. 
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Mais,  dès  ce  moment,  Dieu  suscita  dans  le  cœur 
des  musulmans  de  Tripoli  le  projet  bien  arrêté  de 
se  révolter  contre  les  chrétiens  et  de  s'afiranchir  de 
leur  domination.  Après  avoir  tenu  leur  projet  se- 
cret pendant  quelque  temps,  ils  se  décidèrent  enfin 
à  exécuter,  dans  le  cours  d'une  nuit  qui  fut  désignée , 
leur  plan  de  révolte.  —  Cette  nuit-là,  ils  placèrent 
de  grandes  pièces  de  bois  en  travers  des  rues  de  la 
ville,  de  manière  à  empêcher  les  charges  de  cava- 
lerie, et,  ces  apprêts  terminés,  la  révolte  éclata. — 
Les  chrétiens  montèrent  aussiôt  à  cheval  et  vou- 
lurent, en  chargeant  les  insurgés,  tâcher  d*étoufier 
l'insurrection;  mais  ils  ne  purent  faire  aucun  mou- 
vement, par  suite  des  obstacles  dont  nous  avons 
parlé  et  qui  obstruaient  les  rues.—  Toute  la  popu- 
lation chrétienne  ayant  été  arrêtée,  la  ville  retomba 
dès  lors  aux  mains  des  musulmans.  Cet  événement 
eut  lieu  en  Tannée  553. 

A  la  suite  de  cette  révolution ,  Abou  Yeh'ia  ben 
Matherouh',^omme  d'intelligence,  d'énergie  et  de 
prudence ,  allié  aux  peuplades  arabes  environnantes , 
et  dont  l'autorité  emprunta  plus  de  force  encore  de 
la  gravité  de  ces  événements ,  continua  de  gouverner 
Tripoli  jusqu'au  moment  où  le  khalife  'Abd  el-Mou- 
men^  pénétra  en  Ifrik'ia,  en  555,  et  où,  à  Texempie 
des  autres  contrées,  cette  même  province  de  Tri- 
poli dut  faire  sa  soumission  k  ce  nouveau  cbéf  su- 
prême. Le  scheikh  Abou  Yeh-ia  ben  Matherôuh'se 
rendit,  de  sa  personne,  auprès  d'Abd  el-Moûiheh, 

'  Ben  *âi\  ri-Koumi,  fondatettf  %  fk'  dynastie  des' ÂhnbUàétes. 
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qui  Imvestit  régulièrement  du  gouvernement  de  la 
contrée.  —  L'administration  de  ce  scheikh  ne  ceasa 
qu'à  l'époque  où ,  devenu  trop  âgé ,  il  sollicita ,  som 
le  règne  d'Âbou  Ya'k'oub ,  fils  d'Âbd  el-Moumen ,  la 
permission  de  se  démettre  de  son  autorité  et  d'aller 
en  Orient  faire  le  saint  pèlerinage  de  la  Mecque. 
Cette  permission  lui  ayant  été  accordée  par  Es«i5id 
Âbou  Zeîd  ben  Es-Sid  Âbou  H'afs,  qui  comman^ 
dait  alors  à  Tunis,  le  scheikh  Ebn  el-Matherouh'  se 
rendit  par  mer  à  Alexandrie ,  où  il  se  fixa  et  ûù  fl 
mourut.  Jl  existe  encore,  de  nos  jours,  dans  cette 
dernière  ville,  quelques-uns  de  ses  descendants i  cpd 
tous  occupent  des  places  éminentes  dans  les  hantes 
fonctions  administratives.  —  El-Fadhel  el-Bîsaam 
(j^Uk^]ys>]tB\  rapporte,  dans  un  chapitre  de  sesAiir 
nales,  que: «Au  mois  de  redjeb  586,  Âdou  YéUià 
ben  Matherouh',  scheikh  de  Tripoli,  homme  d'une 
importance  considérable,  et  que  les  infirmités  de 
l'âge  obligeaient  à  quitter  le  service  actif,  arriva  à 
Alexandrie  par  voie  de  mer.  »  El-Fadhel  raconte,  à 
la  suite  de  cette  mention,  toute  l'histoire  «TEbn 
Matherouh'. 

Les  gens  de  Tripoli  assurent  que  las  cbrétiens 
s'emparèrent  une  deuxième  fois  de  la  ville;  mais 
c'est  là  yn  fait  inexact;  car  il  est  certain  qu£,  depiib 
la  preipière  conquête  de  Tripoli ,  faite  par  les  Arabei» 
las  chrétiens  ne  s'en  sont  rendus  maîtres  qu'uneeeuif 
fois ,  et  c'est  celle  dont  nous  venons  de  rapporter  le$ 
détails, 

Nous  avons  déjà  raconté,  dans  la  partie  {nrécé- 
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d^nte  de  cette  relation ,  Tarrivéé  de  R'arak'esch ,  en 
5^6,  venant  de  rOrient  ;  nous  avons  dit  qu*aidé  dies 
Arabes  qui  avaient  embrassé  son  parti ,  ii  était  venu 
mettre  le  siège  devant  Tripoli,  qui  se  soumit  à  ses 
armes.  K'arak'esch  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
se  rendre  maître  de  Tripoli  ;  car,  à  cette  époque ,  la 
ville  était  dépourvue  de  troupes  et  de  munitions, 
par  la  raison  que ,  après  avoir  fait  sa  soumission  i 
Abd  el-Moumen ,  la  population ,  confiante  dans  la 
puissante  autorité  des  Almobâdes ,  croyait  n  avoir  à 
redouter  les  attaques  d  aucun  ennemi. — Après  wùir 
conservé  pendant  quelque  temps  cette  place  sous  sa 
dépendance,  K'arak'esch  la  perdit  ainsi  que  %b% 
autres  possessions ,  et  ce  fut  alors  qu'il  feignit  de  se 
soumettre  aux  Mouah'edin  et  qu  il  alla  même  se  fibcer 
au  milieu  de  ses  ennemis;  mais  bientôt  il  s'enfuit, 
alla  mettre  le  siège  devant  Gabès,  qui  ne  tarda  pas 
à  lui  ouvrir  ses  portes,  et  retint  attaquer  Tripoli, 
qui  tomba  pour  la  deuxième  fois  en  son  pouvoir. 
H  y  resta  jusqu'à  Tépoque  où  Yeh'ia  el-Mayork'i, 
qui  était  dans  le  Djèrid,  en  accoiurut  dans  rinten-^ 
tion  de  Ty  assiéger.  A  l'approche  de  son  ^tiqemi, 
&fBrak'esch  quitta  la  ville  de  Tripoli,  dont  il  confia 
la  défiense  à  un  de  ses  lieutenants  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation  de  valeur,  le  courageux  Yak'out, 
et  se  porta  aurdevant  d'Ël-Mayork'i.  Les  deux  corps 
d*armëe  se  rencontrèrent  an  lieu  dit  EhMuhlssmi 
^yuMakl,  non  loin  de  Tripoli  ^  Le  sort  des  armes  ne 

'  oppression  de  trois  lignes  du  manuscrit  A.  Vers  insignifiants 
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fut  point  favorable  à  K'arak'esch  ;  car,  défait  par  El- 
Mayork'i,  il  dut  fuir  et  aller  chercher  un  refuge 
dans  les  montagnes  de  Tripoli,  où  il  parvint  à  se 
dérober  à  la  poursuite  acharnée  des  troupes  enne- 
mies. Reconnaissant  l'impossibilité  de  latteindre, 
Ël-Mayork'i  revint  sur  ses  pas  et  commença  le  siège 
de  la  ville  dans  laquelle  se  défendait  Yak'out  avec 
le  courage  du  désespoir.  Ne  parvenant  point  à  se 
rendre  maître  de  la  place  avec  les  seules  forces  dont 
il  disposait,  £l-Mayork'i  demanda  à  son  frère  *Abd- 
allah,  prince  de  Mayorque,  Tenvoi  de  nouvelles 
troupes  et  le  secours  de  quelques  bâtiments  pour 
obtenir  la  reddition  de  la  ville.  Ces  renforts  étant 
arrivés,  le  siège  par  terre  fut  repris  avec  plus  de  vi- 
gueur, en  même  temps  que  deux  navires  envoyés 
par'Abdallah  bloquaient  la  ville  si  étroitement  qu'elle 
dut  enfin  se  soumettre  et  ouvrir  ses  portes  à  El- 
Mayork'i. — Celui-ci  fat  assez  généreux  pour  accor- 
der Taman  (le  pardon,  la  paix)  aux  habitants,  et  se 
contenta  d'envoyer  à  Mayorque,  par  ses  deux  bâti- 
ments, le  courageux  Yak'out,'qui,  à  son  arrivée, 
fut,  par  ordre  d'Abdallah,  chargé  de  chaînes,  et  qui 
resta  détenu  dans  un  cachot  jusqu'à  l'époque  où.  les 
Mouah'edin ,  vainqueurs,  s'emparèrent  de  Mayorque 
et  ôtèrent  la  vie  au  cruel  'Abdallah.  Ces  derniers 
événements  se  passèrent  en  l'année  599.  Yak'out; 
délivré  des  fers,  se  retira  dans  la  ville  de  Maroé; 
où  il  finit  ses  jours.  usw 

El-Mayork'i  ne  resta  pas  longtemps  à  Tripoli, 
qu'il  confia,  en  partant,  à  son  neveu  Taschefin  bea 
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R'azi,  qui  devait  y  gouverner  pour  H>î.— Mais,  peu 
de  temps  après,  les  habitante  se  révoltèrent  contre 
Ta3chefin ,  le  chassèrent  de  la  ville  et  se  déclarèrent 
vassaux  des  Mouah'edin,  sous  la  haute  administra- 
tion desquels  le  pays  est  resté  jusqu'à  nos  jours. 

Revenant  à  la  description  de  la  ville  de  Tripoli, 
nous  dirons  qu'en  face  de  la  porte  de  la  Setara, 
dont  il  a  été  parlé ,  porte  appelée  Bab  'Abdallah  c»V 
^  ^jjCL^  faisant  partie  du  rempart,  se  trouve  une 
deuxième  porte  nommée  Bab  Hoaara  %^\^o\»,  du 
nom  des  Houaras ,  qui  se  fixèrent  à  Tripoli  dans  les 
prèniiiers  temps  ^  Devant  cette  porte ,  et  à  rintérieuf, 
se  trouve  une  vaste  place  appelée  Mouk'of  el-R!enem 
^dâi\  o^^a;  c'est  là  que  se  tient  le  marché  des  mou- 
tons et  autres  bestiaux.  Une  chapeUe  (messedjed), 
dont  la  construction  est  due  à  'Amer  ben  el-'Assi , 
s'élève  non  loin  de  là^ 

Entre  la  porte  dite  Bab  ^i-BafeV  jscûl  c4? ,  et  celle 
dite  Bab  el-Akhedheryo^VfcA»,  se  voit,  derrière  le 
rempart,  une  autre  chapelle  (messedjed),  qui  jouit 
d'une  grande  réputation  de  sainteté,  ayant  été  visi- 
tée par  l'imam  El-Mohdi  à  l'époque  où  il  passa  par 
Tripoli.  A  côté  de  ce  messedjed  se  trouvent  les  lieux 
d'ablution  [miadhat  ai=>\xo). 

Les  parties  en  ruines  et  abandonnées  de  la  ville 

^  Ebn  Khaldoun,  daos*son  chapitre  du  règne  du  premier  prince 
«r'ialbite,  Ibrahim  ben  ei-Ar'Ieb,  qui  mourut  en  Tannée  196,  cite» 
en  pariant  de  Tripoli,  une  porte  de  la  ville  appelée  Bah  Hoaara. 

'  Suppression  de  quatre  lignes  du  manuscrit  A.  Éloge  fait  de 
ces  deiiz  portes,  comparées  dans  un  distique  à-  divers  édîBces  de 
rÉgyptc. 
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sont  celles  qui  se  trouveat  du  côté  de  la  porte  nom- 
mée Bah  el-Ahhedher  dont  nous  venons  de  parler. 

De  la  porte  dite  Bab  el-Bahfer,  on  a  un  point  de 
vue  des  plus  remarquables,  et  Tœil  embrasse  tout 
le  tableau  qui  se  déroule  depuis  le  port  jusqu'au 
Sah'el. 

Le  port  de  Tripoli  est  vaste  et  très-sûr.  Les  na- 
vires mouillent  très-près  de  terre ,  et  ressemblent j 
ancrés  à  côté  les  uns  des  autres,  à  des  chevaux  ali- 
gnés dans  ime  écurie. 

La  moçala  ei^  de  la  ville ,  de  récente  construc- 
tion, est  située  à  T  extérieur,  dans  la  partie  du  rad- 
est.  La  vieille  moçala,  qui  se  trouve  à  Touest,  avait 
été  bâtie,  en  Tannée  3oo,  par  'Abdallah  ben  Âbou 
Mosselem  el-Khelil  ben  Ish'ak';  elle  est  connue  au- 
jourd'hui sous. la  désignation  de  El-Oîoun  ^5^*31*  à 
cause  des  sources  douces  qui  se  trouvent  au  bord 
de  la  mer  et  dont  les  eaux  arrivaient  à  la  moçala. 

On  voit ,  auprès  d'un  puits  situé  non  loin  de  la 
Moçala  actuelle,  un  sycomore  j.4^1  sorte  d'arbre 
qui  ne  croit  qu'en  Orient,  qui  atteint  une  hauteur 
assez  élevée,  ressemblant  un  peu  au  figuier,  mail 
dont  les  feuilles  sont  plus  petites.  Son  firuit  est  pareil 
à  la  figue ,  avec  cette  différence  qu'il  n  a  pas  de  pé» 
tiole  et  qu'il  pousse  adhérent  au  bois  même  des 
branches.  Il  est  extrêmement  doux,  mais  un  peu 
grumeleux.  Les  gens  de  Tripoli  disent  que  leur  pays 
est  dans  la  dépendance  de  l'Orient,  à  cause  de  cet 
arbre ,  qui  est  particulier  au  Levant.  De  nos  jours , 
ce  sycomore ,  et  quelques  dattiers  qui  sont  à  l*oueet 
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de  la  ville ,  sont  let  seuls  arbres  que  Ton  voie  aux 
environs  de  Tpipoii. 

Il  n'y  a  pas  de  maison ,  dans  Tintérieur  de  la  tille , 
qui  n'ait  un  dattier  ou  un  figuier,  î^^;^.  Les  Tripn^ 
ikains  appellent  le  figuier  karma.  C'est  une  faute  du 
langage,  car  ce  nom  ne  désigne  régulièrement,  en 
arabe,  que  la  vigne.  Il  est  dit,  d ailleurs,  dans  le 
livre  des  traditions  légales  du  pi*ophète ,  dut^àA 
g^dMl ,  que  ce  nom  ne  peut  être  donné  au  figuier. 

Un#  espèce  de  narcisse,  j^^a^^,  fleurit  dans  les 
environs  de  Tripoli;  Jes  feuilles  en  sont  très-délicates 
el  la  fletfl^  exhale  au  loin  un  parfum  délicieux. 

L'histoire  feit  connaître  qu'autrefois  Tripoli  pos- 
•édait  une  forêt  considérable  qui  s'étendait  jusqu'à 
k  montagne;  des  arbres  fruitiers  de  toute  espèce 
s'y  trouvaient  en  grand  nombre. — Lots  de  k  cett- 
qaètê  qu'ils  firent  de  la  contrée ,  les  Arabes  détrui- 
sirent cette  forêt  et  en  chassèrent  les  populations  qui 
s'y  étàietit  fixées. 

On  voit,  en  dehors  de  la  ville ,  d'anciens  meh'aress 
et  de  nombreux  messedjed  qui,  tous,  jouissent 
tuom  i^eqommée  de  sainteté  justement  riaéritée. — 
Ei-Bdkri^  eît<^ie  m«ssedjed  ecmnu  sous  le  nom  de 

scho'ab  CaWj  ;  il  ajoute  qu'il  est  le  but  de  nombreux 
el.pieux  pèlerinages.  Aujoiu'd'hui,  ce  bâtiment  re- 
lijgi|^ux  est  tombé  en  vétusté  et  ejst  alpandpQné  ^. 

*•  Suppression  d^une  page  du  manuscrit  A.  Détails  historiques  dct 
pf;n  4'ûtéfét  fwf  cet  étaWJwtff^ej^fc  raJi^euiLi  ^ui  a  éié  «in^i  appelé 
en  nom  d'nn  saint  personnage  de  Tripoli ,  Aix>u  Mohamed  'Abdsditli 
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Le  messedjed  Khathab  uW^  ^i^iîNA  est  situé  hors 
de  ià  ville ,  à  lest  et  au  bord  de  la  mer.  H  tire  son 
nom  du  scheikh  ei-Khathab  el-Berkl,  homme  de 
sainte  réputation ,  surnommé  Nezarj\^  ^. 

En  dehors  de  Tripoli ,  dans  la  partie  du  nord  et 

au-dessus  du  cimetière,  ji^W  jJbci  of,(^>  se  trouve 
un  autre  messedjed  nommé  messedjed  ed-Djeàtmi 
Vj^l  ^i^SNA ,  également  connu  sous  lappellation  de 
messedjed  ed-Djeda  £>^1  ^dâ\A  (chapelle  de  raieule), 
parce  que  ce  temple  fût  bâti  par  laîeule  d^  Béni 
Ar'Ieb. — Aujourd'hui  il  est  appelé  du  nom  de  hm^ 
sedjed  el'Barzi^\^\  ^^^,  à  cause  d'Aboul-H'assan  Ar 
Barzi  JS)V^^  ,V^^  i^  m^^  Y  ^vait  demeuré  autrefois*. 

Tripoli  possède  un  autre  étabUssement  de  cette 
nature  connu  sous  le  nom  de  messedjed  el-Meijaz 
jV^l  ^^essa,  qui  a  été  fondé  et  bâti  par  un  Tripalitain, 
Aboul-H'assan  'Ali  ben  el-Khoceîb ,  homme  de  bien , 
vertueux,  plein  de  science  et  de  piété,  qui  y  sér 
journa  lui-même,  dit-on,  pendant  près  de  quarante 
ans.  Il  est  auteur  de  nombreux  et  utiles  ouvrages  de 
jurisprudence  ^. 

Un  grand  nombre  d'écoles,  medressés  ^^^^''t% 
trouvent  dans  l'intérieur  de  la  ville.  La  plus  impoir* 


es-Scho'ab,  mort  en  l*aonée  2  43*  —  L'auteur  fait  mentioD  ^,4^ 
quelques  miracles  dus  à  ce  saint  maraboat. 

'  Suppression  de  seize  lignes  du  manuscrit  A.  Détails  sur  I*lib- 
toire  de  ce  personnage  et  les  actions  miraculeuses  de  sa  vie. 

'  Suppression  d'une  page  et  de  dix  lignes  do  manuscrit  Â.  MéoMt 
motifs. 

'  Suppression  de  cinq  lignes  .du  manuscrit  A.  Sujet  de  nîA  M^ 
tiret.  ^ 
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tante  est  celle  appelée  El-Mostanceria  ^,  qui  fut  cons- 
truite de  655  à658  sous  la  direction  d'Âbou  Mo* 
h^amed  'Abd  el-H'amid  ben  Abi  el-Berkat  ben  Abi 
ed-Denia.  Cet  établissement  est  vraiment  remar* 
quable ,  tant  au  point  de  vue  de  ses  vastes  propor*- 
tions  et  de  son  emplacement,  que  par  rapport  à 
Télégance  de  sa  construction  ^. 

Entre  cette  école  et  la  porte  dite  Bob  eUBah'er, 
s'élève  un  monument  imposant  des  temps  anciens. 
D  a  la  forme  d  un  dôme  et  est  bâti  avec  des  blocs  de 
marbre  taillé.  Ses  proportions  sont  égales  à  sa  base 
et  à  son  faîte.  Cent  personnes  ne  pourraient  certai- 
netnekit  pas  transporter  une  seule  de  ses  pierres  im- 
menses^ La  forme  de  ce  monument  est  carrée  à  la 
base  et  octogone  à  paiiir  dune  certaine  hauteur;  la 
disposition  en  est  ingénieuse  et  la  solidité  de  la  bâ- 
tisse est  surprenante.  On  voit  sur  les  murailles  de 
cet  édifice,  et  gravées  dans  la  pierre,  des  figures  et 
des  représentations  merveilleuses  de  sujets  divers. 
—  Une  chapelle  (messedjed)  est  construite  aujour- 
d'hui sur  ce  monument  même,  et  j'ai  su  que  cette 
construction  postérieure  y  a  été  élevée  dans  le  seul 
but  de  conserver  le  vieil  édifice.  Certain  grand  per- 
sonnage avait  voulu  le  démolir  pour  utiliser  ailleurs 
lestnarbres  qui  le  composent;  mais  il  dut  renoncer 
à  «on  projet  du  moment  que  le  monument  en  ques- 

^  Le  manuscrit  G  porte  ^^r^^wW. 

*  Suppression  de  onze  lignes  du  maitiiscrit  A.  Citation  et  vers 
dTan  nommé  Àhonl-H'assan  *Ali  hen  Mmissa  hen  Said  relatifs  à  cette 
medressë. 
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tioD  se  trouva  placé  sous  la  protection  d'un  établis- 
sement religieux. — Sur  une  pierre  scellée  au  nord 
4u  monument  on  voit  plusieurs  lignes  gravées  en 
caractères  romains,  'Si^^\Jiià.  Âboul>Barkat,  fib 
d^Abou  Moh'amed  ben  Aboul-Denia,  m*apprit  ifatû 
tenait  de  son  père  que  celui-ci,  après  de  longues  n^ 
cherches,  trouva  enfin  un  chrétien  ayant  la  cotih* 
naissance  de  cette  langue,  et  qui  lui  donna  de  cette 
inscription  romaine  la  traduction  suivante  :  «Tri, 
fils  de  tel,  a  ordonné  la  construction  de  ce  temple, 
a^ykàft^ydùl.  Cet  édifice  a  été  élevé  à  ses  fixais  et  de  M 
propres  deniers ,  provenant  des  revenus  de  ses  vastes 
plantations  d'oliviers.  Vers  la  fin  de  cette  constrao> 
tion  ou  vers  le  commencement,  on  reçut  de  la  Syrie - 
la  nouvelle  qu'un  prophète  des  Arabes  venait  d*y 
paraître  dans  le  H'edjaz,  et  qu'il  était  appelé  dtt 
nom  de  Moh'amed  ben  'Abdallah  ^.  » 

Entre  la  k'asba  et  l'école  dont  nous  venons  de 
parier,  se  trouve  la  grande  mosquée  de  Tripoli,  bâ* 
tie  par  les  Obeîdites,  tru^s^y^. 

Cette  vaste  mosquée,  ornée  de  nombreuses  et 
hautes  colonnes,  et  dont  la  toiture  vient  d*é|re 
récemment  renouvelée,  possède  un  large  minamt 

*  C'est  aujourd'hui  la  porte  de  la  mariae.  C^est  un  tuperWlftP 
de  triomphe  construit  en  très-beau  marbre  et  orné  de  bas-rdiefk  11 
est  en  grande  partie  enfoui  sous  terre.  Il  fat  érigé  sons,  le  ffi||Sé 
d'Antonin  le  Pieux  par  le  consul  Scipion  iËfritius.  (Mac  Cartliy.) 
Il  est  fait  mention  de  cet  arc  de  triomphe,  et  de  TiDScription  dont 
parle  notre  auteur,  dans  le  tome  XXVIII  de  THiatoire  unîvendlev 
composée  en  anglais  par  une  société  de  gens  de  lettres  et  Induite 
en  français. — Paris,  l'j&à- 
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très-élevé ,  dont  la  partie  inférieure  est  de  forme  ar- 
rondie, .et  qui,  à  partir  de  la  moitié  de  sa  hauteur, 
est  hexagone.  Il  a  été  bâti,  en  Tannée  3oo,  sous  la 
direction  de  Khelil  ben  Tsh'ak',  le  même  que  fit 
périr  Âbou  Yezid  Mokheled  ben  K'idad ,  à  Tépoque 
où  il  se  rendit  maître  de  K'aïrouan,  en  Tannée  33it. 
Kfaelil  fut  mis  en  croix  par  ordre  d'Abou  Yezid  ^ 
Àboul-'Abbas  ben  'Abd  es-Selam  el-Amaoui  m'a  dit 
avoir  copié ,  sur  \m  texte  écrit  de  la  main  même  du 
k'adhi  Abou  Moussa  ben  Mo'meran  Schekeran ,  plus 
connu  sous  le  nom  d'Es-Sek'ii,  que  la  citerne  qui 
se  trouve  dans  la  grande  mosquée  de  Tripoli,  dans 
la  partie  nord,  ainsi  que  la  grande  coupole  qui  s'élève 
au-dessus,  ont  été  construites  en  Tannée  269,  et 
que  ce  fut  Khelil  ben  Ish'ak'  qui  fit  construire  le 
minaret  de  cette  même  mosquée. 

La  ville  de  Tripoli  possède,  en  outre,  un  grand 
nombre  de  chapelles  (messedjeds);  il  y  en  a  presque 
autant  que  de  maisons  particulières  ^. 

Les  habitants  de  Tripoli  ne  peuvent  compter  pour 
leurs  provisions  et  leur  nourriture  que  sur  ce  que 
Ton  y  fait  venir  par  voie  de  mer. — Des  peines  sé- 
vères punissent  ceux  qui  en  exportent  des  produc- 
tions alimentaires.  —  Ce  n  est  point  là  une  contrée 
produisant  des  céréales;  c'est,  en  quelque  sorte,  un 
pays  plutôt  maritime  que  continental.  Pourtant,  lors- 
qu'une bonne  année  de  récolte  se  présente,  celle-ci 

^  Suppression  de  mx  lignes  du  manuscrit  Â.  Sujet  de  nul  intérêt. 
'  Suppression  de  trois  pages  et  de  treize  lignes  du  manuscrit  A. 
Sujet  de  nul  intérêt. 
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y  est  magnifique  et  plus  riche  que  partout  ailleun. 
La  partie  la  plus  fertile  de  la  contrée  est  la  plaine» 

fah's,  appelée  souf(idjin  -Jsty»».  El-Bekri  dit  que,  pair- 
fois,  le  grain  y  rend  cent  pour  un;  il  ajoute  que  les 
gens  de  Tripoli  affirment  que,  à  des  intervalles  de 
peu  d^années,  la  plaine  de  Soufadjin  produit  une 
belle  récolte ,  xu>  c?  a  r\  .1  j^qfcjj^^^ajaE-  ^jÀ^  fy 

El-Bekri  ajoute  encore  :  «  On  voit  dans  la  ville  de 
Tripoli  un  puits  appelé  Bir  Ahoul-Kenoud^yS^  j^K 
Celui  qui  boit  de  ses  eaux  perd  la  raison,  et  les 
habitants  de  la  ville  font  honte  à  ceux  qui  en  boi- 
vent. Ils  disent  à  celui  d'entre  eux  qui  a  commis 
une  action  répréhensible  :  «  On  ne  saurait  f  adresser 
«  de  reproches;  car  lu  as  dû  boire  de  Teau  du  puits 
«  d'Aboul-Kenoud.  »  Ici  s  arrête  la  citation  d'El-Bekri. 
—  J'ai  vu  ce  puits;  les  habitants  y  font  abreuver 
leurs  animaux,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux 
boivent  eux-mêmes  de  ces  eaux,  bien  qu'ils  nigno- 

^  Voir  El-Bekri ,  tome  XII  des  Notices,  p.  453.  M.  QufttrMoèf» 
a  lu,  dans  le  manuscrit  qu'il  a  eu  à  sa  disposition,  \Wg)"^^^S^ 
au  lieu  de  \àf:fLy>ti  r^*^',  que  je  trouve  dans  les  trois  textes  que 
j'ai  sous  les  yeux. 

'  Voir  El-Bekri,  tome XII  des  Notices,  page  452.  M.  Quatremèr» 
a  lu  Abou  Keboud  là  où  je  vois  écrit  dans  mes  trois  textes  AbcNi 
Kenoud.  La  suite  de  cette  citation  d'El-Bekri  ne  se  trouve  pas  dam 
la  traduction  de  M.  Quatremëre.  En  voici  le  texte  :    \1  s$iP^^(^^U'^ 

M^  Wio  Ca>  >  iyiîl  ($^y^  èf^j^  vT^lx^  *^  ^ 
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reht  point  cette  iégende;  ii  ne  leur  en  amvé  pour- 
tant aucun  mai. 

J*ai  visité  en  dehors  de  la  Tille,  au  nord-est,  le 
tombeau  du  scheikh  Âbou  Moh'amed  'Âbd  el-Oua- 
hab  el-K'aïssi  ^Mà£l\  cAmt^\  v^  >^>>^  >  que  les  gens 
de  Tripoli  ont  en  très-grande  vénération  ^. 

JTai  également  visité  le  tombeau  de  Timam  Abou 
Ish'ak'  Ibrahim  ben  Isma  il  ben  Ah'med  ben  'Abd- 
allah el-Adjedabi  el-Louati  et-Trabelsi.  C'est  une 
tombe  très-vénérée  et  où  affluent  un  grand  nombre 
d^individus  qui  viennent  y  invoquer,  auprès  de  Dieu, 
l'intercession  de  ce  saint  personnage^. 

Près  de  la  chapelle  appelée  messedjed  Ebn  Mofe- 
redj  g  jjL»  ^\  ^dâ\A,  du  nom  du  vertueux  Abou  Mos- 
selem  Moumen  ben  Moferedj  el-Houari  et-Trabelsi , 
qui  y  fit  ses  études  et  qui  mourut  en  l'année  Uk^ , 
se^ouve  la  maison  qu'habitait  autrefois  le  scheikh 
Aboul-H'assan  'Ali  ben  Moh'amed  ben  eWVlanemer 
et-Trabelsi  ef-Ferdhi ,  renommé  autant  par  ses  vastes 
connaissances  que  par  ses  vertueuses  qualités.  Aboul- 
H'assan  naquit  à  Tripoli  en  l'année  348.  Il  est  au- 
teur  de  plusieurs  traités  sur  l'arithmétique ,  la  divi- 
sion des  temps  et  autres.  Le  plus  renommé  de  ses 
ouvrages  est  celui  qui  a  pour  titre  le  Kaji,  smr  la  ju- 
risprudence en  matière  de  successions.  Il  mourut  à 
R'anima  t^^]À,  l'un  des  bourgs  du  pays  de  Messe- 

.  '  Suppression  de  deux  pages  et  de  dix  lignes  du  texte  du  manus- 
icrit  A.  Éloge  et  biographie  de  ce  personnage. 

*  Suppression  de  deux  pages  et  de  deux  iignes  du  même  texte. 
Éioge  et  biographie  de  cet  imam. 
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lata  auCi^Ate»,  en  Tannée  432 ,  et  Ton  y  voit  aujoiu^ 
d*hui  son  tombeau.  JPen  parlerai  plus  loin  ^. 

Jai  visité  les  cimetières  de  Tripoli  qui  m'ont  paru 
regorger  de  morts.  Les  ossements,  dans  la  partie 
nord,  couvrent  ia  surface  du  sol,  et  la  main  ne  aaa* 
rait  prendre  une  poignée  de  terre  sans  ramasser  en 
même  temps  un  crâne  ou  tout  autre  ossement  hu- 
main. C'est  dans  ce  cimetière  que  se  trouve  enterré 
le  corps  d'Abou  'Âbd  er-Rah'man  Ya'k'oub  ben  Âbi 
Ya'k'oub  Youssef  ben  Moh'amed  el-Herr  i  ç^LytSk^ 
qui  s  était  révolté  autrefois  dans  Tripoli  ^.  Voici  les 
détails  de  cette  rébellion  :  Âbou  'Abd  er-Rab'man, 
dont  la  réputation  de  courage  et  de  valeur  était  con- 
sidérable vers  le  commencement  du  règne  de  rémir 
Âbou  Zakaria  ^,  était  extrêmement  lié  avec  El-Djoua* 
heri^,  et  lorsque,  en  Tannée  689 ,  il  apprit  la  nou- 
velle de  la  mise  à  mort,  à  Tunis,  de  ce  den^r, 
avec  lequel  il  entretenait  mie  amitié  intime,  ii  en 
ressentit  im  profond  chagrin,  que  le  prince  Abou 
Zakaria  tâcha  de  calmer  et  de  consoler  en  envoyant 
auprès  de  lui  son  propre  frère,  Abou  'Abdallah 
ebn  Abi  Ya  k'oub.  Loin  d'atténuer  les  effets  de  sa 
vive  affliction ,  Tarrivée  de  son  frère  ne  fit  qu*aug- 

^  Suppre&sioQ  d'une  page  et  de  onze  lignes  du  même  texte.  Faîte 
particuliers  à  cet  Aboul-H'assan. 

*  Il  était,  selon  Ibn  Khaldoun,  scheikh  des  Monah'edin  à  Tri- 
poli et  gouvernait  la  province  au  nom  de  Témir  Abou  Zakaria. 

^  Prince  H'afsite,  proclamé,  selon  Tbistorien  tunisien  Ea-2«r-* 
keschi,  en  Tannée  627. 

*■  Il  était  premier  ministre  d'Abou  Zakaria  à  Tuais, 
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mentor,  dam  le  cœur  d'Abou  'Âbd  er-Rah'xnan ,  le 
désir  de  rompre  toutes  relations  avec  rémir.  Dès  ce 
moment,  comptant  sur  les  grandes  richesses  qu'il 
était  parvenu  à  amasser,  Abou  *Âbd  er*Rah'man  se 
détermina  à  la  révolte  et  conçut  le  projet  de  se 
rendre  maître  indépendant  dans  le  commandement 
qu'il  exerçait.  Il  fit,  en  conséquence»  tous  les  pré- 
paratifs que  comportait  une  semblable  résolution , 
non  cependant  avec  assez  de  secret  et  de  discrétion 
pour  que  la  population  de  Tripoli  ne  pénétr&t  point 
ses  projets  de  révolte.  Quelques-uns  des  habitants 
de  la  ville,  redoutant  pour  eux  et  pour  les  leurs  les 
conséquences  des  événements  qui  se  préparaient, 
résolurent  en  secret  de  les  prévenir,  et,  n  attendant 
point  que  les  faits  fussent  accomplis ,  de  se  saisir  de  la 
personne  d'Âbou  Abder-Rah'man*  Cdlui-ci.  ainsi  que 
son  frère  et  les  principaux  conjurés,  furent  arrêtés 
la  nuit  même  où  la  révolte  devait  éclater;  détenus 
dans  les  prisons  de  la  ville,  ils  y  restèrent  jusqu'à 
ce  que  l'ordre  de  les  mettre  à  mort  fût  arrivé.  Ils 
furent  massacrés ,  leurs  corps  exposés  à  la  porte  dite 
Bab  Honora,  l'une  des  portes  de  Tripoli,  et  leurs 
têtes  envoyées  à  Tunis,  où  elles  furent  placées  au 
haut  des  re^nparts  de  la  k'asba.  Ces  événements 
curent  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  schaoual, 
63 9.  —  Après  avoir  été  exposé  publiquement  à  la 
porte  de  Houara ,  le  corps  d'AbouÂbd  er-Bah'man  fut 
enseveli,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  dans  ce  cimetière 
de  la  ville.  Au  nombre  des  personnes  qui  perdirent 
la  vie  dans  cette  sanglante  exécution ,  on .  cite  le 
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nom  d*Âbou  'Abdallah  Moh'amed,  fils  du  k'adhi 
*Âmeran  ben  'Âmeran  ;  il  était  chef  des  k'adhi  à 
Maroc  ^ 

Le  nom  de  cette  ville  (Tripoli)  se  prononce  gé- 

néralement  Tharaboulous  jJl^]^.  El-Bekri,  dans 
son  livre  des  Massalek ,  dit  que  ce  nom  signifie  trois 
villes  en  langue  grecque  ^. 

Après  un  séjour  de  plus  de  dix-huit  mois  à  Tri- 
poli, ayant  eu  constamment  pour  demeure  la  k'asba 
de  la  ville,  le  moment  de  partir  arriva  enfin,  et 
notre  maître  put  espérer  un  prochain  accomplisse- 
ment de  ses  désirs  '. 

Dans  le  courant  du  mois  de  zil  k'*ada,  nous  ap* 
primes  que  les  envoyés  d'Orient ,  que  nous  attendions 
depuis  si  longtemps ,  étaient  arrivés  à  Tunis,  et  cpie, 
après  s  y  être  reposés  quelque  peu,  ils  en  étaient  re- 
partis, accompagnés  de  quelques  personnes  char- 
gées de  les  escorter  jusqu'à  Tripoli.  Dès  lors,  notre' 
maître  hâta  ses  préparatifs,  de  manière  à  pouvoir' 
se  mettre  aussitôt  en  route  avec  les  voyageurs  atten- 
dus. Ces  envoyés  arrivèrent  enfip  à  Tripoli  dans  les 

'  Suppression  d'une  page  et  de  seize  lignes  du  manuscrit  À.  Van 
et  détaiis  biographiques  et  insignifiants  sur  ces  deux  personnages. 

*  Tome  XII  des  Notices,  page  ^ 5 1. Suppression  d'une  page  etde 
trois  lignes  du  manuscrit  A.  Opinion  de  divers  auteurs  sur  la  ma- 
nière dont  doit  être  écrit  et  prononcé  le  nom  de  Tripoli. — Renaei» 
gnements  biographiques  sur  les  auteurs  cités.  — J'ai  supprimé  éga- 
lement six  pages  et  douze  lignes  du  même  texte.  Biographie  de 
quelques  savants  de  TripolL 

^  Suppression  de  vingt  pages  du  manuscrit  A,  Lettres  et  vert 
échangés  entre  Tauteur  et  diverses  personnes  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  à  Tripoli. 
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premiers  jours  du  mois  de  zii-h'adja,  et  Je  vendredi, 
26  du  même  mois,  nous  nous  mîmes  en  voyage  ^. 

Ce  jour-ià  nous  nous  arrêtâmes  à  Tadjoura  |^3%1i, 
grosse  bourgade  très-peuplée,  où  l'on  voit  un  ¥a«|ç 
château  renfermant  un  grand  nombre  de  maisons, 
et  du  milieu  duquel  s'élève  un  fort  dont  la  eons- 
truction  remonte  à  une  époque  plus  ancienne. 
On  dit  que  ce  fut  H'amid  ben  Djaria,  le  père  des 
I>jaouari,  qui  le  fit  construire, ^t  que,  pour  stimu- 
ler les  ouvriers  à  achever  leurs  travaux,  il  y  avait 
mis  lui-même  la  main.  —  Ce  Ait  également  lui  qui 
peupla  cette  bourgade  en  y  transportant,  en  l'an- 
née 55b ,  une  population  qu'il  prit  sur  un  territoire 
voisin  appelé  Ardh  'Abd  Reh. 

Cette  population,  qui  s'attribue  une  origine  arabe, 
prétend  descendre  de  Temim  ^*  j^^  ji^^"^'^*^  *  ^^ 
s'être  établie  sur  ce  territoire  de  'Abd  neb  dès  les 
premières  années  de  la  conquête  d'Âfirique  par  les 
Arabes,  et  y  avoir  été  fixée  jusqu'à  l'époque  ou  HV 
mid  la  déplaça  pour  la  transporter  siu*  le  pays  de 
Tadjoura. 

On  voit,  dans  les  environs  de  cette  bourgade, 
des  cognassiers  superbes,  d'une  qualité  unique,  et 
que  l'on  ne  retrouve  nulle  auti'e  part.  Il  n'y  a  que 
ceux  du  pays  de  Nafzaoua,  ainsi  que  nous  l'avonik 
déjà  dit,  qui  puissent  leur  être  comparés  h  ., 

^  Suppression  de  quinze  lignes  da  inéme  texte.  Yen- d*adiei^ 
adressés  par  l'auteur,  à  son  départ  de  Tripoli ,  à  un-  c«i^in  sicheikh 
Abou  Fares  ben  *Obeîda. 

*  Suppression  d'une  page  et  de  oui»  figues  di|  ttÂsuscrit  A.  Bio- 
gnpbie  de  deux  personnages  originiirfa  4®  Ta^i^Vff a^ 
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Nous  quittâmes  Tadjoura  le  dimam^he,  et  nous 
allâmes  nous  arrêter  auprès  dun  château  inhabité 
et  tombé  en  ruines ,  connu  sous  le  nom  de  Kc^ék 

Le  lundi,  nous  arrivâmes  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière appelée  Ooadi  er-Remel^y^  ^^,  large  rivière 
dont  les  eaux,  qui  sont  douces,  ne  tarissent  ni  en 
hiver  ni  en  été,  et  qui  prend  sa  source  dans  la  mon- 
tagne pour  ailer  se  jeter  à  la  mer.  Tout  voyagèfolr 
qui  se  dirige  vers  lorient,  laisse  forcément  cette 
montagne  à  sa  droite  en  passant  cette  rivière  »  «t 
%me  versa  s'il  ae  dirige  de  Torient  à  Toocident.  Gotlf 
rivière  est,  en  outre,  alimentée  par  des  sources  qpa 
surgissent  dans  son  parcours,  et  les  eaux  s'écoulent 
ainsi  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  montagne; 
là  elle  cesse  de  couler  pour  reparaître  un  pen'^ui 
loin,  alimentée  par  de  nouvelles  sources  dont  lét 
eaux,  cette  fois,  vont  jusqu'à  la  mer.  Ce  neat  qa'i 
l'époque  des  pluies,  et  lorsque  des  torrents  desoett^ 
dent  de  la  montagne,  que  cette  rivière  coule  tout 
le  long  de  son  parcours. — On  voit  à  la  naiasanâfe 
de  ce  gros  cours  d'eau,  et  adossé  à  la  montagne, 
un  château  appelé  Kocer  Cihar  j\i^^y»à  qui  tÉk 

hftbité.^^  Ce  fut  sur  les  bords  de  ia  partie  inférieitti$ 
du  Ouadi  er-Remel ,  et  près  de  ia  mer,  que  iicittà 
fîmes  halte.  Les  trares  qui  s'étendent  entre  ce  pefyH 

et  le  puits  appelé  Bir  Thuschana  i^Maykj^  prennent 
le  nom  SEt-KobryMy  à  cause  du  tombeau  qui 
s'y  trouve  d'ui^  certain  Sohehaouan  ben  'Issa  ben 
'Amer  ben  Djiber  ben  Piiyed  ben  Rafe'  ben  Debab, 
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d'origine  arabe  et  appartenant  aux  Béni  Issa  ^ 
gi»A<*. ,  fraction  des  Béni  Debab  c^V^^.  De  son 
vivant,  cet  individu  exerçait  ie  comoiandement  su- 
périeur sur  sa  peuplade,  sa  renommée  était  grande 
et  il  était  stirtout  connu  pour  sa  générosité,  que, 
de  son  temps,  personne  n  avait  pu  égaler.  Aujour- 
d'hui encore ,  lorsque  les  Arabes  viennent  stationner 
en  ce  lieu  et  quils  n  ont  rien  à  manger,  ils  vont  à 
ce  tombeau  faire  un  pieux  pèlerinage  et  invoquer 
l'assistance  de  ce  personnage  par  ces  mots  :  «  0  Sche- 
haouan  ben  Issa,  nous  voici,  fête  tes  hôtes l  »  et  ib 
a£Birment  que  jamais  ils  n'y  ont  passé  la  nuit,  dans 
ces  circonstances ,  sans  s'être  procuré  une  abondfeile 
iK>iu:iiture ,  soit  qu  ib  aient  tqé  à  la  chasse  une'gralide 
quantité  de  gibier,  qu'ils  aiept  trouvé  une  bâte  éga- 
rée d'uQ  troupeau ,  soit  enfin  de  toute  autre  manièire. 
-^  Un  grand  nombre  d'habitants  de  cette  eonti^ 
m'ont  assuré  ces  faits.  -—  Ils  rappellent  eeui^  que 
rapportent  les  historiens  et  qui  sont  relatifs  k  H'atem 
et-Thay  ^•Uù\  ^  K 

Le  mardi ,  nous  quittâmes  les  bords  du  Oiiadi  er- 
Rfonel  pour  aller  nous  lurrêter  pris  de  la  ^aree  ap- 
pelée 'Aïn  Tamidinie  uif^^  \ffi>,  source 'oeMteidé- 

rsble ,  dcmt*les  eaux  douces  se  répandent  dans  une 
hrge  Vallée  et  y  fécondent  de  belles  pttiiries'i  dnsî 
qu'une  grande  quantité  de  roseaux.  Tout  auprès  se 

L  Abou  *Adi  H'atran  Un  'Alida^h  ben  8a*^  efr-Tbay^  oéMbn  par 
ses  prodigalités.  Son  nom  est  passé  en  proverbe  pour  exprimir  iâ 
générosité.  [  Voir  D'Herbeiot ,  page  k^.)  — «ÂupprasMon  d*qD«  page 
4^  manuscrit  A.  Détails  biegrapy^wes. 
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trouvent  des  h'assa  contenant  de  Teau  aussi  douce 
que  celle  de  la  source.  Nous  y  passâmes  la  journée 
et  nous  y  commençâmes  ainsi  le  mois  de  moh'arem, 
premier  mois  de  Tannée  709. 

Le  jeudi,  2  moh'arem,  au  matin,  nous  nous  re- 
mîmes en  marche,  traversant  plusieurs  lits  de  tor- 
rents et  parcourant  des  vallées  où  croit  en  abon- 
dance le  *aschar  ^m5Ù\  ^,  espèce  d  arbre  dont  les 
feuilles,  d'un  vert  très-foncé,  sont  très-lai^es,  et 
dont  la  fleur  ressemble  à  celle  du  Jaurier-rose, 
^|JV,  son  fruit,  qui  est  vert  comme  le  citron,  est 
assez  gros  pour  être  avec  peine  contenu  dans  une 
seide  main;  l'intérieur,  qui  est  cotonneux,  est  ap- 
pelé khoifo*  çi^  par  les  Arabes,  qui  s'en  servent 
pour  en  emplir  des  matelas  et  des  coussins.  Quel- 
ques personnes,  dignes  de  confiance,  m'ont  assuré 
avoir  vu  des  vêtements  faits  avec  cette  espèce  de 
coton ^.  Le  bois  du  'aschar  est  très-tendre,  creux  et 
uni;  c'est  pour  cette  raison  que  les  Arabes  lui  com- 
parent les  jambes  et  les  bras  des  femmes  *.  —  Les 
animaux  ne  se  nourrissent  pas  des  feuilles  du  *as- 
char^.  On  extrait  en  outre  de  cet  arbre  une  gomme 
très-douce,  mais  d'une  odeur  désagréable  appdée 
sucre  da  'aschar  ^^ÀJÙ\ji^  et  mar'foar*jjiàu^,  dof^f 
le  pluriel  est  mar(3^  jè^Vt».  On  ne  le  retire  que  de 

^  Asclepias  gigantea.  (Dictionnaire  de  Razimirski.) 

*  Suppression  de  quatre  lignes  du  manuscrit  A.  Vers  insignî* 
fiants. 

'  Suppression  de  trois  lignes  du  même  manuscrit. 

*  Suppression  de  quatre  lignes  du  même  manuscrit 
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cet  arbre,  de  celui  appelé  el-'or/étfc  lAf  JÛl  S  du 
remet  cUpl  et  du  tamam  ^UVûl.  Ce  dernier  en  con- 
tient en  plus  grande  abondance  ^.. -^  Le  'aschar 
oroit  sur  les  bords  d^s  torrente,  dans  les  vallées  et, 
bien  rarement,  dans  les  sables.  Ëbn  el-Bitbar'  dit, 
dkns  ses  ouvrages  de  médecine:  ttJe  n'ai  point  vu 
cet  arbre  en  Andalousie;  ce  fut  aux  environs  de 
Tripoli  d'Ûccident  et  à  l'est  de  cette  ville  ■  que  je 
l'aperçus  pour  la  premi^  fois.  »  Ebn  el-Bitbar  veut, 
tans  nul  doute ,  parler  de  cet  endroit-ci.  —  I^us 
loin,  il  ajoute  qu'il  eu  a  vu  dans  les  environs  du 
Gâii'e.  —  Autrefois  les  Arabes,  employant  des  for- 
mules niagiques ,  obtenaient,  au  nioyen  de  cet  arbre 
et  cle  celui  appelé  'sala  ^m31  ,  que  la  pluie  tombât 
pour  féconder  leurs  champs.  Voici  comment  ils  pro- 
cédaient pour  cela  :  ils  prenaient  dçs  branches  de 
ces  arbres,  les  attachaient  auï  queues  des  vaches, 
et.après  y  avoir  mis  le  feu,  poussaient  ces  bestiaux 
vfars  le  haut  de  la  montagne;  ils  assurent  que  jamais 
la  pluie  ne  manquait  de  tomber  aussitôt  *. 

Ce  jour-là,  après  nous  être  remis  en  marche, 
ànu  nous  arrêtâmes  à  la  source  appelée  'Aîn  Para 

■'•T 

^'SO'rte  d'arbrisseau;  mim^ia  orfata. 

'  Suppression  de  doDX  lignes  du  maniucrit  A.  DîsssrEation  grun- 
maticale  sur  ce  mot, 

'  Dia  eddin  'Abdaliat  ben  Ah'med  el-Mor'rebi  el-Moleki.  — Afri- 
caia  de  nation,  mort  en  6i6.  —  Il  ■  tainé  plusieurs  ouvrages  sur 
là  [Jantes  et  les  simplea  et  sur  leur  usage  pour  la  guërisoD  de  di- 
venes  maladies. [Voir  d'Herbelol,  p.  199-] 

*.  SopprcMion  de  ODie  lignes  du  manuscrit  A.  Citations  diverses 
rdalWM  i  cette  contnme.  ' 
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«jl»  v>^-  E\\e  est  située  dans  une  vaille  pittoresque, 
d'un  aspect  charmant,  et  ses  eaux  sont  pliu  douées 
que  celles  de  la  première  source.  On  en  trouve  Une 
autre,  un  peu  avant,  dont  les  eaux,  moins  abcra- 
dantes,  vont  se  joindre  à  celles  de  'Ain  Fara;  et 
coulent  dès  lors  ensemble  dans  le  même  -lit.  Gte 
eaux  réunies  forment  un  étang  assez' grand,  (un- 
bragé  d'un  bois  épais  où  se  trouvent  i'arbre  a|çelé 
'orarjCi^,  le  dkerott  (lentisque)  jf^aSt,  le  khan' 
(ricin)  e^i^^  et  autres.  Les  eaux  coulent  decet  étu^ 
vers  la  mer  avec  un  courant  assez  rapide.  Thni  h 
partie  supérieure  de  la  vallée  on  ne  trouve  de  féaii 
que  dans  la  saison  des  pluies.  —  Là  se  voit  le  cfaA- 
teau  appelé  K'acer  Fora  *f]$j^,  du  nom  d^W^e 
peuplade  berbère  qui  s'y  était  fixée,  les  Béni  f^mn 
XjV  fti^i  et  ^î  donna  aussi  son  nom  à  la  source  iOiài 
nous  venons  de  parler.  Ce  château,  aujourdlÙH' 
presque  en  ruines,  est  inhabité.  't. 

Devant  ce  K'acer,  et  dans  la  partie  supérieura4> 
la  vallée,  se  trouvent  les  châteaux  appelés  Kos 
el-Oaaraniz  jfjiy^yjy^.  Ces  Ouaraniz  sont,l 
peuplade  de  Herar'a  '*^\j»  qui  s'étaient  étahln^ 
ciennement  dans  ces  lieux,  et  qui  en  furent^d^ 
plus  tard  par  les  Arabes.  Ils  allèrent  s'établig 
dans  la  contrée  appelée  aujourd'hui  de  leufia 
entre  Tadjoura  et  Tripoli. 

Là  aussi  se  voit  le  château  des  Béni  Khiar  jMdA 
jl^^,égalemenl  abandonné  et  tombant  en  ruineB: 
Les  Arabes  en  ayant  autrefois  chassé  la  population, 
celle-ci  alla  s'établir  au  Mah'eres  qui  se  trouve  entre 
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Gabès  et  Sfak's.  Nous  en^^vons  déjà  parlé  à  rartiçle: 
même  de  Mah'eres.  ;i. 

Ce  fut  là  que  je  ressentis  lés  preoiiëfes^^  Attotntes 
djune  maladie  que  je  ne  cacisîdèrai&.d*ah(ord'<|ue' 
omoaine  ime  légère  indisposition;  mais  qui  prit  peu 
après  un  caractère  très-sérieux!  Loin  de  disparaître; 
ainsi  que  je  Tespérais,  mon  malaise  se  prolongea  et 
s*aocrut  si  rapidement  pendant  le  peu*  de  temps. çue 
nims.  venions  de  passer  dans  cette  station ,  que  notret 
maître,  les  envoyés^  d'Orient  et  tout  le  reste  de.  te> 
Gaararane  s'arrêtèrent,  à  cause  de  moi v  cinq  jovtst^ 
àatïs  cet  endroit,  espérant  que  je  reti'ouverais  me»! 
forces  et  que  je  pQurr^db^  continuer  le>  voyage  méf^. 
eux;  Au  boutade  ce  temps,  mon  mal  ne:, diminuant 
point  J  notre  ^maître  me  conseilla  de  retourner  ts^ 
mes  pas  et  de  renoncer  à  raccompagder  plus  loiof; 
Cette  •  détertnihalion  m'.était  trop  péhible  à  pr^ndi!^) 
^0'eoûilut  trop  à  mon  cœiir.  Je  ceCusai^i^t^  faisant 
onmrar  i  un  petotir  de  mes  forces v  je  nseireniis!  ed 
mancbe  avec  toute  la  caravane.  -   i         :     rir^ 

*  «Nous  flim»  hidte  à  la  soui^cé  appejéaj^tm^  Oeâdm) 

^^jifi.  par  les  'Arabes .  mot  Celles  Bferbèreîjrf 

selon  la  coutume  de  leur  langage,  prononcent  Ta- 
ouidris,  en  ajoutant  un  t  au  nom.  —  Devant  cette 
source,  et  à  quelques  milles  de  distance,  se  trouve 
la  bourgade  connue  sous  le  nom  de  Ranima  "à^V^, 
aujourd'hui  abandonnée  et  inhabitée.  J'y  vis  deloin 
le  tombeau  du  scheikh  Aboul-Hassan  ben  el-Mane- 
mar.  J'en  ai  parlé  plus  haut,  en  donnant  quelques 
détails  biographiques  sur  ce  personnage.  Les  habî- 


12. 
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tants  de  cette  contrée  disent  que  les  voyageurs  ne 
manquent  pas,  en  passant  par  là,  d'emporter  avec 
eux  un  peif  déterre  de  cette  tombe  pour  se  préser- 
ver de  tout  malheur  en  route,  et  que  d'autres,  pour 
acquérir  des  mérites  au  ciel,  né  cessent,  au  con- 
traire, d'y  remettre  de  la  nouvelle  terre  à  mesure 
qu'on  en  enlève. 

Nous  nous  arrêtâmes  deux  jours  à  'Âïn  Ouidris , 
le  mardi  et  le  mercredi.  Là,  ma  maladie  augmenta 
et  trahit  mes  forces.  Je  ne  pus  plus  me  tenir  à  che- 
val, et  je  dus  forcément  me  résoudre  à  abandonner 
la  caravane  et  à  retourner  sur  mes  pas.  Notre  maître 
m'en  témoigna  tout  son  chagrin  et  eut  la  bonté  dé 
m'assurer  que ,  s'il  lui  avait  été  possible  de  s'arrêter 
davantage  dans  ce  lieu,  il  l'eût  certsCinement  fiât 
pour  y  attendre  ma  guérison. — Je  lui  fis  donc  u^e» 
adieux;  ce  jour-là  c'était  le  jour  de  la  fête  de  Aok^ 
choura  (qui  tombe  le  lo  du  niois  de  moh'areni)'. 
Je  rebroussai  bhemin  avec  l'escorte  qui  acconiiaH 
gnait  les  envoyés  d'Orient  depuis  Tunis,  et  qlu^và 
cause  de  n^,  renonça. à  pousser  jusqu'à  MesseiMa 
AiJ^MMB,  ainsi  quelle  en  avait  le  projet. 

(  La  soile  (i  un  prodiaîn  nuBéRk)i 


.       i4  ■ 
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PAR  M.  C.  BARBIER  DE  MEYNARD. 


AVANT-PROPOS. 

De  tous  les  monuments  de  la  littérature  arabe  de  la  fin 
du  IV*  siècle  de  Thégire ,  un  des  plus  précieux  par  les  ren- 
seignements et  les  extraits,  étendus  qu'il  renferme  est,  sans      ^ 
contredit,  le  Yétimet  ed-Delir  du  scheîkh  Abou  Mansour  Abd     V       i 
el-Melik  et-Thâlebi.  Différentes  publications  ont  déjà  fait  con- 
naître au  mondé  savant  le  plan  et  le  mérite  de  cet  ouvrage,    '     ^ 
et  M.  Dietérici  notamment,  en  publiant  un  long  fragment 
de  la  première  partie  (Mutannabi  und  Seifuddaula  au$  dqr^ 
Edelperle  des  Tseuilibi,  Leipzig,  18^7  ) ,  a  consacré  à  notre  au- 
teur, et  à  Tanalyse  de  son  précieux  recueil,  une  intéressante 
et  fidèle  notice.  (Voir  p.  i4  et  suiv.)  Nous  nous  bornerons 
donc  à  exposer,  en  quelques  lignes,  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  et  le  plan  que  nous  avons  suivi  dans  la  tra- 
duction de  cette  quatrième  partie  du  Yétimet.  Grammairien, . 
poète  lui-même  (i),  Thâlebi  est,  avant  tout,  un  compilateur 
infatigable ,  un  littérateur  plus  enthousiaste  que  sévère.  Ses 
voyages ,  en  le  mettant  en  relation  avec  les  poètes  les  plus  es-         f 
timés  de  la  Péninsule  arabique ,  de.  Tlraq  Adjemi  et  du  Klio- 
rassan ,  lui  ont  facilité  les  moyens  de  se  procurer  des  échan- 
tillons de  leurs  œuvres.  Il  a  réuni  dans  de  nombreux  cahiers 
tous  ces  trésors  dispersés,  et,  au  besoin,  son  heureuse  mé- 
moire est  toujours  prête  à  combler  une  lacune  ;  mais,  conlme 
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presque  tous  les  Orientaux,  il  manque  de  ces  précieuses  ha- 
bitudes de  critique ,  si  nécessaires  surtout  dans  un  ouvrage 
de  ce  genre.  Son  zèle  IVveugle  sur  les  défauts  de  ses  poètes; 
il  ne  distingue  pas  le  fort  et  le  faible  de  chacun  d'eux,  et  Ae 
se  fait  aucun  scrupule  d'entasser,  à  côté  de  vers  charmanlB, 
bon  nombre  de  plates  et  insipides  tirades,  qui  ne  radiaient 
même  pas,  par  le  mérite  de  la  forme,  la  pauvreté  du  fimd. 
Ce  défaut  est  surtout  sensible  dans  la  quatrième  partie  du 
Yéûmet,  consacrée  aux  écrivains  de  la  Transoxiane,  du  Kho- 
^ssan  et ,  en  particulier,  de  Nissapour,  sous  la  dypastie  dès 
Samanidcs,  des  Bouîdes,  et  sous  les  premiers  sultans  de 
Gaznah.  La  plupart  des  extraits  qui  y  sont  donnés  sont  aussi 
peu  remarquables  par  l'invention  poétique  que  par  le  style; 
le  temps  a  bientôt  fait  justice  de  leurs  auteurs,  etronpeati^ 
pliquer  à  toutes  ces  illustrations  éphémères  ce  vers  de  SAji  : 


A 


Le  vent  a  tellement  balaye  la  récolte  de  leur  gloire,  qu'il  ne 
plus  la  moindre  trace  d*un  seul  d'entre  eux.  [Pené-nâmtk,  édit.  àb 
Calcutta,  p.  31 4.) 

Mais ,  tout  froids  et  prosaïques  que  sont  ces  vers ,  ils  ont  le 
mérite  de  mettre  en  scène  plusieurs  personnages  peucomms, 
et  de  nous  les  montrer  dans  leur  vie  privée  et  sous  une  phy- 
sionomie individuelle  que  l'histoire  ne^leur  a  pas  consenrée. 

Sous  ce  rapport ,  et  considéré  comme  historien  littéMre, 
Thâlebi  mérite  une  entière  confiance ,  puisqu'il  ne  mentionne 
que  des  faits  dont  il  a  été  témoin  ou  qu'il  tient  de  sooroe 
certaine.  Malheureusement,  îi  parle  à  des  contemporains;  fl 
ne  fait  que  glisser  sur  des  événement^  importants  et  parfid- 
tement  connus  à  cette  époque.  Il  a,  à  l'égard  des  dates,  une 
nonchalance  tout  orientale ,  et  s'il  prend  la  peine  parfois  îiie 
fixer  J'époquc  d'une  naissance  ou  d'une  mort,  il  ne  le  fait 
que  pour  des  hommes  fels  que  Kharezmi,  Hamadani  et  nn 
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^tit  nombre  de  poêles,  dont  là '^oire, s'est  répandue  dans 
toutrOrient.  , 

li  n*y  a  donc,  pour  quiconque  entreprend  une  traduction 
de  cet  ouvrage,  quun  seul  moyen  d*jen  rendre  la  lecture 
intére»umte  et  souvent  même  intelligible ,  c'est  de  suivre  pas 
à  pas  dans  les  chroniques  orientales  la  trace  des  événements 
qui  ont  donné  naissance  à  ces  milliers  de  panégyriques ,  de 
satires  et  d'élégiçs ,  dont  Thâlebi  nous  a  conservé  des  frag> 
mènts.  Le  Kiamil  et-Tevarikh  d'Ibn  èl-Athîr  (2) ,  par  Tabon- 
dançe  des  détails  et  Tordre  méthodique  aveo  lequel  ils  sont 
.dassés ,  est ,  sous  ce  rapport ,  le  guide  le  plus  exact  et  le  plus 
sûr.  Cest  dans  cet  historien ,  et  surtout  dans  son  appendice 
aux  événements  de  chaque  année  ou  faits  divers  o<^U^  àO^  , 
que  je  me  suis  efiforéé  de  retrouver  le  sens  d'une  foule  d'al- 
hrsions  cachées  el  de  vers  en  apparence  énigmatiques.  Quel- 
ques-uns de  mes'  poètes,  d'ailleurs  si  médiocres,  ont  été 
ministres ,  généraux ,  gouverneurs  de  provinces ,  et  leurs  vers 
n'ont  été  composés  que  sous  l'impression  des  événements  ou 
ils  ont  joué  un  rôle  souvent  important. 

C'^st  autant  pour  rester  fidèle  au  but  historique  que  je 
me  suis  proposé ,  que  pour  ne  pas  allonger  inutilement  mon 
travail ,  que  j'ai  cru  pouvoir  omettre  plusieurs  vers  insigni- 
fiants pour  l'époque,  ou  le  personnage  #)  scène,  ou  cho- 
^luants  par  leur  grossièreté.  Outre  ces  lacunes  volontaires , 
j'ai  rencontré  plus  d'un  passage  dont  le  sens  précis  a  échappé 
à  toutes  mes  recherches.  Personne  n'ignore  combien  il  est 
difficile,  en  l'absence  de  tout  commentaire,  de  déterminer 
le  signification  d'un  vers  arabe  cité  isolément  et  souvent 
d'une  façon  iocorrecte.  J'ose  donc  espérer  que  je  ne  serai 
paa  traité  avec  trop  de  sévérité  à  cet  égard. 

J'aurais  désiré  donner  en  entier  le  texte  de  Thâlebi ,  tou- 
jours élégant  et  souvent  même  recherché  ;  mais  les  limites 
du  Journal  asiatique,  auquel  mon  travail  est  destiné,  ne 
m'ont  pas  permis  de  lui  donner  plus  d'étendue,  et  j'ai  dû 
me  borner  à  reproduire  seulement  le  texte  des  vers. 

J'ai  eu  à  ma  disposition  trois  manuscrits  du-Yélimet,  ap- 
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partenant  à  la  Bibliothèque  impériale.  L*un ,  n"*  i4o6  (Mip{ll6- 
ment  arabe,  rédigé  par  M.  Reinaud  ),  provient  de  TanGieÉnie 
abbaye  Saint -Germain -des -Prés;  aussi  remarquaUe  par  sa 
correction  que  par  la-richesse  de  son  exécution ,  il  a  été  là 
base  de  mon  travail.  Le  second  (n"*  1870  de  Tanden  floadt 
de  la  Bibliothèque  impériale),  copié  Tan  1047  ^®  i*hégife, 
est  d'une  belle  écriture,  mais  dénué  presque  toujours  de 
points  diacritiques  ;  il  ne  m*a  pas  été  par  cela  même  d'un 
grand  secours.  Enfin ,  le  n**  i4o8  (suppl.  arabe) ,  exem|dnre 
incomplet,  mais  renfermant  la  quatrième  partie,  m*a  fourni 
plus  d'une  variante  utile.  > 

Je  m'empresse  de  m'acquitter  ici  d'une  dette  que  j'ai  opn- 
tractée  envers  mon  excellent  maître  M.  Reinaud.  Ce  savant 
professeur,  à  l'enseignement  duquel  j'ai  déjà  tant  d'oUigar 
tions,  a  bien  voulu,  avec  son  obligeance  ordinaire ,  facBiter 
ma  tache  en  m'aidant  de  ses  conseils  éclairés,  et  en  mettant 
à  ma  disposition  les  ouvrages  qui  m'étaient  nécessaires.  Je 
saisis  avec  bonheur  cette  occasion  de  lui  en  témoigner 
vive  et  bien  sincère  reconnaissance.- 

Paris,  août  1863.  • 

QUATRIEME  PARTIE  DU  YÉTIMET. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  POÈTES  QOI  ONT  VÊCU  À  fiOUKHARA  OG  DANS  LE  KHORASSAR  MH» 
LES  PREMIERS  PRINCES  SAMANIDES,  ET  QUI  PEUVENT  ÊTRE  CORSIr 
DÉR^   COMME   CONTEMPORAINS. 


ABOU  AHMED  BEN  ÂBOU  BEKR  KL-KIATIB   jl  ^   «X^l  yl 

Son  père,  Abou  Bekr  ben  Hamid,  était  secrétaire 
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de  ïétnit  Ismaîl  ben  Ahmed ,  et  devint  ensuite  vêtir 
de  rëmir  Mmed  ben  IsmaïI  avant  Abou  Abdallah 
el-Djeîhani  (3).  Élevé  à  la  cour  et  sous  les  yeux 
du  prince ,  qui  le  comblait  de  faveurs ,  Abou  Ahnied 
devint  un  des  hommes  les  plus  distingués  dn  Mawer 
an-na/ir,  autant  par  sa  fortune  que  par  son  mérite. 
Ne  trouvant  dans  son  propre  pays  aucun  écrivain 
de  quelque  valeur,  ce  fut  ceux  de  l'Iraq  qu'il  s'efforça 
d'imiter,  et  c'est  à  ce  propos  qu'il  disait  : 


c-*-J jJt^  fj»é\ji\   (J^J   (jjÀ^,  yK"  y t 


/ 


Ne  t' étonne  pas  de  voir  un  habitant  de  Tlraq  posséder  un 
océan  de  science  et  des  trésors  d'instruction  ;  ce  qui  doit 
i*étonner,  c'est  qu'un  honune  né  dans  ces  contrées  d'igno- 
rance puisse  distinguer  la  tête  de  la  queue. 

Ce  fut  surtout  Ibn  Bessam  (4)  quil  se  proposa 
pour  modèle  :  comme  lui,  il  se  plaignit  de  la  for- 
tune dans  ses  vers ,  sollicita  la  faveur  des  grands ,  et 
critiqua  ses  ennemis  et  ses  rivaux;  on  peut  dire 
même  quil  l'imita  d'une  manière  servile;  car,  Ibn 
Besâam  ayant  dirigé  des  vers  contre  son  père  et  son 
frère ,  Abou  Ahmed  en  composa ,  à  son  tour,  contre 
les  siens.  Voici  un  de  ceux  qu'il  fit  contre  son  père  : 


u^ 


JUli 


P^ 


tf* 


174  FÉVRIER-MARS  1853. 

J'ai  un  père  bien  partial,  je  le  sais,  sans  avoir  aucune 
faute  à  me  reprocher.  S'il  ne  m*était  pas  plus  odieux  que: la 
mort  même  ! Mais  je  ne  Tai  pas  encore  perdnl . 

Et  contre  son  frère  Abou  Mansour  : 


Ton  père  est  le  mien,  et  tu  es  mon  frère;  mais  mon  père 
semait  souvent  sur  une  terre  aride  ;  tu  me  fais  la  guerre,  mais 
lu  ne  saurais  m'atteindre.  Est-ce  que  les  fions  (5)  marchent 
comme  les  fouw? 

Sentant  que  son  mérite  le  rendait  supérieur  â 
Belâmi  (6)  et  lui  donnait  le  droit  de  lui  disputer, 
ainsi  qu'à  Djeîhani,  le  poste  de  vézir,  il  ne  craignit 
pas  de  manifester  hautement  son  mécontentement, 
et  ne  les  ménagea  ni  lun  ni  l'autre  dans  ses  vers.  B 
alla  si  loin ,  que  sa  vie  fut  menacée.  Il  s'éloigna  donc 
plein  de  dépit,  et  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
Â  son  retour,  il  résida  pendant  quelque  temps  i 
Bagdad;  mais  l'amour  de  son  pays  natal  le  décida  â 
revenir  à  Boukbara.  Voyant  que  son  absence  n'arait 
nullement  affaibli  les  dispositions  hostiles  de  l'émir 
et  de  ses  ministres  à  son  égard,  il  se  renferma  chei 
lui,  et,  entouré  d'un  petit  nombre  d'amis  intime» et 
de  coippagnons  de  plaisir,  il  consacra  tout  son  temps 
\y  la  poésie  et  à  la  bonne  chère;  il  dépeWfia  sa  for- 
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tune  avec  tant  de  prodigalité ,  que  set  ennemis  mâme 
ne  pouvaient  s*empêcher  de  s*apitoyer  sur  son  sort. 
Un  de  ses  poètes  favoris  était  Âthawi  (7)  ;  U  savait 
son  divan  par  cœur,  le  citait  souvent  dans  sa  con- 
versation ou  dans  ses  lettres,  e^ le  plaçait  au-dessus 
de  tous  ses  contemporains.  Cette  nrédilection  pour* 
ce  poète  lui  fit  donner  le  surnom  dAthawanif  et  c'est 
à  quoi  Âbdouni,  qui  vivait  dans  sa  familiarité,  fait 
allusion  dans  les  vers  suivants  : 


Abou  Ahmed,  ta  prodigalité  a  dispersé  les  biens  que  le 
sultan  et  la  cour  avaient  répandus  sur  toi  ;  te  voilà  déchiré 
de  tous  côtés ,  et  il  ne  te  reste  plus  dans  ton  infortune  que 
le  sobriquet  dUAthawani! 

Un  retour  de  faveur  lui  fit  obtenir  le  poste  de  gou- 
verneur de  Hérat,  de  Bossandj  et  de  Badghich  (8), 
et,  en  se  rendant  dans  cette  province,  il  prît  sous 
ses  ordres  Ibn  Mohammed  Qaswara ,  dit  A  hou  Thalha, 
qui  devint  par  la  suite  un  des  principaux  gouverneurs 
du  Khorassan.  Ce  dernier  avait  beaucoup  de  goût 
pour  le  genre  d'énigmes  nommé  tashif  u.t  -a  «s  (9) , 
et  se  vantait  de  deviner  les  plus  compliquées.  Abou 
Ahmed  lui  dit  un  jom'  :  «  Jai  un  toihif  k  te  propo- 
ser ;  si  tu  le  devines ,  il  y  a  cent  dinars  pour  toi.  »  Le 
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jeune  homme  aj^nt  répondu  avec  confiance  qu  il  s'en 
tirerait  sans  peine,  Âbou  Ahmed  lui  proposa  ces  molB  : 

4^^  f\Aâ^jy3  «i .  Qaswara  resta  fort  embarrassé  (i  o), 

et ,  après  des  efforts  infructueux ,  il  demanda  quel- 
,ques  jours  pour  y  il^fléchir.  «Je  t accorde  un  an,  si 
tu  veux,  lui  dit  Abou  Ahmed.  )>  Au  bout  de  ce  délai, 
le  jeune  homme,  n  étant  pas  plus  avancé,  fut  obligé 
d'avouer  son  embarras.  «Eh  quoi!  lui  dit  en  riant 
Abou  Ahmed ,  ne  vois-tu  pas  que  c  est  tout  simple- 
ment ton  nom ,  Qaswara  ben  Mohummed?  ))  Cette  ré- 
ponse le  rendit  tout  confus.  Le  même  Qaswara  avait 
été  surnommé  Abou  ThaUia ,  parce  qu  il  était  imberbe, 
et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  au  poète  Ladjam(i  i): 


^•^ 


I3  ^;jv*îu.  ^iiuL    ,,-x-^  u  iOt  M  di<; 


£h  quoi!  Abou  Thalha,  n  as-tu  pas  de  honte?  Te  Yoilà 
septuagénaire,  et  tu  n*as  pas  encore  de  barbe! 

Abou  Ahmed  ne  garda  pas  longtemps  ses  fonc- 
tions de  gouvemeiu*,  et  demanda  l'autorisation  de 
se  rendre  à  Nissapour.  Ce  fut  dans  cette  ville  qull 
composa  ces  deux  vers  contre  les  receveurs  des  re- 

venus  publics  (J^),  qui  faisaient  rentrer  alors  Tex- 
cédant  du  kharadj  : 


Que  Dieu  bénisse  chaque  jour  les  écrivains  du  bureau  da 
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kharadj  !  Ils  nous  demandent  Fexcédant  dans  un  moment  où 
nous  n*avons  pas  même  d*ai^nt  comptant  pour  le  droit 
ordinaire  (la). 

Apprenant  que  Sakhi  l'avait  critiqué  à  la  cour,  il 
répondit  : 


l— jwMjbt  JkjûJt  ^^-Mtb^  bj^-£>  (jt^ 

Ijl m   ^j^  ^J^-*  LJMj^,  (jijtU 


Les  hommes  tels  que  nous  oublient  les  éloges  qu*on  leur 
donne,  et,  s'ils  sont  critiqués , ils  ne  craignent  pas  la  honte; 
mais,  si  notre  conscience  nous  reproche  une  mauvaise  action , 
les  éloges  les  plus  pompeux  ne  nous  relèvent  pas  à  nos  yeux. 
• 

Il  adressa  à  Djeîhani  une  pièce  de  vers,  où  il  di- 
sait, entre  autres  choses  : 


lj:  ^  gi    ,l>\\  jL^  ^;;*^! 


Maître  illustre ,  toi  qui  n'as  pas  d'égal  en  générosité  et  en 
bienfaisance,  tu  es  un  homme  diun  caractère  facile^  géné- 
reux, aimable;  mais  tes  compagnons  sont  bien  méprisables. 

t 

Plus  tard,  il  le  critiqua  en  ces  termes  : 
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Fils  de  Djeïhan ,  tu  n  es  pas  lliomme  qu'à  fallait  ;  cpiant  à 
moi ,  je  suis  à  Tabri  et  de  ta  ccdère  et  de  ta  £iu^eur  ;  mais  c  est 
un  sujet  d'étonnement  pour  tout  le  monde  qu  un  homme 
tel  que  toi  ait  été  mis  à  la  tête  du  gouvernement  Âhl  si 
parmi  les  hommes  l'administration  des  affaires  était  la  ré- 
compense de  la  loi/kuté,  tu  né  posséderais  pas  un  atome  de 
pouvoir. 

Voici  encore  quelques-uns  de  ses  vers  les  plus  . 
estimés  : 


«    -' 


Quand  un  homme  de  mérite  n'a  aucime  part  à  la  £BiYeur 
d  un  gouvernement,  il  en  souhaite  la  chute,  non  par  un  sen- 
timent de  haine,  mais  seulement  parce  qu'il  désire  voir  la 
puissance  passer  en  d'autres  mains. 


Sois  généreux ,  si  la  fortune  Ta  été  envers  toi  et  si  tu  as 
reçu  des  gages  certains  de  sa  faveur.  Devance  les  nuits  par 
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t6«  jiieiàfiEâts;  car  ellea  sont  pleines  de  piégea,  et  personaé 
n*en  esta  Tabri  (i3). 

^Abôù  Ahmed  voulant  lin  jour  rendre  visite  à 
Abou  Nasr  ibn  Abi  Haîah  (i4),  ce  dernier,  qui  ne 
f aimait  pas,  lui  fit  dire  qu'il  était  malade,  afin  de 
se  di3penser  de  le  recevoir.  Notre  poète  lui  écrivit  : 


S    ti^  U**  ^}j  (^3     ^ — ç  (j^  Ji^  Iê  ^«vm.— jt^ 


Vous  avez  cherché  une  vaine  excuse  quand  vous  avez  reçu 
mon  message  ;  vous  n^auriez  pas  été  reçu  chez  moi  de  la 
toiié;  je  raffirmevvous  nétei^atteint  d'aucune  indisposition; 
votre  esprit  seul  est  indisposé  contre  moi. 

On  cite  encore  de  lui  ces  deux  vers  : 
«.^^JiJ)]^  ^yJS.  (^jsg^  ^iÂ  |CwJU 

(^^\    f^y  k».^  (^   lAJS   lâ^ 

La  vie  qui  rend  Thanime  le  plus  heniietix  est  celle  qui  est 
partagée  entre  Tétude  et  le  plaisir,  et  dont  une  partie  appar- 
tient aux  sciences  et  aux  lettres,  et  Tautre  aux  jeux  et  à  la 
gaieté. 

On  raconte  qu'Abou  Hafs,  le  jurisconsulte  (i5), 
(jMuoUl  ),  reprochant  un  jour  à  Abou  Ahmed  déporter 
son  anneau  à  la  main  droite,  celui-ci  répondît: 
«Quatre  motifs  m'autorisent  à  le  faire.  En  premier 
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lieu,  les  traditions  les  plus  authentiques  nods  ap- 
prennent que  notre  saint  prophète  (que  la  bénédic- 
tion de  Dieu  soit  sur  lui!)  agissait  ainsi,  etquU  (iit 
imité  en  cela  par  tous  les  khalifes  orthodoxes-  jus- 
qu'au combat  de  Saffin  et  au  jour  des  deux  arbitrefy 
Ce  fut  alors  que  Âmrou  ben  el-Ass  prononça  ces  pa- 
roles :  «  J*enlève  le  khalifat  à  Ali ,  comme  j'enlève 
cet  anneau  de  ma  main  droite,  et  je  le  donne  à 
Moawia,  comme  je  mets  cet  anneau  à  ma  main 
gauche.  » 

Secondement,  le  Qoran  dit  (16)  : 


j   ^ 


Dieu  n'impose  à  aucune  âme  un  j^rdeau  au-dessus  de  ses 
forces ,  etc 

Or,  la  main  droite  étant  plus  forte  que  la  gauche^ 
esttonvenable  de  charger  le  plus  fort  de  préférence 
au  plus  faible.  Troisièmement ,  la  main  gauche  étant 
chargée  de  certains  soins  de  propreté  interdits  à  la 
main  droite,  il  faut  éviter  de  placer  un  anneau  où 
%e  trouve  gravé  le  saint  nom  de  Dieu ,  sur  un  en- 
droit exposé  à  toutes  sortes  de  souillures.  Quatriè- 
mement, enfin,  1  anneau  est  à  peu  près  ie  seul  or^ 
nement  dont  se  parent  les  hommes,  et  c'est  pour 
cela  <[ue  les  Persans  le  nomment  ^Ijl  cxA.Cîl  «  l'or- 
nement du  doigt  ».  Or,  la  main  droite  est  plus  digne , 
sous  tous  les  rapports,  que  la  main  gauche  de  oettif 
parure.  »  ■  o^ 

Revenu  de  Nissapour  à  Boukhara ,  Abou  AhoBUli^.^ 
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trouva  ses  affaires  dans  une  triste  situation  ;  sa  for- 
tune, épuisée  par  ses  prodigalités,  était  presque  en- 
tièrement dissipée.  Le  chagrin  qui!  en  éprouva,  la 
dovdeur  qu'il  ressentit  de  se  voir  éloigné  des  affaires, 
tout  lui  rendit  la  vie  odieuse.  Dans  cette  situation 
d'esprit ,  il  répétait  nuit  et  jour  ces  vers  de  Mansour 
d-Faqih  : 

J*ai  dit  à  ceux  qui  vantaient  Texistence  avec  exagération  : 
la  mort  renferme  mille  avantages  qu*on  méconnaît;  et,  parmi 
eux ,  la  certitude  de  ne  plus  la  rencontrer  de  nouveau ,  et  le 
bonheur  de  quitter  tant  d'hommes  injustes. 

Il  imita  lui-même  ces  vers  :  ^ 

r 


^      j      »  ^  j 


Qui  peut  désirer  de  vivre  ?  Moi ,  c'est  la  mort  que  j'im- 
plore et  elle  arrive.  Si  l'on  connaissait  tous  les  biens  qu'elle 
renferme,  on  la  souhaiterait  avec  amour. 

On  lui  entendait  aussi  murmurer  à  chaque  instant 
ce  verset  du  Qoran  :  «  Moïse  dit  à  son  peuple  :  Vous 


182  FÉVKIËH-MARS  1853. 

avez  agi  iniquement  envers  vous-mêmes  en  adorant 
le  veau.  Revenez  à  votre  Créateur,  ou  bien  donoei- 
vous  la  mort.  Ceci  vous  servira  mieux  auprès  de 

lui ,  etc (17)^^-  ^^  n  était  pas  sans  intention 

qu'il  répétait  si  souvent  ce  passage.  En  effet,  le  cha- 
grin violent  auquel  il  était  en  proie  finit  par  égarer 
sa  tête,  et,  d'après  le  témoignage  de  plusieurs  de  lei 
amis,  il  mit  fin  à  ses  jours  en  avalant  du  poison. 
Que  Dieu  ait  pitié  de  lui  (1 8)  ! 

ABOU'T-THÂÏEB  ET-THAHERI  (j^Utl]|  maI^I  yf\  . 

Thaher  ben  Mohammed  ben  Abdallah  ben  Tha- 
hcr  fut  un  des  meilleurs  poètes  du  Khorassan  et  un 
des  hommes  les  plus  distingués  par  leur  naissance 
comme  par  leur  mérite.  Par  suite  d'un  vice  de  con- 
formation de  la  langue ,  il  ne  pouvait ,  étant  enfant , 
prononcer  un  mot  sans  que  le  sang  coulât  de  sa 
bouche;  mais  plus  tard  on  parvint  h  le  guérir  de 
cette  infirmité.  Il  était  encore  dans  Tadolescende 
quand  il  se  rendit  à  Boukhara  avec  quelques  mem- 
bres de  sa  famille  pour  s'y  fixer,  et  il  y  obtint  la  res- 
titution de  plusieurs  propriétés  d'un  revenu  consi- 
dérable qui  avaient  appartenu  à  ses  ancêtres  (19). 
Cependant,  malgré  celte  marque  de  faveur,  et  bien 
qu'il  ne  se  départît  jamais  ostensiblement  du  respect 
qu'il  devait  aux  princes  de  la  maison  de  Saman«  il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  les  haïr  secrètement,  de' 
faire  contre  eux  des  satires,  çt  de  souhaiter  ardem- 
ment  la  chute  ^de  cette  dynastie,  qu'il  cûnjsidérait 
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oomme  usurpatrice  des  provinces  où  avait  régné  au- 
trefois sa  famille. 

B  finit  par  ne  garder  aucune  mesure  dans  ses  at- 
^ues  contre  Témir,  contre  ses  ministres  et  Bou- 
IdbAra,  lieu  dé  sa  résidence  et  centre  de  son  autorité. 
Abou  Zakaria lahïa ben  Ismail  ei^Harbi  ma  raconté, 
sur  l'autorité  d'Abou  Abdallah  el-Farsy,  que,  peu 
de  temps  après  l'arrivée  de  ce  dernier  à  Nissapdur, 
on  lui  apprit,  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie, 
qil'Abou't-Thaïeb  avait  été  à  plusieurs  reprises  dé- 
noncé à  cause  de  la  violence  de  ses  satires  à  l'émir 
Schahid  et  à  son  successeur  l'émir  Saïd;  que  ces 
princes  en  avaient  conçu  un  vif  ressentiment ,  mais 
qu'ils  n'osèrent  jamais  le  poursuivre,  à  cause  de  sa 
grande  naissance  et  de  sa  réputation  littéraire.  Ce- 
pendant, ajoutait  Abou  Abdallah  el-Farsy,  Abou't- 
Thaïeb  s'étant  présenté  un  jour  chez  l'émîr  Saïd,  le 
prince  le  reçut  avec  cordialité,  l'entretint  longue- 
ment, puis  lui  demanda  brusquement  :  a  Jusques  à 
qua,nd ,  Abou't-Thaïeb ,  voidez-vous  vous  repaître  de 
chair  humaine  (20)?»  Le  poëte  se  leva,  étourdi  de 
cette  vive  apostrophe,  se  retira  sahs  répondre,  et 
cessa  dès  lors  toute  relation  avec  la  cour.  On  ne  peut 
disconvenir  cependant  que  l'émir  Saïd  ne  fût  un  prince 
éclairé  et  intègre.  Abou  Zakaria  me  racontait,  à  ce 
propos,  qu'Abou  Gassan  et-Temimi,  présentant  un 
livre  de  sa  composition  à  ce  prince  le  jour  de  la  fête 
de  mihrJjan.  «  Qu'est-ce  que  cela,  Abou  Gassan P» 
lui  demanda  l'émir.  —  «  Sire ,  c'est  un  livre  de  mo- 
rale que  je  viens  de  composer.  —  Eh!  que  ne  com- 

l3. 


184  FÉVRIER-MA^RS  1855. 

mencez-vous  par  le  lire  vous-même?)»  s'écria  fëmir. 
Âbou  Gassan  était,  en  effet,  un  de  ces  hommes  dont 
la  conduite  déshonore  le  talent  (21). 

Ahou  t-Thaïeb  et-Thaheri  est  le  premier  qui  ait 
critiqué  dans  ses  satires  la  vUle  de  Boukhara,  ses  rues 
étroites  et  sa  puanteur.  Beaucoup  de  poètes  font 
imité.  Voici  quelques-uns  de  leurs  vers. 

D'Âbou  Ahmed  el-Kiatib  : 


Le  plus  noble  cheval,  en  arrivant  à  Boukhara,  y  devien- 
drait bientôt  un  âne.  Mes  yeux  n*ont  jamais  vu  un  cloaque 
plus  infect  que  cette  ville,  dont  Témir  de  TOrient  a  fût  sa 
capitale. 

D*Abou  Mansour  el-Abdouni  : 

^ou^l  ^j  jl^n^t  j^jU  «^Uj 

'    V_^  ^jill  iLÀA»-  \p^.   ,Li\j 
}kJL^  «Xxt»  ^JU  JlI(^ 

'ri) 


tt^ 


•tt^ 


j;__i.  «::,  ujui  î(i 


^  ^ 


Tandis  qu'ailleurs  la  tiède  haleine  des  vents  répand  chaque 
matin  le  doux  parfum  des  violettes ,  Boukhara  est  comme  le 
cadavre  du  monde  ;  quand  on  est  dans  cette  ville ,  on  se  croit 
au  fond  d*une  fosse  infecte.  Seigneur,  rendez  ses  habitants 
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|du8  vertueux  et  son  air  plus  pur,  ou  transportez-  nous  loin 
d'cffle! 

P'Abou  Ali  Assadji  : 
««xJTI^UjI  iJx^ciJ>i     IL^^3  (jâdâ  r^  f^^ 


Sachez  que  le  B  dans  Boukhara  est  de  trop,  et  que  le 
premier  élif  est  sans  emploi.  Son  vrai  nom  est  |^  t  stercus  » , 
et  ses  habitants  sont  comme  des  oiseaux  de  proie  dans  une 
cage.  ' 

De  Hussein  ben  Ali  el-Merwarouzi  : 


C*est  à  contre-cœur  que  nous  habitons  Boukhara;  et  si 
jamais  nous  en  sortons ,  que  nous  serops  heureux  de  la  quit- 
ter I  Maître  des  hommes ,  faites-nous  sortir  de  cette  ville ,  et 
si  nous  y  rentrons,  que  nous  soyons  traités  en  impies ^  (a a). 

On  cite,  parmi  les  poésies  d'About-Thaïeb,  ces 
vers: 

iidU  (^.wJûBI  «i  ^UU  c:;;^  CpJOi 


C*était  autrefois  la   coutume  que  les  auteurs  d'un  livre 

^  Ce  dernier  hémistiche  est  une  allusion  au  chapitre  xxiii  du 
Qoran,  vers  109. 
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fussent  récompensés  par  les  grands.  Le  premier  exemple  en 
a  été  donné  par  un  Nasr,  et  c'est  un  Nasr  qui  Ta  aboU  (a3). 

Fragment  d une  qa'ssideh  : 

^     -^  •    ^    rf 

Où — à^  *^jJ'3  f«^;*J^  ^'3 


j    ,  X 
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Les  princes  de  la  famille  de  Saman  ont  apparu  un  moment , 
et  ik  tombent  ;  chaque  jour  leur  trône  se  mine  davantage. 
Ils  étaient  étendus  sur  une  couche  moelleuse;  mais  la  fortune 
la. remplace  par  |e  lit  rocailleux  de  la  terre.  Ils  pleureront, 
et  leurs  larmes  ne  tariront  jamais.  Le  pouvoir  qu'ils  ont 
perdu,  ils  ne  le  retrouveront  plus.  Le  destin  avait  agi  de  la 
sorte  envers  ceux  qui  les  ont  précédés  ;  tout  ce  qui  est  élevé  doit 
être  abaissé  un  jour.  Laisse-les  donc  à  Tenfer,  et  bois  avec 
gaieté  ;  déjà  Taurore  se  lève  à  Toccident.  Le  printemps  nous 
est  revenu ,  et  le  jour,  en  forçant  la  nuit  à  se  replier,  se  dé- 
nade  à  Tborizon;  sa  dpuce  lumière  sourit,  enveloppée  en- 
core des  voiles  légers  du  crépuscule.  L*éclair  a  brillé,  la 
foudre  est  tombée,  et  cette  dynastie  que  je  bais  a  disparu; 
ceux  qui  ont  causé  tant  de  maux  ont  cessé  d'exister.  Prends 
la  coupe  du  matin ,  et  hâtetoi  de  boire  ;  car  le  plaisir  n'est 
qtfutï  bien  d'emprunt  (a 4).  • 

Vers  à  un  jeune  esclave  qui  lui  présentait  un  bou- 
quet  de  narcisse  : 


Après  que  nous  lui  avons  lancé  maintes  œillades  furtives , 
il  s'est  approché,  et  fions  a  offert  des  narcisses^.  Le  but  de 
cette  faveur  est  de  nous  faire  entendre  que  ce  qu'il  attend 
de  nous^  c*esl  le  jaune  et  îê  blanc  (  c*est-à-dRre  de  For  et  de 
l'argent). 

On  raconte  qui!  écrivit  les  deux  vers  suivants  l\ 
son  frère  Abou  Thaher  et-Thaïeb ,  le  jour  de  la  fétc 
de  ram  : 
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Ce  matin,  jour  de  la  fête  de  ram,  le  muezzin  et  moi  00110 
ne  sommes  pas  d'accord;  je  crie:  Mensonges!  perfidies  !  taQ** 
dis  qu'il  crie  :  Venez  à  la  prière  {2  5). 

Ce  qu  il  y  a  de  singulier,  c'est  que  son  firère  com- 
posa, de  son  côté,  sur  le  même  sujet,  et  sans  être 
averti ,  un  distique  presque  pareil  : 

en  sorte  que  les  deux  exprès,  chargés  de  part  et 
d'autre  de  ces  vers,  se  croisèrent  à  moitié  cheminu 
Jamais  deux  beaux  esprits  se  sont-ils  rencontrés  dWe 
façon  aussi  merveilleuse? 

Voici  quelques  vers  d'Abou  Mançouret-Thaheri, 
qui  était  de  la  même  famille  que  le  précédent  :    ' 


O** 


» 


J*ai  perdu  ceux  à  qui  je  devais  la  vie;  après  un  coup  auni 
cruel,  les  autres  maux  ne  sont  rien.  Mon  âme  s*est  enfuie  en 
apprenant  cette  perte  fatale.  Hélas  !  quand  le  tronc  est  détmitt 
les  branches  peuvent-elles  vivre  ? 


^— 4yr?  (i— ^  ^^^  u'  3J  u^ 


p 
*• 


yy  •-    ^  ^ 


G^•3  ^^»'  ^  (iT* 


U  aL.^  i 
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Deux  choses ,  si  elles  firappent  à  Timproyiste  lliomme  le 
phis  brave,  peuvent  le  faire  mourir  de  douleur/:  la.  perte  de 
la  jeunesse,  que  rien  ne  peut  compenser,  ou  une  séparation 
forcée  d*avec  ses  enfants  et  sa  famille  (a  6). 

ABOa'L-HUSSEÎN  EL-MURADI  (27)  (^^|/U  (:J!HMMaSl  ^1 . 

Ce  fut  un  des  poètes  distingués  de  Boukhara ,  et 
ses  poésies,  qui  sont  nombreuses,  ont  été  réunies 
en  divan.  On  raconte  que  lemir  Nasr  ben  Âhnied, 
surnommé  Saîd,  étant  monté  un  jour  à  cheval  pour 
aller  au  jeu  de  paume  (a  8),  la  pluie  survint  et  dé- 
trempa le  soi.  Le  jeu  terminé,  le  prince  retournait 
chez  lui,  quand  Muradi  vint  à  sa  rencontre,  et  im- 
provisa les  vers  suivants  : 

a 

"  V-^iA'  i  '^^yi      5*^^^»  (»ijai\  CAjS  ^}.J 


L'émir  Nasr,  je  le  jure,  a  la  pluie  et  les  nuages  à  son 
service  ;  la  terre  s'est  amollie  sur  son  passage ,  afin  de  ne  pas 
blesser  les  pieds  de  son  cheval.  Puisse  le  prince  conserver 
longtemps  la  gloire ,  le  trône  et  la  jeunesse  î 

Lemir,  tout  enchanté  de  celte  improvisation,  lui 
fit  donner  trois  mille  dirhems,  en  lui  disant  :  «Si 
tu  avais  continué,  je  t'en  aurais  donné  davantage 


• 
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Ce  poëte  avait  des  goûts  amples  et  se  contentait 
de  peu  ;  on  connaît  ces  vers  de  lui  : 


»3^  oO^  j-â.  4XJ      »Hs-^3  i  î^ 


Que  mes  désirs  sont  restreints  à  peu  de  choses  !  de  l*eau 
dans  une  petite  cruche  pour  me  désaltérer,  un  peu  de  vin 
dans  une  petite  bouteille,  et  ma  main  pour  suffire  à  mes 
plaisirs.  Quand  on  connaît  les  douceurs  d^une  telle  vie ,  peut- 
on  en  souhaiter  une  autre  (29)? 

Et 'il  répétait  souvent  ce  verset  du  Qoran  : 
dpji^  i  ïJi^UJ^^^  (:r?^  V^  i^XÏ  jt^t  JUb 

Cette  demeure  de  Tautre  vie,  nous  la  donnerons  k  ceu 
qui  ne  cherchent  pas  à  s'élever  au-dessus  des  autres  ou  à 
faire  le  mal.  Une  heureuse  fm  attend  les  hommes  pieux. 
(Sur.  xxvHi,  V.  83.) 

Une  affaire  Tayant  appelé  à  Nissapour«  il  paraît 
qu  il  n'eut  pas  à  se  louer  de  l'accueil  qu'il  y  reçut; 
car  il  composa  contre  cette  ville  plusieurs  satires, 
dont  quelques  passages  sont  restés ,  et  entre  autres  : 


j 


\    b  \  .»>  J^-»»-.  JJU--,  î(t 


y— »■*-*?  o^-tey^  ww»».^ 

*       '    '    V .  /À(V  «^àî  i>^  ^«l 


q  in*  *^  ^i  <s^- 
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Étranger,  n* allez  pas  à  Nissapour,  $i  vous  ne  tenez  de 
très-près  au  sultan  (3o)  ;  car  dans  cette  ville  ni  le  mérite , 
ni  la  naissancç,  ne  sont  une  sauvegariie,  et  les  égards  dus 
à  rhomme  y  sont  toujours  méconnus. 

^ i^  j^  )îyJi  iàjjUt  jb 


Muradi  vous  a  dit  une  chose  qui  ne  peut  être  suspecte, 
et  un  conseil  doit  toujours  être  accepté  par  les  hommes  d'^es- 
prit  :  étranger,  n  allez  pas  à  Nissapour  ;  car  tout  étranger  n*y 
reçoit  que  des  affronts. 

Contre  Mossâbi  : 


mU  ^uM  àni\  !j^  f[><ây^>.    . 


J   ^  -  -^    «1^  :   àl    *- 


Je  sais  qu^il  est  difficile  d'aspi)rer  au  commerce  des  grands; 
mais  la  faveur  de  Mossâbi  est  chose  encore  plus  difficile.  Il 
me  traiterait  avec  dédain  ;  je  ne  la  rechercherai  pas.  Fi  !  des 
honneurs  qui  s'achètent  au  prix  de  la  honte  ! 

Sur  la  mort  d^Àbou  Djafar  Sâlouk  ; 
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Plus  je  vois  les  autres  hommes,  et  plus  je  reste  convaincu 
que  tu  n*avais  pas  d*égal  dans  ce  monde.  Ton  épée»  si  ter- 
rible pour  tes  ennemis,  pendant  toute  ta  vie,  a  renversé  les 
colonnes  de  Terreur.  La  douceur  ou  la  menace  paraissaient 
tour  à  tour  sur  ton  visage.  Jamais  ton  ennemi  n  a  échappé  à 
la  mort,  jamais  un  suppliant  n  a  été  repoussé  par  tor  (Si). 

Sur  Bekr  ben  Maiek  : 

©•  ^  ^  ^  m  ^       \k      ^  ^* 


w  •  n»  •  j  j 


Ce  général,  investi  du  commandement  de  Tannée,  esta- 
lui  seul  une  armée  entière.  La  main  de  Bekr  et  son  épée 
sont  guidées  par  la  main  de  Dieu  seul  (3a). 

On  raconte  que,  lorsque  Muradi  touchait  à  son 
heure  dernière ,  le  vézir  Djeïhani  lui  envoya  des  vê- 
tements qui  devaient  servir  à  Tenseveiir;  il  sortit  de 
son  assoupissement,  et  dit  : 
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Les  Penou  Djeïhan  ont  pris  soin  de  me  vêtir,  vivant  ou 
mort.  Je  ressusciterai  pour  leur  en  rendre  témoignage  à  ia 
fin  des  temps.  Le  premier  don  que  j*ai  reçu  d'eux  fut  une 
robe  d'honneur,  et  le  dernier  un  linceul  (33). 

Puis  il  tomba  de  nouveau  en  faiblesse;  quelque 
temps  après  il  rouvrit  les  yeux,  et  ajouta  : 


Muradi  a  consacré  sa  vie  à  ses  hôtes  ;  il  est  maintenant 
l'hâte  du  maître  des  cieux.  Qui  exerce  mieux  que  Died  l'hos- 
pitalité ?  Cessez  donc  de  répandre  des  larmes  sur  lui. 

Après  avoir  prononcé  ces  mots,  il  s  éteignit  comme 
une  lampe  { Jii*'  ^\j^  ^^  {j^  ^)* 

ABOD  MANSOUR  EL-ABDOUNI  j^^XaÎOI  jyfluU  ^t  . 

Ahmed ,  fils  d'Abdoun ,  fut  un  des  meilleurs  écri- 
vains et  des  hommes  les  plus  spirituels  de  Boukhara , 
où  il  était  recherché  par  les  hommes  les  plus  riches 
et  les  plus  distingués.  Ses  vers  se  font  remarquer 
par  leur  douceur  et  par  leur  facilité. 

Un  de  ses  amis,  voulant  lui  emprunter  un  jour  un 
cheval,  lui  écrivit  le  vers  suivant  : 

Je  désire  monter  à  cheval  pour  m'acquitter  d'une  afiaire  ; 
ordonne  qu'on  m'apprête  Vagent  féminin  du,  verbe  dabaïtoa 

(c'est-à-dire  jùl>«un  cheval»). 
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Il  lui  répondit  8ur4e-champ  : 


Ton  message  nous  arrive ,  ô  mon  frère  !  Toi  qui  parles  par 
én^^es,  je  t'en  conjure,  sois  Tagent  masculin  de  gaiawton 
(  c'est-à-dire ,  sois  matinal  ). 

Âbdouni  était  élève  d*AbouNasrben  Âbou  Hayah» 
et  il  donna  à  son  tour  des  leçons  à  Abou  Bekr  ed- 
Dakkak ,  docteur  et  soufi  célèbre. 

Voici  quelques-uns  de  ses  vers  les  plus  répandus. 
Contre  un  membre  de  la  chancellerie ,  qui  lui  fai- 
sait de  trop  longues  visites  : 


j\ jT^  4»U 


«•,    j 


j«_Jt  JtjtS. — t)  i  JUus 


»    ^    ^  j 


J*en  atteste  Dieu  et  ses  saints  versets ,  tu  es  aussi  pesant  i 
remuer  qu'une  meule.  Ce  que  je  dis  est  vrai.  Autrement, 
est-ce  que  tu  resterais  à  la  maison  jusqu'à  Tasr  ?  Ne  Yois-tii 
pas  que  tous  les  divans  sont  déserts ,  et  que  Toiseau  est  re- 
tourné dans  son  nid  P  • 

Sur  son  maître  Nasr  ben  Abou  Hayah  : 


}LjiA  i  J^\   ^J^  J^^        éSa^  ^\  ^\  Jl  j.^  L 
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Sachez  que  le  fils  d'Abou  Hayah  a  dépassé  tous  le»  écri- 
vains dans  Tarêne  de  l'éloquence ,  et  qu'il  a  su  faire  entrer 
la  science  des  livres  dans  une  bouteiUe,  une  jarre  et  une 
cruche. 

C'est  à  lui-même  qu  il  faisait  allusion  dans  ce  der- 
nier hémistiche ,  et  à  sa  malheureuse  passion  pour 
le  vin.  Cette  fatale  habitude  lui  attira  même  bien 
des  reproches,  et  il  s'efforça  souvent  de  s'excuser; 
c'est  en  ce  sens  qu'il  a  dif  : 


^ — •j^\  i  ycw^       oJs^  j-yiûJi  ^-^u 


La  passion  du  vin ,  ô  hommes  !  est  un  joug  qui  pèse  sur 
mon  cou.  Pendant  quelques  jours  je  me  suis  ejGTorcé  d'y  re- 
noncer, sous  différents  prétextes,  et  aussitôt  mon  dos  s'est 
Yoûté,  et  mon  corps  s*est  amaigri  en  un  instant. 

Abou  Saadan  Bekr  m'a  raconté  l'anecdote  sui- 
vante qu'il  tenait  d'un  scheikh  de  Boukhara ,  dont  j'ai 
oublié  le  nom.  Plusieurs  personnages  distingués  de 
cette  ville,  tels  que  Thaheri,  Mossâbi,  Khazerdji, 
étaient  réunis  dans  une  assemblée  avec  Abdouni. 
Parmi  eux  se  trouvait  un  jeune  homme,  originaire 
d'Asrousneh,  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que 
par  les  qualités  de  son  esprit ,  et  dont  le  nom  était 
IschkorjS^. .  La  conversation  roulait  sur  la  poésie  sa- 
tirique, et  chacun  s'empressait  de  réciter  ce  qu'il 
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avait  composé  de  mieux  en  ce  gem*e,  quand  Tun  des 
assistants  s*écria  :  <(  Ce  qui  donne  du  sel  à  toutes  ces 
satires,  cest  qu'elles  sont  dirigées  contre  des  per- 
sonnages qui  tous  prêtent  au  ridicule;  mais  lequel 
d'entre  vous  serait  capable  de  critiquer  ce  jeune 
homme?  »  et  il  désignait  Ischkor.  Chacun  de  s* écrier 
que  c  était  chose  impossible ,  et  que  rien  dans  son 
caractère ,  sa  personne  ou  son  nom ,  ne  prêtait  à  la  . 
satire.  Âbdouni,  qui  était  présent,  récita  aussitôt  ce 
vers  : 


Ischkor  remercie  celui  qui  obtient  ses  faveurs  ;  mais  Isch- 
kor ne  remercie  jamais  Dieu. 

Le  trait  était  mordant,  et  chacun  s  empressa  de 
féUciter  le  poète  de  la  merveilleuse  facilité  avec  la- 
quelle il  improvisait;  mais  celui-ci,  voyant  que. le 
pauvre  jeune  homme  était  couvert  de  confiision, 
tira  aussitôt  de  son  doigt  une  bague ,  ornée  d  un  rubis 
et  dune  turquoise,  et  la  lui  offrit  en  lui  disant  : 
«Ajoute  ceci  à  Tépigramme  (34)  tdtjo  («x^». 


AB0U*T-THAÏEB   MOHAMMED   BEN  HATEM  EL-MOSSABI  j^l 

Il  était  connu  comme  un  convive  aimable  et  spi- 
rituel ,  et  il  donna  des  preuves  de  talent  quand  il  fiit 
appelé  aux  affaires.  Il  écrivait  avec  la  rapidité  de 
f  éclair,  sans  que  son  écriture  perdit  rien  de  sa  net" 
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teté  et  de  son  élégance;  il  pariait  avec  l>eaucoup  de 
facilité,  et  faisait  des  vers  agréables  dans  les  deux 
langues  (larabé  et  le  persan).  L'étnir  Saïd,  captivé 
par  le  charme  de  son  esprit  et  par  sa  gaieté  dans  les 
festins ,  en  fit  un  de  ses  familiers ,  et  le  combla  de 
faveurs.  M&ssâbiparvint  successivement  jusqu'au  rang 
de  vézir;  mais  il  paya  bientôt  de  son  sang  cet  hon- 
neur éphémère. 

Voici  quelques-uns  de  ses  vers  :  ■     - 

^         -*  ^     ''  j*         .  '^  ^T 


Prends  avec  empressement  des  mains  delà  fortune  ta  part 
de  bonheur  en  ce  monde,  et  jouis  un  jour  à  ton  gré  des^ 
plaisirs  d'ici-bas.  Répands  tes  bienfaits  sur  Tingrat  ccAnmè 
sur  rhomme  reconnaissant.  Le  mérite  de  ta  bonne  action  te 
restera,  et  Tingrat  sera  puni  par  son  ingratitude  même. 

Il  écrivit  à  un  de  ses  amis  : 

a  ■ 


J — A^  Ak— ^  Juin?  yj^      ^y^j  <S^^^.  ^  «^;*^->-f 

Tu  es  absent,  et  je  n  ai  point  reçu  de  messager  de  ta  part, 
et  tu  ne  prétextes  même  pas  une  maladie.  Ah!  si  tu  étais 
pour  moi  un  ami,  tu  ferai»  ce  .que  doit|aire  un  ami. 

j^^\  ^Uârf  ^    Jsf^^f  fin»  p>-*J' 

I.  i4 


•.  .4 

•1    -  ■     -      "l 


r^i-:,^  ■..:.-.. 


.  <•■■  Y 


I  -..i*    % 
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Ce  jour  s*est  levé  peur  éclairer  des  fêtes  joyeuses;  ceti 
un  jour  de  libéralités  et  de^hants  amoureux  ;  qu'il  est  vrai 
ce  proverbe  :  Les  chevaux  ne  peuvent  boire  sans  être  étcitti 
par  un  sifflement. 

ABOU  ALI  ES-SADJI  (g^miS  ^  y^\  j 

Ce  poëte  habitait  Boukhara ,  et  se  fit  connaître 
par  quelques  vers  agréables  : 


5^      > 


'>W«JI  iS^it?  *f6i»  fS>^3        à — «^  ^^^  H**t  ^ 


11  y  a  une  ville  charmante  dont  Teau  est  abondante  et 
pure ,  et  dont  la  fertilité  dépasse  toute  expression  ;  et  quand 
quelqu'un  veut  la  quitter,  par  son  nom  même  ellerempédie 
de  partir  (34). 

j4»UJI^  p:^IU.^I  JJU^3        o^U  ;^  Ui5  or«  ^Is  V 


Ne  pleure  pas  sur  les  biens  passagers  de  ce  monde ,  tant 
que  tu  possèdes  la  Ibi  et  la  santé  ;  et  ^  tu  voiâ  t*^attoti!rtJb 
que  tu  poursuivais,  ces  deux  biens  te  dédommageront  da 
tout  le  reste. 
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Je  ne  sais  ce  que  je  dob  te  dira;  xiai^  ce  .que  je  tlésire , 
c  ^t  de  profiter  de  ton  rang  élevé.  Quand  l'hommç  vent 
rendre  service  à  son  semblable,  il  sait  toujours  ce  qu'il  «doit 
faire  pour  y  parvenir.  .  p 

ABOU  MANSOUR  E^-KHAZERDJI  ^^^^^^««âJU  ^j^t ..  ^     ^ 

.  Poëte  instruit  ({ui,  vivait  à  Bpukl^a|dai^  lf(  So- 
ciété d'Âbou  Gassan  et-Temimi,  de  Rasiiiûy  de  Ku^* 
rewi ,  etc.  On  connaît  de  lui  une  qassideh  qu  il  écrivit 
à  Âbou  Ahmed  ben  Àbou  Békr  au  (ronitiiencement 
du  mois  de  raniadhan ,  et  où  Tpn  remarque  ce  pas- 
sage  : 


■*^    ^\  •- 


tf' 


©■-■  Si'"**  ^     *        Jb  ' 


Le  jeûnq  est  conuoc^  un.  hôte  qui  se  présente  et  qii^oo,  ijbit 
bien  recevoir.  L'homme  n'est  qu'un  esclave  qu'il  prend  à  son 
service.  Honneur  donc  à  l'homme  généreux  et  pieux  qui  sou- 
haite sa  venue!  Comme  un  hôte,  il  partira  le  lendemain; 
c'est  donc  un  devoir  pour  toi  de  t'acquitter  des  obligations 
que  sa  présence  t'in^ose. 

jQontre  Mo9ââbi  : 


•  « 


\ — nj^j^  \\^^  (S>^  (yXs^ i^\», 

m:  -^       ^ -     j 

i4. 
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A 

0  toi!  qui,  à  force  d'astuce,  t'es  élevé  jusqu'au  sommet 
des  cieux,  prends  garde  d*eQ  descendre,  et  respecte  nos 
droits!  Regarde  vers  la  terre,  et  rappelle-toi  que  nom  y 
sommes. 

ABOD  AHMED  MOHAMMED  EN-NASFI  ^^^jJ]  J<4r  <X^I  ^1. 

On  cite  de  lui  ces  vers  à  un  reis  qui  dormait  le 
jour  et  veillait  la  nuit  : 

a-;l— *.  yUôJL^  y^  JJ  (j^  yU 

Ait  j^  jtd^ 


«^ 


(m^» 


«  ^  «  ^ 


Il  s'endort  quand  les  hommes  se  réveillent  pour  travailler 
à  leur  gloire,  et,  au  retour  des  ténèbres,  ^  8*éve31e  et  fidt 
bonne  garde.  Tel  est  le  chien  qui  reste  éveillé  toute  la  nuit, 
et  qui,  dès  queVaurore  parait,  s'assoupit  et  s'endort. 

On  cite  encore  une  qassideh  à  Âbou  Ali  es-Sa- 
ghani  : 

1i  y  a  deux  mondes  :  l'un  pour  ce  qui  est  étemel ,  et  l'autre 
pour  ce  qui  est  périssable;  l'un  et  l'autre  sont  bits  pour  tons 
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ies  hommes.  Je  loue  cette  terre  où  vit  le  genre  humain,  et 
je  loue  encore  plus  ce  monde  où  nous  serons  tous  réunis. 

ÂBOU*L-QASSEM  EL-KOSRBWI  ^^^^^^jf)  «AMUJt^l. 

Originaire  d'Ardistan  (3  5) ,  il  vint  s'établir  à  Bou- 
kbara,  et  s*y  fit  une  réputation  de  poëte  et  d'homme 
d'esprit.  Il  avait  pris  en  horreur  le  jeu  d'échecs,  et 
il  composa  contre  ce  jeu  une  rissaleh,  où  il  disait 
entre  autres  choses  :  «  Tout  amateur  d'échecs  est 
avare  s'il  est  riche ,  et  parasite  s'il  est  pauvre.  On  a  em- 
prunté à  ce  jeu  plusieurs  locutions  qui  toutes  s'em- 
ploient en  signe  de  ixiépns.  C'est  ainsi  qu'on  se  sert 

da  T6ri)e  ^^j^^i  pour  désigner  la  marché  chancelante 
d'un  ivrogne.  Qu^nd  un  jeune  et  bel  enfant  a  au- 

près:  de  Im  un  siurveiliant  sévère ,  on  dit  :  ^^tj^  mm  . 

On  donne,  fsà se  moquant,  le  nom  de  ^4>wv^  «  pion  »  à 
un  homme  »  surtout  s'il  est  de  petite  taille ,  comme  a 
dit  le  poète  Nadjim  : 

Ô  toi  qui  ressembles  au  pion  desi  échecs  pour  la  taîUc  et 
le  mérite  (36). 

En  pariant  d^un  homme  qui  est  tombé  dans  le 
malheur,  ou  qui  a  péri  de  là  main  d'un  ennemi ,  on 
dit  avec  le  poëte  Abdallah  ben  el-Moutaz  : 


«  j 
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Dis  au  malheureux  :  Tu  es  tombé  dans  le  filet,  et  un  coup 
de  la  tour  a  emporté  ton  roi  (Sy). 

On  dit  d'un  parasite  qui  se  comporte  à  table  avec 
effronterie  :  «Voyez  la  main  de  ce  malotru,  ne  di- 
rait-on pas  la  tour  sur  1  échiquier?  «>^  J)  \^  Jp  >t 

Ajûi^l  i  ^\  lyit^  ^li^^t  »  Si  Ton  veut  désigner  wne 
chose  superflue  et  dont  on  na  pas  besoin,  pu  dit: 
a  Une  mule  est  de  trop  dans  1  échiquier»  ^hi^^\À^j 
aJniu  )> ,  et  quand  on  veut  se  moquer  d  un  bqmnM  q^i 
tait  une  chute,  on  lui  dit  :  a  Quelle  est  ta  pliiez  aw 

échecs?  iMji\  i  oUl  (^  » 

Kosrewi  s'étant  présenté  ohez  Abdaliah  M<4iâttr 
med  hen  lacoub  el-Faresi,  au  moinept  o^  cdiiMSi 
venait  d*être  père,  il  imprpviaa  ces  ver^  :  .*,/:. 


«  m 


U-iJL*Jl,  V'*^'  (^  «i^ï  ^}* 


"'     '    '"1^L-hi^M?»J'*Wy 


^       i 


Que  ton  étoile  est  heureuse  !  te  voilà  enfin  arrivé  aa  terme 
de  ton  voyage.  Que  le  seigneur  rende  cet  enfant  digne  de 
succéder  à  ton  rang  et  à  tes  vertus  !  Qu*fl  fasse  durei*  à  1  on 
et  à  lautre  votre  gloire ,  ainsi  que  votre  vie ,  et  qu*il  t'aocxndto 
une  nombreuse  postérité  qui  te  ressemble  ! 

Ces  vers  lui  valurent  trois  cents  dinars. 

On  ma  souvent  cité  les  suivants  du  même  poëtè  : 

j  fi  j 
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«Ij  J  JM  Oè  s,^  ^4» 

cï^K ^t  <âl  J ».  iôit  iftU. 

**  ..." 

«M 

J  ai  acquis  tous  les  jbiens  que  j*ai  voulu  avoir,  et  la  même 
main  qui,  avec  Taide  de  Dieu,  les  avait  gagnés ,  les  a  répandus 
aTfiG  prodigalité.  La  richesse  ne  demeure  pas  longtemps  cbez 
moi  sans  que  je  la  dépense.  La  munificence  et  la  prodigdité 
ne  sont-elles  pas  Tapanage  de  Thomme?  Gmme  je  suis  ha* 
bitué  à  répandre  ce  que  renferme  ma  main ,  de  même  Dieu 
eit  hfdbiitué  à  me  le  nmdre.  LlicBome  contracte  des  obfa'ga- 
tions  qui  font  vite  disparaître  l'argent ^  et  il  y  ^de  son  hon- 
neur de  les  remplir. 

■  ...     I        » 

■  I  ' 

iVOU  BEKR  HOBAMMED  BEN  OTBUAII  8L-KHAZBN  jSi  ^ 

Ce  poète ,  originaire  de  Nissapour,  vint  s'établir  à 
Boiikliara ,  s*y  distingua  par  son  mérite  littéraire ,  et 
après  avoir  été  employé  à  la  chancellerie  d'État,  il 
bki  investi  des  fonctions  de  trésorier.  «Tai  eu  entre 
les  mains  un  recueil  renfermant  plusieurs  poésies  et 
bons  mots  de  ce  personnage,  et  de  q[uelc[ues-uns 
de  ses  contemporains,  et  dont  j'ai  fait  quelques  ex- 
traits (38). 
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EL-HUSSEÏN  BEN  ALI  EL-MERWAROUDI  {^Q)  (^  (^  (JS 

Il  se  distingua  par  sa  générosité  autant  que  par 
son  goût  pour  la  poésie  parmi  les  généraux  qui  gou- 
vernèrent le  Khorassan.  Lorsqu'il  fut  chassé  de  Merw 
par  Ahmed  ben  Sehl,  on  fit  ces  deux  vers  : 


Le  faneste  Ben  Sehl  occupe  cette  contrée,  et  die  a  perda 
le  généreux  Hussdn.  C'était  un  paradis;  c'est  maintenant  an 
enfer.  Hélas I  quel  triste  contraste! 

Lorsque  Aboul  Fadhl  el-Beiàmi  le  fit  sortir  de 

la  prison  d'État  [)<xâ^]  de  Boukhara,  il  lui  adressa 
une  pièce  de  vers,  où  Ton  remarque  ceux-ci  : 


(f^'^Mê  u«4A^3  is*^^^  (^^       _y¥  «A  ■*  J'  (j)-^^  Gr*  vy» 

Verse-moi  de  ce  vin  brillant  comme  le  soleil,  ennenod  de 
mes  soucis,  bienfEÛteur  de  mon  âme,  de  ce  vin  plus  par 
que  le  culte  des  Béni  Temim,  dos  Beui  Âd  et  des  adorateur 
du  soleil.  Buvons  à  la  mémoire  de  celui  qui  a  élevé  Tédifioe 
de  ma  gloire  en  renversant  la  prison  où  j'étais  renfermé. 

On  cite  encore  de  lui  :  j 
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X 


Il  y  a  deux  choses  auxqudles  Thommo  le  plus  austère  ne 
peut  remédier  :  le  jugement  des  femmes ,  le  gouvernement 
des  enfants.  Les  femmes  ne  penchent  qu'au  gré  de  leurs 
passions,  et  les  enfants  s^affranchissent  toujours  de  leurs 
fireins  (4o). 

MOHAMMRD  BEN  MOUÇA  EL-HADDADI ,  DE  BALKH  (^   «X^t^ 

On  reconnaît  généralement  que  Balkh  a  produit 
(joatre  hommes  éminents  :  Aboul-Qassemel-Kâbi(&  i  ), 
qui  s'est  distingué  dans  la  théologie  ;  Abou  Ze!d ,  dans 
féloquence  et  l'érudition;  Soheïl  ben  el-Hassan ,  dans 
la  poésie  persane;  et  Mohammed  ben  Mouça,  dans 
la  poésie  arabe.  Ce  dernier  fat  longtemps  secrétaire 
d*Husseïn  el-Merwaroudi ,  dont  il  vient  d'être  ques^ 
tion.  Ses  vers ,  remplis  d'expressions  brillantes ,  de 
métaphores  et  de  proverbes,  ont  été  réunis  en  di- 
van. 

Abou»l-fadhl  ES-SUKKARI  EL-MERWAZI  44^X«Jt  J.^»àÀJl  y\ 

Ahmed  ben  Mohammed  ben  lezid ,  poète  de  Merw, 
auteur  de  plusieurs  poésies  remarquables  par  leur 
élégance  et  les  nombreux  proverbes  qu'elles  renfer- 
ment. Extrait^  : 
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Ne  fiais  pas  de  reproches  à  la  fortune,  ne  te  plains  pas  de 
ses  vicissitudes,  tant  qu*dle  se  contentera  de  passer  à  coté 
de  toi;  et  si  tu  es  beureux,  mets  tous  tes  soins  à  assurer  le 
bonheur  de  tes  amis. 


Chose  étrange  que  les  biens  de  ce  monde  et  les  caof^ 
qui  les  amènent  I  Chaque  homme  a  part  à  ces  biens,  et  cetû 
part  que  le  sort  lui  assigne  lui  arrive  sans  qu  il  en  connaisse 
les  causes. 


<♦    j 


ft      ^  ^         p        * 

Les  quatre  choses  les  plus  dignes  des  efforts  de  Thomme 
sont  la  fortune,  le  pouvoir,  la  gloire  et  le  i^pos.  Contente- 
toi  d*un  seul  de  ces  biens ,  qui  renferme  en  lui  tous  les 
autres  :  la  paix  de  Tâme  suflSt  quand  même  elle  n^est  pas 
accompagnée  de  la  richesse.  Tout  ce  qui  s^achète  au  prix  des 
fatigues  et  des  soucis  n'a  pas  de  valeur  (4a). 
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G«  poëtf.  Aipiflit  iurtput  i  trifduire  le»  pçpyerbes 
de  la  langue  persai^e  en  arabe;  i)  a  con^osé  en  ce 
genre  un  livre  de  ïtf^lànges  fc».^5j^  qui  cotnitnenee 


►  /./>.  * 


(^»)  ^3  U  ^,o4  y!;^  J^  J^yMî 

Insensé  celui  qui  chercherait  à  ternir  l*éclat  du  soleil  ;  cet 
astre  n~êaX  pas  ohaenrci  ai  on  luËfètte  de  la  bomej  Y  a-t-il 
rien  de  plus  heau  que  ce  que  l'on  a  dit  de  la  nuitP  elle  est 
gro8se^{d*é¥épemeiit9)  et-en  ignopevcc^qu'elle  doit  enfanter, 
etc **   '- 

ABOU    MOHAMMED    ES-SOLAMI  ^^Jo^\  «X^  yA  . 

Cet  écrivain  fut  chargé  de  divers  emplois  dans  les 
ptoyinces.  Ses  vers  sont  nigrdants  et  spirituels.  Il 
,fi^  Jfiti  beaucoup  contre  le  premier»  in\i)istre  ^^/^\ji^ 
Jnf^  de  lenair  Nouh,  et  entre  autres  : 


'**Dépburvu  de  beauté  et  de  ïnérite,  sans  âoqnenoe  et  pres- 
que muet ,  tu  ne  daignes  pas  même  répondre  A  an  saint  si  ce 
n'est  par  un  signe  de  tête!  Je  t'aime  encore;  mais  en  vérité, 
où  sont  chez  toi  les  insignes  du  commandement? 
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fjr^Mtjr^  ikl  ^^  (^  Jfl 


E^  quoi!  quiconque  possède  un  peu  plus  de  bien  que  ses 
frères,  quiconque  a  un  palais  fortifié  et  défendu  par  ses  cour- 
tisans ,  quiconque  a  un  peu  de  pain  dont  il  accorde  quel- 
quefois des  miettes ,  aura  donc  le  droit  de  se  montrer  fier  et 
arrogant  envers  ses  proches  et  ses  amis  ! 


»jjm 


Je  sais  plus  d'un  roi  possédant  des  trésors  et  des  années, 
dont  le  gouvernement  est  laissé  à  un  vézir  sans  esprit  et  sant 
habileté.  Ce  vézir,  à  son  tour,  obéit  à  deux  autres,  aocosèt 
du  crime  le  plus  honteux.  Que  la  malédiction  du  Dieu  tout- 
puissant  tombe  sur  Kalilah  et  Dimnah  !  c 

ABOD  ZERR,  MEDECIN  DE  BAL&H  |«XJt  ^lA.lU^^  ^t . 

Il  composa  en  Thonneur  d'Âboul-Âbbas  el-Ma- 
mouni,  qui  venait  de  se  démettre  le  pied,  une  901- 
sideh ,  où  Ion  remarque  ces  vers  : 


s      -f 


^  *S.Â-Û   O^    JUU«  ^\aÂ  y» 
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Des  ligaments  sont  attachés  à  ce  pied  qui  t*a  toujours 
mené  en  avant  dans  le  chemin  de  la  bienfaisance.  Ahl  si 
bientôt  il  est  guéri ,  que  de  blessés  seront  encore  rétablis , 
que  d*indigtnts  secourus  (43)  ! 

ABOU  AHMED  EL-IEMAMI,  DE  BOSSANDJ    ^U^l  «X^l   Ji  . 

Ce  poète  fut  la  gloire  de  Bpssan^j  >  sa  patrie.  Ses 
Ters  ont  été  réunis  en  divan.  On  m'a  dit  que  l'illustre 
Sahib  admirait  beaucoup  sa  qassideh  de  la  lettre  ^ 

(i^utâi.),  et  en.  récitait  souvent  le  passage  suivant  : 


-»    p 


Je  m'écrie,  maintenant  que  la  vieillesse,  en  pâlissant  mes 
joues,  a  dénudé  mes  dents  noires  et  chancelantes  :  Qa'il  est 
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triste  d'être  vieux  quand  on  sent  encore  les  passions  bouillir 
dans  le  cœur,  comme  un  vase  sur  le  feu  !  Tout  mon  regret 
n*est  pas  d*avoir  vu  ma  jeimesse  s'envoler  et  Tâge  tomber 
sur  moi  du  haut  de  sa  triste  retraite;  mais  c'est  aussi  d'en- 
tendre dire  autour  de  moi  :  «  C'est  un  vieiUurd  I  p  quand  je  ne 
sens  pas  en  moi,  contre  les  vicissitudes  de  la  fortune,  la  ré- 
signation du  vieillard  ! 

Fragment  d  une  autre  qassideh  .* 

»4>«.-L^     O^J*-^     *^WiÂ»    (^    <Xl? 


Le  comble  du  botoheur  pitor  rhomme  n'e»l-il  pas  de  re- 
cueillir les  fruits  que  sa  main  a  plantés ,  d'entendre  redire 
ses  vers,  et  d'être  servi  par  des  enfants  qu'il  chérit  P  Ces  trois 
biens,  nous  les  possédions,  et  leur  perte  a  miné  notre  exis- 
tence. 

Autre  fragment  : 


51- 

-jjJo  ^4;J, — 

ki  JJi) 

9 

< 

3?t  1  ^^jJ  u 

J 

m 

• 

« — A  y 1 

if. 
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Jk    •  â,'!,^    ij    ■  k,.Ai    lUi^  di^^  ' 

^dy^  (^^Ud  ^jàài\  Jk^ïi      :     .  . 


*3  ^jj*.  j^jl  U  JkjkôiU 


^  X 


.  •'  •  • 
J'ai  longtemps  réfléchi  sans  savoir  si  je  dois  être  avare  ou 
généreux  :  je  redoute  l'avàrîcè  cïtëz  les  âtîtreis  comme  chez 
moi ,  et  je  sai&  que  le  feu  die  Tenfer  en  sera  la  récompense. 
raime,  au  contraire,  \a|^énérosité.  et  je  la  désire;  car  c'est 
une  noble  vertu;  mais  je  redoute  la  pauvreté,  si  je  cède  à 
mon  penchant  à  la  libéralité  ;  il  est  si  triste  d'être  misérable 
(ians  ce  monde  I  Le  plus  sà^,  je  cïtis,  est  dé  prendre  tm 
fÀdyeti  terme,  et  de  proportionner  mes  bienûite  à  mes  rés- 
aourdes,  selon  qu'elles  seront  plus  ou  moins  girnades. 

II. écrivit  à  un  ami  le  dernier  jour  du  mois  de 
chàb'an  : 


4r--ii-- ^9-^^  i>-vJJ  U  J^J 

ififej^     4^    ^^1     U£;«Ki    J^^ 

Ami  pour  qui  je  donnerais  ma  vie ,  ce  jour  sam  suivi  de 


.i 
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trente  jours  interdits  aux  plaisirs  (44);  invite-moi  donc,  ou 
viens  chez  moi ,  si  tu  le  préfères.  Crois-moi ,  ne  dérobons  pas 
cette  journée  à  la  joie;  car  demain ,  si  je  ne  me  trompe,  com- 
mencera le  temps  des  larmes  et  de  la  douleur.  Aujourdliui , 
du  moins ,  qu  on  nous  laisse  mêler  le  rire  aux  larmes. 

ABOD    ALI    ES-SELAMI  (^IVmJI  (^  y»\  (45). 

Il  était  originaire  du  canton  de  Beîbaq,  aux  envi- 
rons de  Nissapour,  et  il  suivit  la  fortune  d*Âbou  Bekr 
ben  Mouhtadj  et  de  son  fds  Âbou  Âli.  Il  est  auteur 

d'une  histoire  des  gouverneurs  du  Khorassan  jlf^l 

^LmI^  tf  ^3 ,  d  un  livre  intitulé  :  ^\ju^)  lj\jCS^  «  le 
Flambeau  )> ,  et  d  un  autre  <3;JftJt  vJU»  u  rExtraction 
des  trésors  ».  Il  a  encore  composé  d'autres  ouvragés. 
Ses  poésies  se  trouvent  parmi  celles  des  auteurs  de 
livres,  comme  celles  de  Souli.  Je  ne  puis  cepepdant 
m  empêcher  de  citer  ces  deux  vers,  que  je  ne  lui  ai 
pas  entendu  réciter  à  lui-même ,  mais  que  j  ai  trouvés 
dans  un  de  ses  manuscrits  : 

■       .!  :■ 


aI^  UiL  Jyi  (^  ^iy      A — IââJ  Ji  ^jj^dio.»  1^3 


L'auteur  qui  se  sait  exposé  à  la  critiqiie,  et  qui  voit  le  pu- 
blic attentif  à  ses  paroles ,  donne  tous  ses  soins  à  son  livra , 
et  cherche  à  se  préserver  de  tout  blâme. 

ABOU*L-QASSEM  ALI  BEN  MOHAMMED  EL-ESKAFI  iAmUUI  ^I 

Un  des  premiers  et  des  plus  éloqfuents  écrivains 
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du  Kfaoriassah^  et  un  de»  hommes  les  plus  habiles 
dans  le  maniement  d^is  affaires.  Il  fit  ses  études  à 
Nissapour,  sous  la  direction  du  âaVant  professeur 
Hussein  ben  el-Merdjan.  Son  éducation  achevée,  il 
entra  immédiatement  dans  les  bui^eaux,  et  ne  tarda 
pas  Â  acquérir  une  réputation  qui  le  plaça  au-dessus 
de  tous  ises  rivaux.  C  est  ce  qui  est  confirmé  par  le 
tânoignag<°f  de  Hozaîmi,  qui  a 'dit  dans  une  de  ses 
qassideh  (66)  : 

wiLUJt^  ^Ur^l?  y^}      l«>^-iU  bLjç^  j«Ut  .,^ 

jiai  oy«  doit  juJLj  ■  \im.V»  jw  âuii  ^t  - 

iSon  éloquence  Ta  placé  au  premier  rang  parmi  les  hommes, 
et,  de  Taveu  de  tous,  il  est  la  merveille  du  siècle.  C'est  par 
son  talent  que  le  royaume  est  si  uni  sous  le  gouvernement 
de  Séiil  el-Mulk  Abd  èl-Mélik.. 

Eskafi  était  à  la  fleur  de  1  âge  quand  il  fut  pré- 
senté à  .A^u  Âlies-Saghani,  qui  lui  donna  toute  sa 

confiance  et  le  chai^ea  du  bureau  <le  sa  correspon- 

fi 

dance  AjUw;  ^^^t^^ .  Cette  place  lui  fournit  une  nour 
velle  occasion  de  déployer  tous  ses  talents,  et  ses 
lettres  attirèrent  tellement  lattention  de  Témir  El- 
Hamid  Nouh,  qu^  ce  prince,  jaloux  de  se  lattacher, 
lé  fit  demander  à  Abou  Ali.  Eskafi  chercha  à  gagner 
du  temps,  se  cacha,  et  réussit  enfin  à  ne  pas  se  sé- 
parer de  son  bienfaiteur,  jusqu'au  jour  où  ce  dernier 
leva  l'étendard  de  la  révolte.  Après  la  défaite  d'Abou 
Ali.à  Djordjail  et  sa  fuite  à  Saghanian  (4  7) ,  Eskafi  fut 
au  nombre  des  prisonniers  qui  tombèrent  entre  les 

I.  i5 
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mains  de  Téinir,  et  fut  jeté  dans  la  forteresse  {^hoan- 
douz)  (48),  de  Boukhara. L  émir  Noub ,  qui  apprëciiât 
ses  talents  et  éprouvait  pour  lui  une  affection  qu'il 
dissimulait  à  peine,  voulut  connaître  son  caractèrt 
et  soumettre  son  cœur  à  une  épreuve.  Il  lui  fit  donc 
écrire  par  quelques  scheikhs  une  lettre  supposée, 
dans  laquelle  on  lui  faisait  savoir  qil'Âboui-AblMli 
es-Saghani  voulait  demander  sa  mise  en  liberté  «  «fin 
de  le  faire  venir  à  Schass  et  de  le  charger  de  sa  cor- 
respondance politique ,  et  on  lé  priait  de  faire  oon- 
n^tre  sur-le-champ  ses  intentions. — Eskafi  se  boiiia 
à  écrire  au  bas  de  cette  même  lettre  :  a  Plutôt  one 
prison  perpétuelle  que  de  consentir  à  ce  quon  me 
demande  !  »  Cette  fçrmeté  plut  à  Témir  ;  il  le  fit  mettre 
en  liberté,  lui  donna  un  vêtement  d'honneur,  et,  ft 
force  de  bons  traitements,  parvint  à  le  fixer  à  sa- 
coiu*  (À g).  Plus  tard,  il  le  nomma  son  secrétaire 
d'tjtat,  en  remplacement  d*Abou  Abdallah  Kilah,  qui 
continua  à  être  titulaire  de  ce  poste ,  dont  tout  le 
travail  lui  fut  retiré.  Cette  circonstance  donna  fieu 
à  quelques  plaisanteries;  on  fit  entre  autres  lé  qutf- 
train  suivant  : 


Le  scheikh  Kilah  se  pavane  encore/avec  ses  insignes  de 
chancelier,  et  c  est  ce  que  je  ne  puis  lui  pardonner.  Goimnent 
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ne  Yoil-îl  pas  qu^un.autre  est  assis  à  sa  place?  Ed  vérité,  s'il 
persiste  dans  cette  stupide  et  folle  vanité ,  il  sera  le  premier 
des  gens  bafoués. 

-  Notre  auteur  lui-même  neut  pas  la  générosité 
d'épargner  son  prédécesseur;  il  fit  de  lui  plusieurs 
critiques  qui  ont  été  rapportées  ailleurs,  et  dont 
voici  trois  vers  : 


Cet  homme,  qu'on  appelle  Kilah,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'on  sot.  Sur  sa  tête  est  un  turban,  si  serré  et  si  rdide,  ou'on 
croirait  voir  une  marmite  posée  sur  un  coing  (5o). 

Â  la  mort  de  ce  personnage,  Ëskafi  fut  entière- 
ment investi  de  ses  fonctions;  il  s'en  acquitta  avec 
zèle^  acquit  de  jour  eji  jour. plus  dexpérience  dans 
les  affaires ,  et  mit  le  sceau  à  sa  réputation  par  la  ré- 
daction dune  correspondance  qui  enchante  le  lec- 
teur et  désespère  quiconque  cherche  à  Timiter. 

On  raconte  quun  jour  f  émir  El-Hamid  lui  donna 
Tordre  d'écrire  à  Tun  de  ses  gouverneurs  de  pro- 
vince ,  et  partit  pour  la  chasse.  Au  lieu  de  se  mettre 
au  travail ,  Eskafi  réunit  chez^  lui  plusieurs  de  ses 
amis ,  et  passa  tout  son  temps  à  se  divertir  à  tahle 
avec  eux.  Â  son  retour  de  la  chasse ,  le  prince  lui 
denoanda  la  lettre ,  afin  d  en  prendre  connaissance. 
Le  secrétaire  s'empressa  d'obéir,  et  quoique  sa  tête 
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• 

fût  encore  troublée  par  les  fumées  du  vin ,  il  se  pré- 
senta devant  Témir  un  cahier  de  papier  blanc  à  la 
main ,  s  assit  à  une  distance  respectueuse ,  et  fit  sem- 
blant de  lire  sur  le  papier  une  longue  et  éloquente 
lettre  qu'il  improvisa  sur-le-<2hamp  avec  un  sang-firoid 
et  un  calme  merveilleux.  L'émir,  très-satisfait,  resta 
persuadé  qu'il  lui  avait  lu  son  brouillon ,  et  lui  en* 
joignit  de  retourner  chez  lui  pour  mettre  cette  lettre 
au  net  et  la  sceller,  ce  qu'il  s'empressa  de  faire. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  que  ce  même  homme, 
si  habile  à  rédiger  une  correspondance  officielle,  était 
embarrassé  et  lourd  dans  une  simple  lettre  d'amitié, 
et ,  semblable  en  cela  à  Djahiz  (5 1) ,  autant  sa  prose 
est  belle  et  éloquente ,  autant  ses  vers  sont  imparfiiits 
et  médiocres.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ce  dis- 
tique qu'il  écrivit  à  un  de  ses  amis ,  en  lui  envoyant 
une  aiguière  de  cristd  d'un  beau  travail  : 


Je  t*enYoie,  comme  un  heureux  présage,  cetle  aigiûère 
qui  te  versera  une  eau  pure  comme  mon  amitié.  Vis  pour 
semer  de  bonnes  actions.  Quelle  abondante  moisson  peut 
nsdtre  d'un  seul  grain  (5a)  ! 

Lorsque  Âbd  el-Hamid  (53)  eut  succédé  à  l'émir 
Hamid,  Ëskafi  fîit  maintenu  dans  son  poste  de  secré- 
taire d'État,  et  reçut  du  nouveau  prince  des  témoi- 
gnages nombreux  d'estime  et  de  considération;  mais 
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il  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  premières  atteintes  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau. 

Âbou  Djafar  Mohammed  el-Faresd  ma  raconté 
ce  qui  suit  :  «De  tous  ses  amis,  les  deux  personnes 
qu'Eskafi  affectionnait  le  plus,  étaient  Abou  Djafar 
Mobammed  ben  el-Abbas  le  vézir,  et  Aboul-Qassem 

Q       j 

ei-Mouqâni.  Le  premier  avait  été  surnommé  (jtt^jl^ 
((  le  petit  paon ,  »  et  le  second  ^^^1»  «  fâcbeux,  de  mau- 
vais augure  ».  C'est  à  ces  deux  personnages  que  le 
poète  Ladjam  fait  allusion  dans  une  pièce  de  vers 
qu'il  adressa  à  notre  auteur  :  , 

jàL — il  J — aU  jjw     b  M  L  \ — ^ — î — «^ 

Thowaïs  !  cet  homme  odieux  est  à  lui  seul  un  fléau  !  et 
Qaschir  mérite  bien  son  nom.  Aboul-Qassem ,  prends  bien 
garde  à  eux ,  si  tu  ne  désires  pas  encore  descendre  dans  la 
tx^J:ibe. 

Peu  de  temps  après ,  Ladjam  alla  rendre  visite  à 
Eskafi ,  et  trouva  au  chevet  de  son  lit  les  deux  per- 
sonnages en  question,  ainsi  que  Ibn  Mathr^n;  il 
composa  alors  ces  vers  (SA*)  : 


il 


ùjM        ^^4X^  [juy,^^  ^^WiAj^  {j^^ 

9j  ^"fc.Jj    AK         iji    jj 


218  FÉVRIER-MARS  1S?5. 


^éé^ 


Ji  (j^  ^^^-x^l  4Xj»ji,wb^ 


tt«M 


Je  suis  allé  un  jour  chez  lui  dès  Taube,  mon  cœur  n*éCàft 
rempli  que  de  lui,  de  son  mérite,  de  sa  bienfaisance,  du 
charme  de  son  esprit.  Mais  déjà  Thowaïs  était  assis  en  fiuse 
de  lui,  et  Qachir  le  fâcheux  ne  cessait  de  lui  jeter  des  sort» 
et  de  le  fasciner.  Je  dis  alors  :  c*en  est  fait  de  sa  guéiûoii, 
au  moment  où  il  était  si  près  de  Tobtenir.  Son  Créateur  a 
décidé  sa  perte.  Malheur  à  celui  qui  rencontre  ces  hoaDunes 
sur  son  passage  I 

Elskafi,  en  mourant  à  la  fleui'  de  lage  et  dans  .la 
maturité  de  son  talent,  laissa  un  grand  vide  daiil.i{jW 
rangs  de  la  littérature.  Sa  perte  fut  universellement 
sentie  et  donna  lieu  à  un  grand  nombre  d'élégies. 
Voici  un  fragment  d'une  qassideh  d'Hozaïmi  d'Abi- 
wçrd.: 


y  ^j 


A — Xkft  J — iL^yi  yl^^:»Jj  yi\ 
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A >La^^ 


Voyez  comme  sa  mort  a  brisé  les  plumes  et  déchiré  les 
rostres  de  la  chancellerie  !  On  dirait  nne  place  qui  a  perdu 
celui  qui  pouvait  seul  la  défendre,  un  blessé  qui  cherche 
eo  vain  un  médecin.  Éloquence,  belles-lettres,  pleurez-le,  i) 
n*est  plus  celui  dont  le  talent  nous  charmait  ! 


FIN    DU    PREMJI^R  CHAPITRE. 


NOTES  DU  CHAPITRE  PREMIER. 


(1)  Il  est  certain  que  Thâlebi  ne  se  Contenta  pas  du  r^e  de  com- 
pîlaleur,  et  qu*ii  essaya  lui-même  de  rivaliser  avec  ces  poètes,  dont 
il  {«cueillait  si  pieusement  les  productions.  Outre  le  témoignage 
positif  de  fauteur  du  ZiJkldreK,  cité  par  Ibn  Khallican,  je  trouve  en 
tète  du  manuscrit  i4o6  un  passage  extrait  du  livre  intitulé  JSd- 

fhmmieh  aaj^o^]  «la  belle  image •,  par  El-Bakberzî  *.  Cet  écrivain, 

contemporain  et  ami  intime  de  Tbàlebi,  nous  apprend  qu^il  trouva 
wft'kB  sa  mort  un  manuscrit  de  sa  main ,  contenant  un  grand  nombre 
de  morceaux  poétiques,  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  verve 
de  leur  auteur.  Il  cite,  entre  autres  choses,  le  quatrain  suivant, 
adressé  à  f  émir  Abou'l-Fadhl  el-MîkaH  : 

/•• 

to._^t  i,,  ^  ,.  U  JLt  s3^ 

'  AbouH-Hassau  Ali  ben  el-Hassan,  mort  en  A67.  (  Cf.  Ibn  KbaUic.  ibl.  1 70; 
Hadji  Kbalfa ,  au  mot  Yéimet.  )  Cet  ouvrage  de  Bakberzi  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale,  ms.  lAio,  rappl.  arabe. 
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0  toi  qui  par  tes  vertus  t*es  élevé  au-dessus  de  la  chèvre  et  de  VéloUê  po- 
laire ,  pourquoi  ne  pas  remplir  les  devoirs  d*nne  amitié  qui  n'apas  deborncf. 
Si  je  suis  loin  de  toi,  tu  ne  t'informes  plus  de  moi,  et  c^iendant  quand  Sc- 
lomon ,  fils  de  David  ,  prophète  de  la  voie  véritable ,  passa  en  revue  Tannée 
des  oiseaux ,  il  s'écria  :  Pourquoi  ne  vois-je  pas  la  buppe  ! 

Il  y  a  ici  une  allusion  à  la  tradition  rapportée  par  le  QorM 
(surate  xxvii,  v.  20) ,  et  le  poète  veut  dire,  sans  doute,  que  comme 
la  buppe ,  qui  n'était  partie  que  pour  rapporter  des  nouvelles  de 
Sab^,  il  n  est  lui-même  occupé  que  des  intérêts  de  son  ami;  mais 
([ue  celui-ci,  plus  oublieux  que  Salomon,  le  néglige  dès  qa*il  n*Cft 
plus  auprès  de  lai. 

J'avone  que  Bakhcrzi  n'apas  eu  la  main  heureuse,  et  que  im 
vers  ne  sont  pas  de  nature  à  donner  une  haute  idée  du  bon  goftt 
de  notre  auteur.  Quant  au  personnage  auquel  ils  sont  adMiét, 
c'est  l'émir  Abou  1-Fadbl  Obaîd  Allah ,  auquel  Thâlebi  a  consacri 
le  huitième  chapitre  de  sa  quatrième  partie.  J'espère  en.dooimr 
plus  tard  la  traduction  ;  je  me  bornerai  pour  le  moment  à  citeTiiô 
deux  vers  de  cet  Abou  1-Fadbl ,  adressés  à  Thâlebi ,  et  vraisenrfda- 
blement  en  réponse  à  son  très-médiocre  quatrain  : 

ju-ibLù  «Jl-xc  ijXj  i  \jtjj  c^U  lit 


li  csl  {>our  moi  un  frère  qui  m'bonore  de  son  amitié,  ses  expi 
sont  autant  de  perles  qui  embellissent  la  con\ersation;  s'il  est  absent  m 
jour,  lamour  même  ne  peut  remplacer  pour  moi  son  amitié  ;  s'il  est  [»éteiit  • 
U  joie  règne  de  tous  côtés. 

(2)  Manuscrit  7A0,  suppl.  arabe  de  M.  Reinaud,  t.  IV.  . 
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.  (3)  Le  nom  de  ce  vézir  est  Abou  Abdallah  Mohammed,  fils 
u  Ahmed  el-Djeîhani.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  les  affaires  pendant  les 
premières  années  du  règne  de  Nasr  ben  Ahmed ,  surnommé  Saîd 
«fortuné»,  et  le  mit  en  état  de  résister  aux  attaques  de  son  oncle 
Ishak  le  Samanide  et  de  Mansour^-fils  de  ce  dernier.  ( Voyez  Mir- 
khond,  HisU  des  Samaniàes,  édit  de  M.  Defrémery;  Ibn  Khaldoun, 
fol.  iSa  et  i53;  Ibn  el-Athir,  fol.  agd  r.)  Il  résulte,  du  témoignage 
de, ces  historiens,  que  ladministration  de  Djeîhani  fut  pleine  d'ha- 
bileté, et  que  la  jalousie  de  notre  poète  Abou  Ahmed  contre  ce 
ministre ,  était  sans  doute  assez  mal  fondée.  Aussi ,  malgré  la  ma- 
nière toute  partiale  dont  Thâlebi  présente  les  faits  dans  la  hiogra- 
pliie  d'Abou  Ahmed ,  il  est  difiicile  de  voir  dans  ce  personnage  autre 
chose  qu  un  écrivain  brouillon  et  remuant  qui ,  après  s'être  fait 
exiler  pour  ses  menées  politiques,  chercha  dans  la  débauche  des 
consolations  à  ses  disgrâces ,  et  après  y  avoir  laissé  sa  réputation 
et  sa  fortune,  termina  par  un  suicide  cette  existence  désordonnée. 
•—Ibn  el-Athir  nous  apprend  que  ce  même  Djeîhani  mourut 
écrasé  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  en  33o  \JSiiandl,  fol.  336  r.) 
cependant  il  semblerait  résulter  du  récit  de  Mirkhond,  qu'il  ne  périt 
qa'en  335,  sacrifié  par  l'émir  Noub,  successeur  de  Nasr,  auj^- 
aenliment  de  son  armée  ^  Ce  point,  d'ailleurs  très-peu  important, 
n'a  pas  été  éclairci  par  le  savant  traducteur  de  l'Histoire  des  Sama- 
nides.  Je  serais  tenté  de  croire  que  l'historien  persan,  toujours 
pressé  d'abréger  son  récit,  aura  commis  une  erreur  de  nom,  et 
iqa*il  faut  substituer  au  nom  du  vézir  Mohammed,  fils  d'Ahmed 
(p^i45,  édition  de  M.  Defrémery),  celui  de  Abou  Malek,  sur- 
iMMumé  El-Hakimeî-Djelil,  qui  fut  vézir  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Nouh.  Je  donnerai  dans  ma  traduction  du  chapitre  se- 
cond plusieurs  vers  qui  viendront  confirmer  mon  assertion. 

(4)  Il  s'agit  ici  du  célèbre  poète  satyrique  Ali  ben  Ahmed  ben 
Mansour,  surnommé  le  poète  par  excdlence  ^LmJI,  qui,  d'après 
le  Kiamil,  t.  IV,  fol.  3^  v.  mourut  l'an  3o3 ,  âgé  de  plus  de  soixante 
et  dix  ans.  (  Cf.  Ann.  Moslem.  t.  II,  p.  327  ;  Elmacin,  HiiU  Saracen. 
p.  184.)  Abou'lféda  (loc,  laud.)  nous  apprend  aussi  qu'il  n'épargna 

'  C'est  à  ce  même  Djeîhani  que  Ton  attribue  un  curieux  ouvrage  de  géo- 
graphie qu  Édrisi  a  souvenlt  mis  à  contribution ,  et  sur  lequel  on  peut  consul- 
ta la  savante  Introduction  à  la  Géographie  d'Ahoulféda ,  par  M.  Reinand , 
^.  63  et  6/i.  (Cf.aussi  le  Dictionnaire  d'Hadji  Kbalfa,  au  mot  c^Lmu^O 
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ni  sa  famille,  ni  les  ministres  du  khalife  Môtazz ,  et  en  cite  comme 
preuve  quelques  vers  dirigés  contre  Qassem  ben  Obaîd  Allah,  véiir 
de  ce  prince,  et  d'autres  contre  le  khalife  lui-même.  Enfin,  Ibn 
Khallican  (édition  de  M.  de  Slane,  p.  489)  cite  ces  deux  vert  que 
ce  poète  fit  contre  son  père ,  etqui  nous  donnent  une  asses triste  idée 
de  sa  moralité;  je  les  fais  connaître,  parce  quils  ont  un  rapport 
direct  avec  ce  que  dit  Thàlebi  qu'Abou  Ahmed  imita  servilement 
Ibn  Bessam  jusque  dans  ses  attaques  contre  son  père  : 

L_A_^  ciJU  o^-iç^  ;;^jujr 

Quoi  I  tu  as  vécn  autant  que  vingt  vautours,  et  tu  eapèxt»  que  je  mcif  laî 
et  que  tu  me  survivras  l'Ali  !  ne  devrais-je  vivre  qu'un  seul  jour  après  toî, 
je  jure  que  je  ferai  une  large  trouée  au  sac  où  tu  caches  ton  argent  1 


s 


i)  Sur  cette  expression,  à  laquelle  s'attache  souvent  tue  idde 
do  mépris,  voyez  ci-dessous  les  citations  extraites  de  KoerewL 

(6)  Mohanmied  ben  Obaîd  ol-Belâmi  partagea  avec  Djûbani  la 
direction  des  affaires  sous  le  règne  de  Naar  ben  Ahmed.  Il  rendit  à 
ce  prince  un  service  signalé  en  forçant,  par  ses  négociations,  Ifffr 
dawidj  à  attaquer  Ejordjan  en  33 1,  et  en  concluant,  sana  OÊimf 
férir,  une  paix  avantageuse.  (Kiamil,  fol.  3i8  v.)  Il  se  retira  des 
affaires  et  mourut  trois  ans  après,  en  Ssg*  (Ibid^  fol.  336  r.)  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  personnage  avec  le  célèbre  Abou  Ali  Moham- 
med ben  Mohammed  Belâmi ,  vézir  de  Mansour  ben  Nouh  et  tm- 
ducteur  présumé  de  la  Chronique  de  Thabari  ;  nous  aurons  oceaâoB 
de  parler  de  ce  dernier  dans  les  chapitres  suArants. 

(7)  Cest  peut-être  Mohammed  ben  Athia  el-Athawi,  poète  du 
II*  siècle  de  Thégire,  cité  par  Ibn  Khallican,  p.  91. 

(8)  Bossandj ,  qui  s'écrit  également  iAx^  et  c^L^  •  est  tiUiift 
à  sept  parasanges  de  Hérat;  elle  tirerait  son  nom  de  Ponchang 
(ÀkJijj  ,  fils  d'Afrasiab,  son  fondateur.  Quant  à  Badghich,  égale- 
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ment  dans  le  Toisinage  deHérat,  elle  anrait  été  ainsi  nommée  à 
cinse  des  vents  qni  y  régnent  presque  oontinueliement  (yjs.^  ^L 
en  (lersan) ,  et  non  comme  le  dit  d*Herbelot,  à  cause  dnne  forme 
particulière  de  soupirail  en  usage  dans  cette  ville.  Au  surplus,  on 
pent  consulter  sur  ces  deux  villes  alors  florissantes  et  maintenant 
rainées,  ainsi  que  sur  les  différentes  particularités  merveilleuses 
qnon  y  remarquait,  le  consciencieux  auteur  du  Djihan-nnma,  édi- 
tion de  Constantiaople,  p.  3ia  et  3] 3  du  texte  turc.  (Voyez  égale- 
ment la  Géographie  à'AhoulJéda,  édit.  de  MM.  Reibaud  et  de  Stane, 
p.  à  o4  ;  Wilken ,  Index  geographicns ^  p.  a  1 1 .  ) 

(9)  Pour  bien  saisir  Tà-propos  de  cette  plaisanterie ,  plus  obscure 
qû^ingénieuse  pour  des  lectq|;irs  européens,  il  faut  savoir  que  l'es- 
pèce de  jeu  de  mots  appelée  iashif  ou  OaÀ  if^^  «jeu  d'écriture  » , 

consiste  à  déplacer  les  points  diacritiques  d'un  ou  de  plusieurs 
mots  dont  les  lettres  sont  identiques ,  de  manière  à  en  modifier  le 
sent.  CTest  ainsi  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  en  modifiant  les 

Ml 

points  diacritiques  des  trois  mots  :  j^  À^  \yJ ,  on  lit  le  nom 
demandé  4X-6^  i^  ^)  9^  Q<iswara  ben  Mohammed.  Quant  au  sens 

de  ces  trois  mots  ^  Jo  t  etc.  j'ignore  si  c*est  une  allusion,  une  ex- 
pression proveii>iale ,  ou  un  assemblage  incobérent  de  lettres;  je 
n*ai  pu  découvrir  ce  sens,  et  je  dois  même  avouer,  à  ma  bonté, 
que  je  n*ai  pas  fait  de  grands  efforts  pour  le  recbercber  ;  l'essentiel, 
je  crois ,  était  d'expliquer  le  mot  de  cette  énigme ,  qui  coûta  un  an 
de  rechercbes  infructueuses  au  malbeureux  Qaswara.  Je  suis  vrai- 
ment confus  d'insister  sur  ces  difficiles  nngœ,  dont  la  découverte 
dédMnmage  rarement  des  peines  qu'elle  demande;  mais  quand  on 
vent  donner  un  tableau  tant  soit  peu  exact  du  gjj^e  et  de  la  lit- 
térature des  Orientaux,  on  est  obligé  d'affronter  à  cbaque  pas  de 
pareilles  inepties.  On  peut  consulter,  sur  les  différentes  sortes  de 
tashif,  le  commentaire  des  Séances  de  Hariri,  p.  233  34  ;  \àCkrest 
ùrahe^  t.  III,  p.  i53,  et  la  Béthoriqne  des  nations  musulmanes  de 
M.  Garcin  de  Tassy.  Je  remarquerai  même,  à  ce  propos,  que  l'au- 
teur du  Hadaïq  ul-Balaghat,  traité  qui  a  servi  de  base  à  l'excellent 
travail  de  M.  Garcin  de  Tassy ,  prétend  que  les  six  lettres  réunies 
dans  les  mots  mnémoniques  v^Âs  Ju*l  >  ne  peuvent  entrer  dans  le 
tashif.  Cependant,  dans  l'exemple  cité  par  Tbâiebi,  trois  de  ces 
lettres  proscrites  sont  employées,  ce  qui  semblerait  prouver  t}ne 
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cette  règle  n'est  pas  obligatoire,  ou  quelle  n'est  ftérieasem^t obr 
servée  que  par  les  auteurs  persans,  afin  d'augmenter  la.  difficulté  et, 
par  conséquent,  le  mérite  des  rébus,  c'est  ce  que  je  n'ose  décîdflr. 

(10)  Le  texte  ajoute  :  xjui?  jJUj4«  c'est-à-dire,  il  resta  attenré, 

anéanti.  Ce  mot,  assez  mal  expliqué  par  les  dictionnaires,  e8tpn> 
faitement  éclairci  par  une  glose  de  Tebrizi  sur  un  vers  d'Abou'l-ida» 
(  Voyez  M.  Bieu^  De  AhulÂlœvita  et  carminihns,  p.  io3,  note.) 

(11)  Abou'l-Husseïn  Ali  el-Ladjam  el-Harrany,  le  Jnvémd  de  la 
Transoxiane ,  sous  la  dynastie  des  Samanides.  Une  longue  notioe 
lui  est  consacrée  en  tête  du  chapitre  ii,  fol.  Z'jb  et  suiv.  ma.  io46- 

(12)  Je  suppose  que  le  poète  fait  allusion  à  l'impôt  proportioniiel 
iUuJu  ^l>^>  qui  *  étant  perçu  sur -les  fruits  de  la  terre,  varie  en 
raison  de  l'abondance  de  la  récolte ,  tandis  que  l'impôt  fixe  jrfyW 
ijul?* ,  établi  sur  le  sol  même ,  est  perçu  sans  qu'on  tienne  compte 
de  la  production.  (Voyez  M.  D'Obsson,  t.  V,  p.  19  etjBuiv«]  Cette 
détresse ,  dont  se  plaint  Abou  Ahmed,  pourrait  avoir  été  occaiion- 
née  par  la  cruelle  disette  qui  étendit  ses  ravages  sur  l'Iraq,  le  Kbo- 
rassan  et  même  le  Ma-wera'n-nabr,  l'an  334  ,soas  le  règne  de  rémir 
Noub.  (Voyez  Kiamil,  fol.  3Âg  v.)  Ces  calamités  publiques,  en ea- 
citant  le  ressentiment  des  populations  déjà  travaillées  par  tontee  ' 
ces  satires,  facilitèrent  beaucoup  la  révolte  d'Abou  Ali  contre  rémir 
dans  le  Kborassan. 

(13)  Allusion  à  cette  parole  du  Qoran  :  i»t  /><»»&[  L^^m*!* 

c^LjI  «Sois  bienfaisant  comme  Dieu  l'a  été  envers  toi.»  Cette  idée 
des  pièges  tendus  par  la  fortune  dans  le  silence  des  nuits  est  Mr 
quente  cbez  les  Orientaux.  Es-Sukari  a  dit  dans  le  même  MM 

oJu  ^  (J\0^,  ij*^  cJ^  citr''  «La  nuit  est  grosse  d'événepientt; 
mais  on  ignore  ce  qu'elle  doit  enfanter.  » 

(14)  Célèbre  professeur,  établi  à  Boukbara,  et  sans  doute  Tau- 
leur  du  livré  de  traditions  qui  porte  son  nom.  (Voyez  Hadji  Khaifa» 
édition  Flnégel,  au  mot  ^^Lj>)•  H  serait  mort  l'an  354,  d'apièi 
d'Herbeiot,  Bihl.  orient.     ^ 
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.  (15)  Ibn  el-Athir  nous  apprend  qae  ce  docteur  mourat  à  Bou- 
khara  Tan  34o  (fol.  354  r.)  (Voyez  aussi  Ibn  Khallican,  édition  de 
M.  de  Slane.  ) 

(16)  Qoran,  surate  ii,  vers.  286. 

(11)  Qoran,  surate  11,  vers.  5i. 

(18)  Je  crois  devoir  rappeler  ici  ce  cpie  je  disais  dans  mon  avant- 
propos  :  Thâlebi  est  très-insouciant  à  Tégard  des  dates ,  et  la  plu- 
part des  personnages  quMl  met  en  scène ,  ne  devant  qu*à  lui  d*avoir 
été  tirés  de  leur  obscurité,  il  serait  inutile- de  cbercber,  à  Taide 
d'antres  biographes ,  à  compléter  ces  lacunes.  Il  faut  se  contenter 
d*an  à  ped  près.  Je  me  bornerai  donc  à  avertir  le  lecteur  que  tous  les 
écrivains  dont  il  est  question  dans  ce  premier  chapitre  appartien- 
nent à  la  première  moitié  du  iv*  siède  de  Thégire ,  depuis  le  règne 
de  Nasr  ben  Ahmed,  jusqu'à  celui  de  Témir  Nouh,  fils  de  Mansour, 
inclnsivement ,  c'est-à-dire  de  3oo  à  365  environ. 

(10)  Ce  poète  était  de  la  famille  des  Thaherides,  qui  régnèrent 
sur  le  Khorassan  pendant  cinquante-six  ans ,  et  furent  détrônés  par 
Yaooab  ben  Leîs ,  fondateur  de  la  dynastie  des  Soffarides.  Bien  que 
les  princes  de  Saman  aient  en  quelque  sorte  vengé  les  descendants 
de  Thaher,  en  dépossédant  à  leur  tour  les  Soffarides,  on  comprend 
jusqu'à  un  certain  point  lanimosité  que  ressentait  contre  eux  le 
po6le  Abou  t-Thaieb,  puisque,  étant  issu  du  fameux  Thaher, légale- 
ment reconnu  dans  le  Khorassan  par  le  khalife  Mamoun ,  il  avait 
des  droits  légitimes  sur  la  souveraineté  de  cette  province. 

(20)  Il  est  probable  qu'en  lançant  cette  boutade,  le  prince  se 

rappelait  cette  parole  du  prophète  :  JUsIj  qI  ^^»^0^-swI  <^>-ifÇ:i 

4^f  ^^4^  c  Faut -il  donc  que  chacun  de  vous  dévore  la  chair  de 
son  frère  !  » 

(21)  Le  scheïkh  Thâlebi  est  dans  le  vrai,  et  tout  porté  qu'il  est 
ordinairement  à  présenter  ses  portraits  sous  un  jour  favorable ,  il 
ne  peut  s'empêcher  ici .  de  blâmer  Abou't^Thaîeb.  Mtfgré  ses  ran- 
cunes de  famille,  ce  poète  aurait  dû  respecter  dans  ré#irSttûi  un 
des  meilleurs  princes  de  la  famille  de^  Saman.  A  côté  da  fait  assez 
insignifiant  que  mentionne  notre  auteur,  nous  lisons  dans  les  bis- 
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toriens  orientaux  plusieurs  anecdotes  qui  prouvent  que  ce  prince 
savait  concilier  avec  un  grand  courage  Toubli  des  offenaes ,  vertu 
beaucoup  plus  rare  chez  les  Orientaux.  Les  bornes  de  oette  notice 
ne  nous  permettent  pas  de  rapporter  ces  détails  ;  mais  on  les  retrou- 
vera dans  Ibn  el-Athir,  fol.  33g  v.  et  34o;  Ibn  Kbald.  fol.  i56,  et 
même  dans  Mirkhond ,  qui  a  copié  le  KiamH  d'une  manière  souvent 
si  incomplète ,  édition  de  M.  Defrémery,  p.  1 4o.  La  fête  de  mihr- 
djan,  dont  il  est  question  dans  ce  passage,  était  encore  un  de  ces 
débris  de  Tancienne  religion  nationale  que  la  conquête  arabe  A*avut 
pu  faire  disparaître;  elle  se  célébrait  le  1 6  du  mois  de  septembre  « 
et  était  Toccafiion  d'une  foule  de  poésies  de  circonstance,  que  Ton 
nommait  Mihrdjanieh,  On  trouve  des  détails  circonstanciés  sur  œtie 
solennité  dans  le  Borhani  Qati,  p.  679.  (  Voyez  aussi  Bieherdsamâ 
Dicûonaiy,  au  mot  s  L» .  )  « 

(22)  S'il  était  permis  de  prendre  un  langage  sérieux  au  m^îen 
de  toutes  ces  bouffonneries,  j'opposerais  à  l'étymologie  buriesq^e  et 
malpropre,  que  le  poète  £s-Sadji  donne  à  Boukbara,  ce  qui  eak£t 
dans  le  Habib  es-Sîer,  que  le  nom  de  cette  ville  signifiait  primitive- 
ment, dans  la  langue  des  adorateurs  du  feu,  U  centre  de  la  sèiênee. 
D'autres  auteurs  prétendent  que  le  nom  do  cette  ville  était  cJ» 
Mahlas  (voyez le  DjUum  muna,  p.  sSi);  d'autres,  enfin,  loi  donnant 
le  nom  de  Medjkent,  et  Boukhara ,  dans  le  dialecte  des  idolâtres  dn 
Kfaataî  et  de  l'Ygour,  veut  dire  un  temple  d'idoles.*  (  Voyez  Ne^iu»4t 
Extraits  des  Mamiscriu ,  t.  II,  p.  384>)  Thâlebi  a  fait  preuve  d'an 
goût  peu  délicat  en  entassant  dans  son  livre  ces  grossières 
contre  Boukhara;  je  n'en  ai  pris  que  quelques  vers,  et  je 
même  d'avoir  abusé  de  la  patience  du  lecteur.  Cependant  il  fiint 
bien  reconnaître  à  ces  méchantes  plaisanteries  une  certaine  im- 
portance historique,  puisqu'elles  déterminèrent  l'émir  Naar  ben 
Ahmed  à  transférer  sa  résidence  dans  la  ville  de  Hérat,  résolatÎM 
qui  tomba  bientôt,  il  est  vrai,  devant  les  beaux  vers  du  poète  per- 
san Rudeki.  (  Voyez  Tezkeret  ech-Chouara,  au  titre  Radekii  &U, 
orient  au  mot  Boukhara.)  Si  cette  ville  offrait  en  réalité  l'aspect  sale 
et  hideux  dont  parlent  ces  poètes,  il  faut  probablement  l'attril^ner 
à  sa  trop  nombreuse  population,  et  surtout  à  la  né^igence de  Tédi- 
lité  boukharienne  à  cette  époque;  car  voyageurs  et  géographes 
sont  tous  manimes  pour  vanter  son  beau  climat,  son  air  pur  et' 
sec,  et  l'a^ct  imposant  de  ses  monuments.  On  peut  consulter- à 
ce  sujet  nôtéressant  voyage  de  M.  Burncs,  t.  If,  chap.  x-,  Bokhare, 
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U»  amir  and  its  people,  traduit da  riuse  de  KhaDikoff}  Londres,  i845. 
M.  de  MeyeDdorf,  Voyage  d^Orenhourg  àBoukham;  Wolf,  Narrative 
ofa  mdssion  io  Bokhara;  London,  18  45. 

(23)  C'est  encore  un  biâme  que  le  poète  veut  infliger  à  Téinir 
d'une  manière  indirecte,  parce  qu'il  n'a  jamais  eu  à, se  louer  de  sa 
libéralité;  il  veut  dire,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  puissance  des 
Samanides  est  à  son  déclin^  et  que  bientôt  leur  nom  ne  sera  plus 
inscrit  avec  des  éloges  en  tète  des  livres,  comme  c'est  la  coutume 
des  écrivains  orientaux.  Le  Naar,  dont  il  est  question  dans  le  pre- 
mier hémistiche  du  second  vers,  est  Nasr,  fils  d'Ahmed,  fils  de 
Nottb ,  et  l'un  des  fondateurs  de  la  dynastie.  Les  vers  qui  soivent 
montreront  plus  clairement  la  haine  que  ressentait  Ahou  t-Thaîeb 
contre  ces  princes. 

(24)  Si  l'on  prenait  tout  ceci  à  la  lettre,  il  faudrait  accuser 
Thâlebi  d'un  gros  anachronisme,  ou  attribuer  à  Âbou't-Thaîeb  une 
longévité  extraordinaire,  puisqu'il  aurait  traversé  toute  la  période 
des  Samanides.  C'est  surtout  dans  des  citations  de  ce  genre  qu'on 
est  tenté  d'en  vouloir  à  l'auteur  du  Yétimet^  de  garder  un  silence 
oibstiné,  quand  quelques  mots  d'éclaircissement  seraient  si  néces- 
saires. Cependant,  deux  où  trois  expressions  de  cette  poétique  pro- 
phétie nous  permettent  de  fixer  approximativement  la  date  de  sa 
composition,  sans  nous  jeter  dans  des  conjectures  à  perte  de  vue.  Je 
nliàte  pas  à  penser  que  ces  vers  ont  été  écrits  vers  l'an  34o  de 
)liégire,  à  la  fin  du  règne  de  l'émir  Nouh,  fils  de  Nasr.  En  célé- 
l^ant  comme  un  fait  accompli  la  chute  de  cette  famille,  qu'il  abhor- 
rait, le  poète  cédait  plutôt  à  ce  sentîmeht  de  haine  héréditaire  qu'à 
l'éridence  des  faits.  Pendant  cinquante  ans  encore ,  plusieurs  princes 
«Uaient  se  transmettre  le  pouvoir,  avant  que  la  ruine  définitive  de 
la  dynastie  s'accomplît. 

Poartant  les  vicissitudes  du  règne  de  Noub  pouvaient  faire 
croire  à  des  contemporains  malveillants  comme  l'était  Thâberi, 
que  cette  ruine  était  imminente.  Abou  Ali  ibn  Mouhtadj ,  d'abord 
générai  de  l'émir  Nouh,  s'était  révolté  deux  fois,  et  avait  forcé  le 
prince  à  quitter  précipitamment  Boukhara  pour  aller  chercher  un 
refngo  à  Samarcande.  i^rès  une  paix  éphémère,  ce  même  général , 
uni  cette  fois  àRocn  ed-Dauiah,  le  vaillant  prince  bouîde,  venait  de 
l'Irak  et  du  Fars  menacer  jusque  dans  sa  capitale  le  faible  émir. 
Ce  n'est  qu'ainsi  que  je  puis  me  rendre  compte  de  cette  exprès- 
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sion  :  «Caurore  brille  déjà  à  loccident;»  et  plus  loin  :  «Gettâ- lu- 
mière aux  reflets  verts,  qui  sourit  le  matin  [j  çgL^B^i  >*-^N 
%e  c->Ia5JÎ  y^-^)»  "®  présage-t-elle  pas  Tarrivée  de  la  brîllânte- 
armée  de  Rocd  ed-Dauiah.  »  On  voit,  en  effet,  d'après  le  témoi- 
gnage d'Arrani  cs-Sabi ,  que  les  princes  bomdes  étaient  tous  sélés 
sectateurs  d'Ali,  et  qu'ils  faisaient  profession,  au  moins  secrète- 
ment ,  de  mépriser  les  orthodoxes. jL^f  mL 

(25)  Dans  lancien  culte  des  Perses,  la  fétè  de  ramou  ahpfCi 
était  consacrée  à  Tange  qui  présidait  aux  événements  da  vingt  et' 
unième  jour  de  chaque  mois.  Le  poète  joue  en  même  temps  «tir  fé 

sens  du  mot  j^InÎ»  qui  signifie,  en  persan,  «repos,  loisir, i  etSl Vé- 

tonne  qu^un  jour  pareil  la  voix  importune  du  muezzin  vienne  lui 
rappeler  les  fatigantes  obligations  de  la  religion  musulmime; 

(26)  Ce  hcit  n'est  que  la  reproduction  de  deux  vers  d'tm  anlr^ 
pocte  que  Thâlebi  ne  nomme  pas. 


■■'■  i 


■T  -. 


Le  sens  étant  presque  exactement  le  môme ,  je  me  dispense  de  les 
traduire.  Ce  plagiat,  nommé  en  termes  de  rhétorique  j^mA  iJsKm 

«  plagiat  de  transformation,  »  n'est  toléré  que  dans  le  cas  oà  les  no»^ 
veaux  vers  sont  préférables  à  ceux  qui  ont  servi  de  modèle.  {  Veyti 
M.  Garcin  de  Tassy,  Rhétorique  des  nations  musaimanesj  cini|iiièiiiB 
extrait,  p.  217.)  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  décider  si  Tbâheri. 
s'est  conformé  à  cette  règle. 

(27)  Ce  nom  de  Maradi  me  porte  à  croire  que  ce  poète  tinrit 
son  origine  d'une  grande  tribu  de  ce  nom ,  établie  dans  le  Yémen* , 
et  d'oà  sortait  aussi  le  célèbre  jurisconsulte  Abou  Mohammed  er^ 
Reby  el-Muradi,  mort  en  370,  selon  Ibn  K.hallican,  édit.  de  M.  de 
Slane,  p.  365. 
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(28)  Le  mot  dont  se  sert  l'auteur  est  iMya ,  pluriel  de  ^UL^, 

qui  désigne  le  méîàoie  divertissement  que  celui  nommé  nlluâk  par 
les  Persans,  et  sur  lequel  on  peut  consulter  Chardin,  III,  p,  i8i  et 
i4o«  et  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mandonks,  t.I,  p.  1 32.  Ce  jeu, 
anan  violent  et  plus  dangereux  que  le  djerid  Tnodeme,  coûta  la  vie 
k  Abd  el-Mélik  le  Samanide,  en  35o,  et  probablement  aussi  à  Abou*l- 
Moaafier,  fils  du  fameux  Abou  Ali  ben  Mouhtadj ,  dont  nous  aurons 
à  parler  par  la  suite.  (Voyez  Kiamil,  fol.  353  v.) 

j[29)  L*expression  obscène  k'JL/^  jJi^  ^^  Téquivdent  du  mot 
^U&wi ,  usité  dans  tous  les  ouvrages  de  jurisprudence  ;  on  peut  en 
voir  Teiplication  dans  les  Séances  de  Hariri ,  Commeniaire,  p.  498. 
Ud  petit  livre,  qui  jouit  encore  en  Orient  d^uae  triste  célébrité,  le 

^>^uP^-i^%^U>.  {J[  o^aJUI  ^Lôsti  attribué  par  lladji  Khalfa  à  un 
certain  Ubn  Felitah  et-Temimi,  renferme  également  (  cbap.  vi) , 
toutes  les  explications  désirables  sur  cette  étrange  matière.  L'auteur 

dte  à  ce  propos  ce  hadis  :  ^w>U  iULftJi  yjj  CMtAJ  t^ju  jef^ 

JX^  <i;  il  nous  apprend  que  tous  les  docteurs,  se  fondant  sur 
cette  parole  du  prophète,  se  sont  montrés  sévères  à  cet  égard,  à 
Texception  de  Ibn  Malek;  il  entre  lui-même  dans  les  détails  les 
plus  inconvenants,  cite  plusieurs  anecdotes  indécentes,  dont  des 
■MÎnes  chrétiens  sont  presque  toujours  les.  héros,  et  finit  cette 
haaiense dissertation  par  une  pièce  de  vers,  dont  le  plus  chaste  est 
eaini-ei  : 

n  suffit  de  parcourir  quelques  pages  de  ce  misérable  traité,  qui  fait 
encore  aujourd'hui ,  avec  celui  de  Soyouthi ,  les  délices  des  musul- 
mens  les  plus  graves,  pour  comprendre  dans  quels  écarts  peut  tom- 
ber une  imagination  orientale  sous  Tégide  même  de  la  religion. 

(30)  L'expression  (j^  ci^  O"^  J^^  signifie  proprement 
«maarier  sa  fille  à  quelqu'un,  et,  par  suite,  Are  dans  la  familiarité 
d^iin  antre.  »  (Voyez  Séances  de  Hariri,  p.  193,  Commentaire,) 

(31)  Abou  Djafar  Sâlouk  fut  un  des  meilleurs  généraux  de  l'émir 
Said,  et  resta  toujours  fidèle  à  sa  cause,  si  souvent  trahie  par  d'antres 
oflBciers  de  l'émir.  En  l'année  309,  il  prit  part  au  combat  de  Nou- 

I.  16 
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can  contre  Leiia,  fils  de  Noman,  un  des  partisans  de  Hassan  ben 
Qassem  le  day,  et  udî  avec  Hamwiah,  et  Mohammed,  fiUjda  vévr 
Belâmi ,  dont  nous  avons  parlé  plus  hau(,  il  contribua ,  en  payant  da 
sa  personne,  au  gain  de  cette  bataille,  qui  coûta  la  vie  à  LeÎM. 
(Voyez  Ibn  eUAthir,  fol.  299  v.  Ibn  Khaldoun,  Î(À,  1 53 ;  Mirkbond, 
édition  de  M.  Defrëraery,  p.  i35.] 

(32)  Ce  général  fut  investi  du  gouvernement  du  Khorasaanpar 
rémir  Nouh.  A  la  mort  de  ce  prince,  il  contribua  beaucoup  à  affer- 
mir Tautorité  de  son  successeur  Abd  el-Mélik,  et  ce  dernier,  raoon- 
naissant  ces  services  éminents,  le  maintint  en  qualité  de  gouver- 
neur du  Kborassan ,  à  la  place  d*Abou  Ali ,  qui  avût  déjà  numileiité 
des  intentions  malveillantes  à  Tégard  du  prince  samanide.  Sfèlheâ- 
reusement  le  même  Bekr  ben  Malek  trabit  la  cause  de  son  Uea&i- 
tenr,  et  se  laissa  acbeter  par  Rocn  ed-Daulab  en  8^4.  (Voy.  Kuùààly 
fol.  356r.  Mirkfaond,p.  i49et  i5i.) 

(33)  J'adopte  ici  la  leçon  du  manuscrit  1370  de  préférence  à' 
celle  du  manuscrit  ido6  qui  donne:  «JUj,  ce  qui  offre  un  aevs 
beaucoup  moins  satisfaisant.  On  lit  égdement  ajJI^  dans  r^iMft- 
plaire  incomplet  du  Yétimet,  manuscrit  1&08,  supplément  anAte, 

fol.  1 33  v. 

t 


(34)  Asroushneh  ou  Osrousbneh ,  patrie  de  Tinnooents 
des  railleries  d'Abdonni,  est  une  ville  de  la  Transoiiane, 
d'après  le  Meracidj  à  vingt- six  farsanges  de  Samarcande^  D*aptfèa 
Abmed  el-Kiatib,  elle  en  est  à  cinq  jours  de  marche.  (Voy.  GéofTÊfk. 
d'Àboalf^da  àeM.  Reinaud,  p.  497*)  Le  pseudo  Ibn  HauLd'ittnu 
apprend  qu'on  donne  ce  nom  à  toute  une  province,  dont  cette  villa 
est  le  chef-lieu.  (Voyez  Wilken ,  Index geogr»  p.  su.)  Kiatib  Tche- 
lebi  ajoute  qu'on  y  trouve  d^abondantes  mines  de  cuivre,  du  vitriol., 
du  sel  ammoniaque,  et  il  donne  de  curieux  détails  à  ce  sujet.  (D^'Aita 
Numa,  p.  355  et  356.)  J'ai  adouci,  autant  que  j'ai  pu,  la  froide 
plaisanterie  d'Abdouni,  dans  ma  traduction.  Le  ms.  i4o6  porto: 

«L^U  ^  ySZmJ^ ,  et  il  ne  faut  pas  être  bien  versé  dans  la  ooniMir- 

sance  des  mœurs  et  du  génie  de  l'Orient,  pour  être  eonvaînea  q«e 
c'était  là  la  vraie  leçon . 

(34)  L'auteur  du  Yélimei ,  sans  doute  pour  exercer  la  sagacité  di 
ses  lecteurs,  ne  donne  pas  le  mot  de  Téuigme;  je  crois  cependant 
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<pi*il  s*agit  de  la  ville  de  Qoam,  ^tuée  entre  Qaswin  et  f^lian,  et 
dont  le  nom  (^^')   s*ëcrit  comAne  Timpëratif  dn  ▼eii)e^ijf.  Ibn 

Fansdj,  qui  est  passé  maître  en  bons  mots  et  facéties,  a  fait  aussi 
entrer  le  nom  de  cette  ville  dans  un  de  ses  rébus,  ainsi  q[u*on  peut 
le  voir  dans  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  de  Sacy,  t.  III,  p.  138. 
Voici  une  énigme  sur  la  ville  de  Balkb ,  faite  par  Abou'I-Hassan 
el-Aghadji,  poète  obscur  du  Kborassan,  contemporain  de  Thâiebi; 
je  ne  la  cite  que  parce  qu*elle  nous  prouve  avec  quelle  facilité  les 
mots  persans  étaient  alors  admis  dans  la  langue  arabe  : 


««  j 


j        ....        I 

■    I    f. 
■  Hy  a  une  ville  dont  le  nom  est  formé  des  mêmes  lettres  que  ie  palmier, 
cest  Btiikh  ;  et  la  vie  qn  on  y  mène  est  comme  son  nom ,  quand  on  a  changé 
le  ^  en  (  (c'est-à-dire  A^  aamère» ). 

(35)  Ville  du  Djebal,  à  dix- huit  farsanges  d'Ispahan.  (Vo^ 
Mêracjd^  £o\.  26;  Géographie  d'Âbouîféda,  édition  de  M.  Reinaud, 
p.  4xisi;  Djikan  Numa,  p.  agS.)  Le  fameux  astrdogue  et  géoman- 
cien  Mohammed  el-Ardistani ,.  auteur  d'un  Meharet-nanfieh ,  était 
ori|^naire  de  cette  ville. 

(36)  Cette  épithète  de  beïdaq  n  est  pas  toujours  prise  dans  un 
sens  injurieux  \  elle  se  donne  quelquefois  à  un  homme  vif  et  alerte, 
comme  on  peut  le  voir  dans  un  passage  de  la  quarante-sixième 
Séance  de  ILiriri,  p.  54o  injine.  L'auteur  du  vers  cité  ici  est  Abou 
Otbman  en-Nadjim,  poète  du  m*  siècle  dé  Thégire,  coutemporain 
et  ami  du  célèbre  Ibn  er-Roumi.  (Voyez  Ibn  Khailican ,  p^  488.) 

(37)  Aboul-Abbas  Abdallah  ben  el-Môtaz.  La  vie  de  ce  poète 
iUnstre  est  dpnnée  par  Ibn  Khailican,  édit.  de  M.  Slane,  p.  363* 

(38)  Les  extraits  que  donne  Thâiebi  se  bornent  à  une  dizaine  de 
vers,  qui  ne  peuvent  avoir,  même  pour  des  Orientaux,  qu'un  seul 

16. 
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mérite,  ceiui  d*être  obscènes.  Quelque  vif  désir  que  j'aie  de  donner 
un  tableau  littéraire  complet  de  cette}  époque,  je  ne  me  snk  Mt 
aucun  scrupule  de  retrancher  tout  ce  qui  n'a  aucun  traita  rhittqin, 
aux  mœurs  ou  à  la  littérature  de  cette  période.  Le  même  motif  m*a 
empêché  de  citer  qaelqaes  vers  de  Mohammed  el-Haddadi  de  Balkh* 
dont  il  est  question  plus  loin. 

(39)  Voici  un  personnage  dont  l'importance  historique  est  ii^ 
contestable,  et  aucun  de  ses  faits  et  gestes  n'a  été  omis  par  les  duo- 
niqueurs  orientaux  ;  mais  sans  ThMebi  nous  ignorerions  qa*il  était 
aussi  bon  poète  que  bon  général,  et  qu'il  maniait  le  qpdem  afee  la 
même  facilité  que  Tépée;  le  peu  de  vers  composés  par  Ini ,  qnenevs 
trouvons  dans  le  Yélimet,  cadrent  parfaitement  avec  le  récit  dUm 
al-Athir  et  de  ses  abréviateurs.  Hussein  Ali  avait  été  d'abord  fidèle 
à  la  cause  des  Samanides;  il  reconquit  deux  fois  le  Seîstan  pour 
l'émir  Schahid;  mais,  déçu  dans  ses  espérances,  et  voyant  ses  ser- 
vices méconnus,  il  tourna  ses  armes  contre  son  ancien  maître •  et 
fut  un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  révolte  de  Mansoor  ben 
Ishac  contre  le  gouvernement  de  Boukhara.  Ce  Mansonr  moant 
empoisonné  peu  de  temps  après,  et,  n'en  déplaise  à  ThAIélH,te 
même  Hussein  fut  accusé  de  ce  crime.  (  Kiamil,  fol.  sgS  r.)  Dit 
lors  Hussein  resta  le  seul  chef  de  la  lutte  soulevée  contre  Téoiir 
Sa!d;  pendant  trois  ans,  il  la  soutint  avec  avantage,  en  se  crltBt 
des  intelligences  parmi  les  premiers  officiers  de  l'émir;  mais  Aboîed 
ben  Sehl,  issu  d*une  des  plus  anciennes  familles  de  Perse,  iot  CO' 
voyé  contre  lui ,  le  chassa  de  Merw  et  des  principales  viHee  du 
Khorassan ,  et  le  fit  enfin  prisonnier  dans  Nissapour.  Hnsstfn  fiit 
enfermé  dans  la  prison  d'état  de  Boukhara,  où  il  resta  josqa'an 
moment  où  le  ministre  Bel  ami  lui  rendit  la  liberté  et  rattacha  an 
service  de  l'émir.  Ibn  el-Athir  fait  honneur  de  cette  bonne  aàioD 
à  Djeïhani ,  qui  fut  également  vézir  de  l'émir  Saîd  ;  mais  quelle  qoe 
soit  l'exactitude  de  cet  historien ,  je  crois  que  dans  les  petits  délât 
de  ce  genre,  on  doit  adopter  de  préférence  le  témoignage  de  Wft- 
lebi,  presque  contemporain  et  toujours  bien  instruit  des  événe- 
ments où  ses  poètes  jouaient  un  rôle.  Tous  les  faits  que  nous  veMBS 
de  résumer  sont  rapportés  en  détail  dans  le  Kiamil  de  l'an  S98  à 
l'an  3o6«  (  Cf.  Mirkhond  ,5amanid^5,  édit.  de  M.  Defrémery,  p.  i3i.) 
On  lit  également  dans  le  Kiamil  (loc.  laud,)  et  dans  Mirkhond, 
p.  1 36 ,  une  petite  anecdote  où  notre  Hussein  joue  un  aases  triste 
rôle.  On  voit,  d'après  son  nom,  que  Hussein  Ali  était  originain 


LITTERATURE  DU  KHORASSAN,  ETC.       233 

de  Merwaroud,  ville  du  Khorafssan,  située  sur  un  fleuve  (  Ju.  ) ,  à 
quarante  farsanges  de  Merw.  Uadjectif  patronymique,  nous  dit 
Tauteur  du  Lobab  {apud  Aboulféda,  p.  457),  peut  aussi  se  con- 
tfvcter  en  la  forme  c^-W*  ^'^'^021'^  ce  qui  nous  explique  le  sur- 
nojm  donné  à  Abou*l-Fadhl  es-Sukkari,  dont  il  est  parlé  plus  loin. 

(40)  Ces  vers  insignifiants  quand  ils  sont  cités  isolément  et  sans 
commentaire,  comme  le  fait  Thàlebi,  ont  cependant  une  certaine 
iin|ioTtaoce  historique,  et  Ibn  el-Athir  a  cru  devoir  les  reproduire 
ett racontant  les  événements  de  Tan  873  (Kiamil»  t.  V,  fol.  25  v^). 
L*éttiir  Nouh  ben  Mansour,  très-jeune  alors ,  n  agissait  que  d'après 
lès  conseils  de  sa  mère  et  de  quelques  courtisans  ambitieux.  Abou  1- 
AUmd  Tacb,  surnommé  Houçam  ed-Daulahj  qui  avait  rendu  des 
services  signalés  à  la  maison  de  Saman  en  combattant  pour  elle 
<||uis  le  Djordjan ,  était  gouverneur  du  Khorassan ,  quand  une  in- 
trigue de  palais  renversa  le  grand  vézir  Abou  i-Husseîn  Otbi,  son 
protecteur,  qui  fut  au  bout  de  cpielque  temps  remplacé  par  Abdal- 
lak  ben  Ozaîr.  Le  nouveau  vézir,  ennemi  déclaré  de  la  famille  à'Otba, 
enveloppa  dans  sa  vengeance  tous  les  partisans  de  cette  famille. 
Abou^Abbas  Tach  fut  du  nombre ,  et  malgré  sa  bravoure  et  son 
d^ouement  bien  connus,  malgré  sa  réputation  de  loyauté  et  de 
générosité  qui  le  rendait  populaire  dans  le  Kborassan,  il  fut  des- 
titaé>  et  dut  laisser  le  gouverncipient  de  cette  province  à  Aboul- 
Huaseîn  Ibn  Simdjour,  créature  d'Abdallah  ben  Ozaîr.  Les  Khoras- 
saniens,  éomme  les  Parisiens  du  temps  de  Mazarin,  se  consolèrent 
de  cette  disgrâce  par  des  chansons,  et  les  vers  de  Merwaroudi ,  aux- 
quels ces  événements  donnaient  une  confirmation  complète ,  furent 
r^p^tés  par  tout  le  monde.  Ibn  el-Atfair,  qui  en  ignorait  Tauteur, 
les  attribua  à  un  contemporain  ;  mais  il  est  certain ,  d'après  le  té- 
moignage de  Thâiebi ,  que  Merwaroudi ,  dont  la  carrière  politique 
finit  vers  Tan  3i3,  était  mort  depuis  longtemps.  Le  petit  fait  que 
je  viens  de  rapporter,  prouve  combien  les  recueils  purement  litté- 
raires sont  utiles  quelquefois  pour  contrôler  les  récits  de  Tbistoire , 
et  je  ne  doute  pas  qu  avec  un  plus  grand  nombre  de  documents 
historiques  et  des  recherches  plus  heureuses  que  nont  été  les 
mieones,  on  ne  parvint  à  opérer  bien  plus  de  rapprochements  que 
je  n*ai  été  à  même  de  le  faire.  Je  crois  devoir  ajouter,  en  finis- 
sant, que  le  nom  du  vézir  Abdallah  ben  Ozaîr  doit  être  lu  comme 
je  le  fais,  et  non  pas  Ben  Aziz,  comme  le  lit  M.  Defrémery  (His- 
toire des  Samanidesj  notes,  p.  267).  Dans  le  précieux  exemplaire 
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du  Kiamil  de  la  Bibiiothèqne  impériale,  n**  740  (suppl.  arabe),  le 

copiste  a  pris  le  soin  de  marquer  les  voyelles  de  ce  nom  (v-iV^)*  M 

l'on  trouvera  dans  la  suite  de  ce  travail  plus  d'un  vers  dirig[é  contra 
ce  ministre ,  où  la  mesure  et  la  rime  exigent  qu'on  adopte  le  di- 
minutif. 

(41)  G  est  le  chef  de  cette  secte  d'hérétiques  qui  prétendent  qfj^'d 
n'y  a  pas  de  volonté  en  Dieu ,  et  que  les  événements  se  ■ocoëdblH 
sans  qu'il  y  prenne  aucune  part;  il  mourut  en  317,  laîsaant  pli^ 
sieurs  ouvrages  de  méthaphysique,  et  entre  autres  un  Traité  de 
théologie.  (Voyez  Hadji  Khalfa ,  au  mot  (^M->'^^  ) 


'  k. 


(42)  Ferid  ed-Din  Âttar  s'exprime  à  peu  près  de  la  même 
ni  ère  dans  son  Pend-nameh  : 

Si  au  caime  d'une  âme  que  rien  ne  trouble ,  tu  jmns  la  vigaeur  de 
pérament ,  tu  n'auras  rien  à  désirer  de  tous  les  biens  de  cette  vie.  ( 
nameh,  p.  aâ  ,  édition  de  M.  S.  de  Sacy.)  , 

(43)  Ce  Mamouni ,  auquel  ces  vers  si  flatteurs  sont  adreaada»  était 
originaire  de  Zev^zen  ;  il  se  fixa  à  Nissapour  pour  y  enseigner  la 
littérature.  Il  jouissait  d'une  réputation  brillante  pendant  là  jèe- 
nesse  de  Thâlebi,  qui  lui  consacre  une  courte  notice  dam  le 
dixième  chapitre  de  ce  livre ,  fol.  493  v.  ms.  1 4o6. 

(44)  ^lusion  au  jeûne  du  mois  de  ramadhan. 

(45)  Ce  surnom  permet  de  croire  que  cet  auteur  était  issa  d*iilie 
famille  de  Bagdad  (^s^LJl  ^t3)t  et  peut-être  parent  du  célébra 
Mohammed  es-Selami,  qui  vivait  dans  l'intimité  de  Sahib,  et  doBt 
Tbêlebi  parle  longuement  dans  son  second  livre  (fol.  i85  ettnilr;). 
Beihaq,  lieu  de  naissance  de  Abou  Ali  es-Sdami,  est  mentionné 
par  Tauteur  du  Méraçid,  comme  un  canton  peuplé  et  florissant,  à 
vingt  parasanges  de  Nissapour  (fol.  1 2 1  ).  (Cf.  Abou*lféda,  p.  êâa*) 
Je  n*ai  trouvé  nulle  part  l'indication  des  ouvrages  attribués  à  eët 
auteur,  et  qui  ont  sans  doute  disparu  depuis  plusieurs  siècles.  Qn 
doit  surtout  regretter  ceUo  liistoire  des  gouverneurs  du  Rhorassân, 
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qui  reofermait  probablement  de  précieux  détails  sur  un  pays  et  une 
époque  imparfaitement  connus. 

(46)  Abou  Mansoùr  el-Hozaïmi ,  cité  dans  le  chapitre  suivant,  est 
un  poète  estimé  et  ]*auteur  d*un  livre  intitulé  :  ^jmX^  c.>Uj^ 
f     *l»  f  Traité  des  mérites  des  poètes  •  (fol.  374). 


(47)  On  chercherait  en  vain  dans  Mirkhond  le  moindre  rensei- 
gnement sur  cet  événement,  qu  il  n'aurait  pas  dû  omettre,  puisque 
ce  fut  le  premier  échec  sérieux  qu  éprouva  Abo^u  Ali  dans  sa  lutte 
contre  Témir  Nouh.  C'est  encore  au  £iami7.que  nous  avons  dû  re- 
comir  pour  rechercher  Texplication  de  ces  faits  où  EdiLafi  joua  un 
rôle  si  actif.  Ibn  el-Athir  nous  apprend  que  lorsque  Abou  Ali  se  fut 
rendu  de  Boukhara  à  Saghanian ,  Témir  Nouh  lui  envoya  des  dé- 
putés pour  conclure  la  paix.  On  ne  put  s'entendre  sur  les  condi- 
tions de  cette  paix,  ni  sur  l'échange  des  prisonniers,  et  les  hostilités 
reconomencèrent.  Abou  Ali  marcha  sur  Boukhara;  l'émir  fit  aussitôt 
avancer  contre  lui  une  armée  nombreuse,  parmi  laquelle  se  trou- 
vait Fadhl  ben  Mohammed ,  frère  du  général  rebelle.  Après  plusieurs 
rencontres  où  les  deux  partis  triomphèrent  alternativement,  un 
combat  définitif  fut  livré  à  Djordjaîl  au  mois  de  djemadi  ul-ewel 
Tan  336.  Mais  Ismaîl  ben  el-Hassan  cd-Dày,  allié  d'Abou  Ali,  ayant 
passé  tout  à  coup  du  côté  de  l'armée  de  Boukhara,  une  grande 
partie  des  troupes  d'Abou  Ali  se  débandèrent,  et  éelui-ci,  entouré 
sealement  d*un  petit  nombre  de  pattîsans  dévoués,  s'enfuît  jus- 
qii^à  Saghanian,  sa  patrie.  Ibn  el-Athir  ajoute,  il  est  vrai,  que  ces 
événements  ont  été  rapportés  un  peu  différemment  par  les  histo- 
riens de  l'Iraq  ;  mais  qu'il  a  préféré  adopter  leS  faits  tels  qu'ils  sont 
consignés  dans  les  chroniques  du  Khorassan.  «  Chaque  peuple  étant 
toujours  le  mieux  renseigné  Sur  sa  propre  histoire»  (juL  JÉf  J^U 
^tg'|n'*-t  «    Jlc  I ,  fol.  349  r.).  On  voit  que  le  texte  du  Yétimet  donne 

une  confirmation  complète  au  récit  d'Ibn  ei-Athir;  et  comme  nous 
avons  eu  occasion  de  le  dire,  Thâlebi,  en  sa  qualité  de  contempo- 
rain, mérite  une  entière  confiance,  lorsqu'il  entre  dans  quelques 
détails  historiques,  ce  qui  est  malheureusement  très-rare  chez  lui. 
On  me  pardonnera,  je  l'espère,  d'avoir  insisté  sur  des  faits  aussi 
minutieux;  mais  ils  semblent  avoir  été  omis  par  tous  les  historiens 
qui  ont  parlé  des  Samanides  ;  et  le  fidèle  traducteur  de  Mirkhond , 
M.  Defrémcry,  ne  les  a  sans  doute  pas  jugés  assez  importants  pour 
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combler  celte  lacune  de  son  auteur,  tâche  qu*il  accomplit  tonjoort 
avec  un  rare  bonheur. 

(48)  D  après  Yacouti,  on  appelait  ainsi  toute  forteresM  aîtuëe 
dans  le  milieu  d'une  ville.  Presque  toutes  les  cités  du  KhoFMSui  et 
du  Ma-weran-nahr  étaient  pourvues  de  leur  qohonndouz,  (Cf.  Aboii*l- 
féda,  Géographie,  édition  de  M.  Reinaud,  p.  444-) 

[49]  Pour  comprendre  ceci,  il  faut  savoir  que  Aboul-AUitt 
Fadhl  ben  Mohammed,  frère  d*Abou  AH,  après  avoir  été  inveitî 
par  son  frère  du  gouvernement  du  Djébal,  avait  quitté  son  pwlî 
pour  se  vendre  à  l'émir  Mouh  [Kiamil,  fol.  348)  ;  et^  qu*en 
tant  à  prendre  du  service  auprès  de  lui ,  Eskafi  aurait  trahi  It 
de  son  bienfaiteur.  Il  faut  même  supposer,  pour  rhomaeor  de  M 
mémoire,  bien  que  Thâlebi  ne  le  dise  pas  positivement, qd*il  at- 
tendit ,  pour  accepter  un  emploi  auprès  de  Témir,  la  moirt  de  mm 
ancien  maître.  Abou  Ali  mourut  en  effet  de  la  peste  qui  écieta  dut 
le  Khorassan  en  344.  (Ibid,  fol.  356  r.)  ^ 

(50)  Je  demande  la  permission  d*entrer  ici  dans  quelques  détûls 
sur  ce  personnage,  victime  de  tant  de  railleries,  et  qui  eut  pour* 
tant  la  gloire  d'être  le  père  du  célèbre  Ibn  el-Amid,  le  vé^de 
Rocn  ed-Daulah ,  le  compagnon  inséparable  de  Sahib.  c  Abou  AU- 
allah  Hussein  ben  Mohammed,  surnommé  Kilah,  était  origiiudn 
de  Qoum;  il  suivit  longtemps ,  .en  qualité  de  secrétaire,  Ifekayi 
ben  Kaki  ^  Lorsque  ce  dernier  eut  été  tué  dans  le  combat  que  W 
livra  Abou  Ali,  fils  de  Mouhtadj  (en  329  de  Thégire),  Kûh  fiit 
fait  prisonnier  et  conduit  à  Boukhara  avec  les  autres  serviteonde 
Makan.  L'émir  Nouh  ben  Nasr  se  montra  indulgent;  il  lui  rendit  la 
liberté,  l'attacha  à  sa  personne,  et  plus  tard  l'investit  des  fonclioos 
de  secrétaire  d'État.  Ce  fut  alors  qu'il  reçut  le  surnom  de  SchMà 
el-Amid,  titre  affecté  à  celui  qui  occupait  ce  poste  éminent.  Cette 
fortune  rapide  lui  fit  des  ennemis ,  entre  autres  Abou  Ejafar  Mo- 
hammed le  vézir,  et  notre  poète  Abou'l-Qassem  el-£skafi ,  qui  tnr 
vaillait  alors  sous  ses  ordres  et  qui  convoitait  sourdement  sa  snrrî- 
vivance.  Ce  fut  alors  que  tomba  sur  l'infortuné  Kilah  cette  ploie 


*  Je  n^hésite  pas  à  hre  Beu  Kaki ,  malgré  le»  incertitudes  de  M 
mery.  Mon  manuscrit,  toujours  irréprochable ,  donne  cette  leçon ,  et  de 
confirmée  par  le  Kiamil. 
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d'épigrammes  dont  nou$  avons  donné  quelques  vers.  Voici  encore 
un  beït  du  même  Eskafî ,  qui  prouve  combien  on  courait  à  cette 
époque  après  ies  facéties  et  les  bons  mots  : 


A  celui  qui  me  demaodc  :  «Qae  voulez-vous  de  Kilah?»  Je  réponds  :  «Ce 
qae  je  veux,  c'est  le  renversement  de  son  surnom  (c'est-à-dire  câJU)  ;  qu'il 


.» 


J'en  passe  et  des  meilleurs;  mais  je  craindrais  de  donner  une  ex- 
leosÂon  démesurée  à  cette  notice,  si  je  me  laissais  aller  au  plaisir 
de  reproduire  tous  les  vers  plus  ou  moins  spiritads  que  Tbâlebi 
insère  dans  son  recueU  avec  une  complaisance  infatigable.  Qu  il 
nous  suffise  de  savoir  que  le  secrétaire  d'État  ne  put  tenir  tête  à 
tous  ces  sarcasmes;  il  eut  le  bon  esprit  de  mourir  fort  peu  de  temps 
après,  et  sa  mort  laissa  un  cbamp  libre  à  Tambition  d'Eskafî,  qui 
lui  succéda  immédiatement,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans  le  texte. 
Quant  à  Ibn  el-Amid,  je  n'en  parlerai  pas.  Sa  haute  fortune,  la 
confiance  que  Rocn  ed-Datdab  avait  en  lui,  son  étroite  liaison  avec 
Sahib,  les  éloges  pompeux  que  Moutenebbi  lui  adressa,  ce  sont 
là  des  faits  trop  connus  pour  qu'il  soit  uécessaire  de  les  rappeler. 
Mais  pour  compléter  le  tableau  de  cette  illujitre  famille,  je  dirai 
quelques  mots  du  fils  d'ibn  el-Amid,  le  non  moins  célèbre  Dboul- 
Kefueteïn,  et  des  causes  qui  amenèrent  sa  ruine,  détails  qui,  je 
crois,  n*ont  pas  été  publiés  jusqu'à  présent.  Aboul-Fatb  Ali,  fils 
d*Ibn  el-Amid ,  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  soutenir  la  gloire  d  un 
uH  nom.  Les  heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues  de  ^  nature 
furent  développées  par  la  brillante  éducation  que  lui  fit  donner  son 
père  ;  et  à  l'âge  où  ies  enfants  pâlissent  encore  sur  les  bancs  de 
Técole,  il  était  déjà  en  état  d'aider  son  père  dans  ses  vastes  et  diffi- 
ciles fonctions.  Rocn  ed-Daulah,  si  habile  à  distinguer  le  mérite, 
lui  accorda  toute  sa  confiance,  et  à  la  mort  d'Ibn  el-Amid,  Aboul- 
Fatb  se  trouva  seul  chargé  de  l'administration  civile  et  militaire  du 
ropiume,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Dhou*l-Kefaietein 
cThomme  aux  deux  emplois».  Tout  alla  bien  jusqu'à  Tan  366,  où 
la  mort  mit  Gn  au  long  et  glorieux  règne  de  Rocn  ed-Daulah.  Quand 
Moueîed  ed-Dauiah  succéda  à  son  père  dans  le  gouvernement  d'Is- 
pahan, qu'il  administrait  au  nom  de  son  frère  aîuc  Adhed  ed-Daulah , 
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il  fit  avec  Sahib  un  voyage  à  Rey,  eut  une  eotrevue  avec  Abou*l- 
Fath,  et  maintint  entre  ses  mains  Tadministration  des  afl&dres,  en 
donnant  toutefois  à  Sahib  la  chancellerie  et  la  correspondance  po- 
litique.  Ce  partage  de  pouvoirs  déplut  à  Ahou  1-Fath.  Oubliant  fa 
longue  intimité  qui  avait  régné  entre  son  père  et  Sahib,  il  travailla 
à  perdre  ce  dernier,  chercha  à  soulever  Tarmée  contre  lui ,  et  fit  si 
bien  par  ses  menées  qu  il  s'aliéna  Tesprit  des  deux  princes  bonîdes. 
Adhed  ed-Dauiah  se  rappela  tous  les  griefs  quil  avait  eua  contre 
Abou  1-Fath,  du  vivant  et  après  la  mort  de  son  père.  Sa  tiaifton  aTec 
Bakhtiar,  Tempire  absolu  qu'il  avait  sur  les  troupes,  le  ton  d^égalilé 
qu  il  affectait  de  prendre  dans  sa  correspondance  avec  la  cour,  c'é- 
taient là  des  Êintesqui  ne  pouvaient  rester  impunies.  Les  deux  firèrea 
se  concertèrent ,  et  la  perte  d' Abou  1-Fath  fut  décidée.  On  s^empan 
de  sa  personne;  il  fut  conduit  à  Ispaban  et  jeté  en  prison.  Si  Ton 
en  croit  même  la  rumeur  publique,  il  fot  mis  à  la  torture  :  on' lai 
creva  un  œil ,  on  lui  coupa  le  nez  et  on  lui  arracha  la  biri>e.  Ces 
affreux  traitements  n'ébranlèrent  pas  son  conrage;  il  ne  cessait, 
dans  sa  prison ,  de  proférer  des  malédictions  contre  les  auteurs  ()e 
ses  maux,  ou  de  réciter  ces  deux  vers  si  pleins  de  résignation  : 

«M  J 

l U  U^J  l^Àft  [^^       L— Ua9  ^Jj^  LioJt  J^^ 

O^autres  hommes  sont  entrés  dans  le  monde  avant  nous  ;  ils  sont  partit  cl 
nous  font  laissés  ;  à  notre  tour,  nous  ravons  habité  comme  eux,  et  nous  Ta- 
handonnons  à  ceux  qui  viennent  après  nous. 

Quelques  instants  avant  sa  mort,  voyant  que  tout  était  fini  poor 
lui,  et  que  son  immense  fortune  ne  pourrait  racheter  sa  vie,  il  lira 
de  la  poche  de  sa  jabhé  une  liste  contenant  Tindication  de  fortes 
sommes  déposées  par  son  père  ou  par  lui  chez  des  particuliers.  Il  la 
jeta  dans  un  brasier  ardent  qui  se  trouvait  à  côté  de  loi,  et  dit  en- 
suite à  l'officier  chargé  d'assister  à  ses  derniers  moments:  cAchèife 
ta  besogne,  et  va  dire  à  ton  maître  qu'il  n'aura  pas  un  seul  dinar 
de  ma  fortune  particulière  !  •  Puis  il  se  remit  entre  les  mains  des 
bourreaux,  et  au  milieu  d'hornbles  tortures,  il  ne  cessa  de  Tomir 
des  imprécations  contre  ses  ennemis,  jusqu'à  ce  qu'il  rendit  l'âme. 
«  Que  Dieu  aie  pitié  de  lui  !  » 

Tel  est,  en  résumé,  le  dramatique  récit  de  Thâlcbi,  récit  d'autant 
plus  autlientique  qu'il  repose  sur  le  témoignage  d'Abou  Mansour  el- 


i 
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Beridi  et  d*Abou  Djafar,tous  deux  intinïes  amis  du  malheureux  Abou  1- 
Fatb.  Il  nous  apprend,  eu  outre,  que  cette  mort  tragique  inspira 
plnsieurs  poètes,  et,  entre  autres,  El-Kharezini,  qui  composa  une 
excellente  élégie,  dont  J€  citerai  un  fragment  dans  la  troisième  par- 
tie. Nous  voici  bien  loin  de  notre  auteur  Eskafi  ;  mais  je  demande 
grâce  pour  ces  détails  à  peu  près  inédit#,  et  qui ,  d'ailleurs,  donnent 
nne  idée  assez  exacte  de  la  physionomie  morale  de  la  Perse  après  la 
conquête  musulmane.  L'extrait  que  noué  venons  de  donner  est  tiré 
de  la  troisième  partie  du  Yétimet,  fol.  2^8  à  foi.  aSg,  ms.  i4o6. 

(51)  Cest  le  fameux  docteur  musulman  Abou  Othman  Amrou, 
mort  Tan  255  de  Thégire.  (Cf.  Bihliotk.  oriekt.  p.  3^\Chrettom. 
iK^ahe,  t.  m,  p.  igâ;  Ibn  Kballican,  édit.  de  M.  de  Slane,  p.  54o; 
voyez  aussi  V Introduction  à  la  Géographie  étAbou'lféda,  |)ar  M.  Rei- 
oand,  p.  52.)  ' 

(52)  Je  trouve  la  même  idée  exprimée  avec  plus  de  simplicité 

dans  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits  : 

*i         ■         '    ■ 

m 

Sème  les  bien&its ,  même  sur  on  soi  iugrat  :  c'est  tme  semence  qui  ne 
trompe  Tattente  de  personne  quelque  part  qu'dle  soit  jetée  ;  et  lors  même 
qu'elle  tarde  à  paraître ,  ce  n^est  que  celui  qui  fa  semée  qui  en  recueille  les 
firnts.  (Edition  de  Boulaq,  t.  I ,  p,  3iû.} 

(53)  Telle  est  la  leçon  de  mon  manuscrit;  il  y  a  là  une  erreur 
évidente  du  copiste;  car  le  fils  de  Témir  Noub  s'appelait  Abd  el-Mé- 
lik,  et  son  surnom  était  Moueîed  et  Mouvyaffaq,  etc.  Il  succéda  à  son 
père  en  343.  (Cf.  Mirkhond,  p.  i5o;  Ibn  Kbaldoun,  fol.  201; 
Kiamîl,  fol,  355  v.) 

(54)  Pour  ne  pas  anticiper  sur  la  suite  de  ce  travail ,  je  ne  dirai 
rien  actuellement  de  ces  personnages  qui ,  du  reste,  appartiennent 
ï  la  seconde  moitié  de  la  période  des  Samanides. 


240  FÉVRIER-MARS  1853. 


QUESTIONS  PHILOSOPfflQUES 

ADRESSÉES  AUX   SAVANTS  MUSULMANS, 
PAR  L'EMPEREUR  FRÉDÉRIC  U. 


La  bibliothèque  bodiéienne  possède  un  manus- 
crit arabe  (Hunt.  Sià)  que  je  crois  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'histoire  de  la  philosophie.  Il  con- 
tient les  réponses  du  savant  espagnol  Ibn  Sab  m  à 
quelques  questions  philosophiques  posées  par  l'em- 
pereur Frédéric  II,  roi  de  Sicile,  circonstance  qiii 
explique  pourquoi  le  traité  dlbn  Sab'in  est  intitulé  : 
Les  Questions  siciliennes.  Malgré  l'intérêt  de  ce  ma- 
nuscrit, on  na  connu  jusqu'à  présent  ni  le  véritable 
sujet  de  l'ouvrage,  ni  le  mérite  de  l'auteur  des  ré- 
ponses, non  plus  que  le  nom  de  l'auteur  des  ques- 
tions. M.  Uri,  sous  le  n°  cccclxvj  de  son  catalogue, 
fait  supposer  qu'il  s'agit  seulement  de  thèses  psydio- 
logiques.  Les  savants  continuateurs  de  ce  catologue 
(  t.  II ,  p.  582  ) ,  cherchant  à  deviner  le  nom  du  prince 
chrétien  qui  avait  envoyé  les  questions,  trouvèrent 
dans  la  "préface  les  titres  de  roi  des  Roum ,  prince 
de  la  Sicile  et  Émir  Tour,  Au  lieu  de  réunir  ces 
deux  mots,  de  supprimer  un  point  diacritique  et 
de  lire  tout  simplement  îmteratoar (empereur),  ils 
se  mirent  à  la  recherche  de  quelque  membre  de 
la  famille  Délia  Torre  de  Milan  et  se  fourvoyèrent 
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complètement.  Cependant,  un  autre  passage  de  la 
préface  nous  apprend  que  le  prince  en  question  ve- 
nait d'envoyer  une  ambassade  au  calife  Almohade 
Raschid  (Abou Mohammed  Abd  el-Wahid),  qui  régna, 
comme  on  sait,  de  isSa  à  12^2.  A  cette  époque, 
il  n'y  avait  d'autre  souverain  en  Sicile  que  Fempe- 
reur  Frédéric  H.  La  leçon  àimbiratour  est  donc  la 
seule  admissible. 

Dans  le  cpurs-de  mes  recherches  sur  Vhistoire 
des  musulmans  de  Sicile*,  j'ai  deux  fois  examiné  ce 
mamuscrit.  Je  n  en  lus  d'abord  que  là  préface.  Con- 
vaincu qu'il  s'agissait  de  Frédéric  II ,  dont  le  règne 
softait  alors  du  cadre  de  mon  travail,  je  me  con- 
tentai de  communiquer  une  version  française  de 
cette  préface  à  mon  savant  ami  M.  de  Cherrier,  qui 
»*ofccupait  spécialement  de  la  maison  de  Souabe ,  et 
qui  eut  la  complaisance  de  publier  ma  notice  en 
1847  ^^  appendice  de  son  Histoire  de  la  lutte  des 
papes  et  des  empereurs,  etc.  (t.  IH,  p.  5ï5).  Mais 
aujourd'hui  que  j'ai  reconnu  la  nécessité  de  suivre 
icA  colonies  musulmanes  de  la  Sicile  jusqu'à  leur 
extinction ,  et  de  retracer  l'influence  exercée  par 
elles  sur  la  civilisation  de  l'Italie,  j'ai  voulu  pous- 
ser plus  loin  l'examen  d'un  traité  qui  prouve  aussi 
directement  les  rapports  de  Frédéric  avec  les. savants 
musulmans.  Les  résultats  de  mon  étude  m'ont  paru 
assez  cutieux  pom*  les  faire  connaître  immédiate- 
ment au  public.  Je  vais,  en  conséquence,  donner 
en  entier,  dans  le  présent  article ,  le  commencement 
de  l'ouvrage  et  les  questions  textuelles  de  Frédéric , 
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avec  quelques  extraits  des  réponses  dlbn  Sab'in. 
Mais  avant  je  dois  m'occuper  un  peu  de  mes  deux 
interlocuteurs. 

Quant  au  premier,  personne  n  ignore  qu'il  fat  uA 
des  génies  les  plus  éminçnts  du  moyen  âge,  ub  été 
promoteurs  de  la  nouvelle  civilisation  de  TEurope. 
Il  suflBt  donc  de  rappeler  ici  quelques  détails  de  sa 
biographie  qui  appartiennent  plus  spécialement  1 
notre  sujet.  ' 

Élevé  dan?  le  psdais  de  Palerme ,  parmi  ^es  restés 
de  la  civilisation  musulmane,  qui  avait  jeté  un-^i 
vif  éclat  en  Sicile  sous  les  rois  de  la  dynastie  de 
Hauteville ,  Frédéric  connaissait  Tarabe  comme  plu- 
sieurs autres  langues  :  le  grec,  le  latin,  TitaUen, 
^allemand  et  le  français.  Un  musulman  de  Sicile^ 
que  nous  voyons  dans  sa  suite  à  Jérusalem  avec 
d  autres  courtisans  professant  la  même  religion  ,<  d|v 
avait  enseigné  la  dialectique.  Pendant  qu'il  traithit 
avec  le  sultan  d'Egypte  de  la  cession  de  Jénisalein;. 
Tempereur-  et  général  en  chef  des  croisés  s'amusait 
à  disserter  sur  les  matières  philosophiques  avéc  Tam- 
bassadeur  du  sulton.  Auparavant,  il  avait  envoyée 
celui-ci  des  problèmes  scientifiques  et  en  avait  reçu 
dautres  en  échangea  Plus  tard,  en  iq3i  e|:  laSa, 
quelques-uns  des  ouvrages  d'Averroès  furent  traduits 
à  Napl^fi  par  ses  ordres^.  Enfin,  il  fit  présent  à  Tuin- 
versité  de  Bologne  des  versions  de  plusieurs  écrits 

^  Reinaud,  Extraits  des  historiens  arabes  relatifs  aax  croisades, 
édition  de  iSag,  pages  Aagi  43i,  43a. 

^  Voyez  les  citations  de  M.  Renan ,  K%sai  sar  Averroès,  p.  1 48. 
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d*AmU)te  et  d  autres  philo6ophes  anciens  M  Versions 
cpi après  sa  mort  nous  voyons  envoyéç$.à  luniver- 
sîta  de  Paris  par  Mainfroi,  son  fils^  Par  ces  faits, 
auxquels  on  pourrait  en  ajouter  bien  d'antres ,  on 
comprend  comment  Frédéric  put  avoir  l'idée  d-em- 
plxinter  au)^  musulmans  de  nouvelles  lumières 
ptdlosopbiques.  La  tendance  sceptique  que  nous 
allons  remarquer  dans  ses  questions  s'explique,  aussi 
parfaitement.  On  sait  que  Frédéric  passait  pour  un 
honEune  ;ft>Ft  indifférent  en  matière  de  ié|lîgion.  Les 
papes  l'accusèrent  ouvertement  d'hérésiè  et  dé  conni- 
vepce  avec  les  musulmans  ^.  Un  dironiqueur  con- 
tamparain  s'avisa  de  na^ettre  sur  son  compte  des  blas- 
pbèaies  prêtés  par  d'autres  écrivains  àÂverroès,^n 
lui  £arisant  ilire  que  l'eueharistîe  était  une  jonglerie 
{M^a  ista);  Moïse  et  Christ  des  imposteurs  [guiUato- 
r0s)^  placer  au  même  rang  que  Mahomet  ^.  La  sévère 
vdû  du  Dante  prononça  aussi  la  condamnation  de  ce 
giaodprmce<  Quoique  Gibelin ,  le  poète  se  crut,  en 
conscience  ^ pbUgé  de  précipiter  Frédéric  II  dans  les 
tombeausi  rougis  au  feu  de  l'enfer,  en  compagnie 
d^JÉpicure  et  des  autres  u  qui  font  mourir  l'âme  avec 
le  corps^)). 

Par  une  coïncidence  qui  n'est  pas  due, au  hasard  , 

'  Pétri  cie  Vméis EpisL  éd\U  1669, 1.  HI,  ep.  67. 

'  Mort.  ^  Dur.  Vêler,  script  t.  H,  p.  1^20.  Cet  écrit  eat  presque 
nn  duplicata  de  Tépître  de  Frédéric  à  l'université  de  Bologne. 

^  Voyex  les  actes  divers  de  la  coar  de  Rome  contre  Frédénc  If , 
surtout  ceux  de  laSg  et  1 245. 

^  Atberici  Trium  Fontiam,  ckron,  p.  568. 

^   Enfer,  chant  X. 
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Ibn  Sab'in  fut  plongé  de  même  dans  la  géhenne  par 
les  orthodoxes  de  son  pays.  On  va  voir  comment 
leur  rage  fut  allumée  par  le  mérite  de  ce  philoso- 
phe, qui,  dans  le  monde  musulman,  fit  du  moins 
autant  de  bruit  que  les  Avicenne  et  les  Averroè», 
quoiqu'il  n'ait  pas  eu  le  même  sort  en  Europe.  J'em- 
prunterai sa  biographie  à  trois  auteurs  arabes.  Le 
premier,  Ibn  Khaldoun,  avait  trop  réfléchi  sur  le 
développement  de  l'humanité  pour  être  un  musul- 
man fanatique;  aussi,  nonobstant  sa  prudence  halri- 
tuelle  en  matière  de  religion ,  le  trouvons-nous  bref 
et  impartial  sur  le  compte  d'Ibn  Sab'in  ^.  Le  second 
est  Makkari,  compilateur  diligent  :  il  a  réuni  daoft 
un  long  article  tout  ce  qu'il  a  pu  tirer  de  plusieurs 
érudits  espagnols,  naturellement  désireux  d'exalter 
le  nom  dlbn  Sab'in  et  de  dissimuler  son  héfëio- 
doxie  ^.  Vient  enfin  Abou'l-Mehasin ,  écrivain  .^^p- 
tien ,  qui  s'est  plu  à  répéter,  dans  son  Manhel  ufi , 
les  accusations  et  les  invectives  des  fanatiques  orien- 
taux contre  un  impie  raisonneur  du  Maghreb  ^.  Atbc 
ces  témoignages,  qui,  pouf  venir  d'autorités  si  di- 
verses ,  se  contredisent  néanmoins  fort  peu ,  il  'nom 
sera  facile  de  reconnaître  la  vérité. 

Abou  Mohammed  Abd  el-Hakk  ibn  Ibrahim  ibn 

Mohammed  ibn  Nasr. .  .  ibn  Sab'in  ((jy^Mw  d^tj.au- 

^  Histoire  des  Berbhres,  texte  arabe,  t.  I;  Aiger,  iB47i  JNige  4i6 
et  suiv. 

^  Ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  de  Paris  A.  F.  704»  fol.  igS  i^  à 
1 97  v". 

^  Ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  de  Paris  A.  F.  75o,  fol.  33  v*. 
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quel  on  donna  le  surnom  un  peu  étrange  de'  Koth- 
eddùi  a  étoile  polaire  de  1^  religion  »;  na<{uit  à  MuVôJe 
en  614(1217-18  de  J.  G.)  d'une  noble  et  influente 
ËEimille  arabe/ qui  prétendait  descendre  de  la  ilace 
d*^.  A  Tâge  de  quinze  ans,  il  étonna  les  savants 
defËspa^e  pftr  un  livre  intitulé  :  Séparation  des  vm- 

naissances  (<3;UU  jko).  Après  avoir  terminé  ses  études 

de  jurisprudence  et  de  philosophie ,  il  montra  pour 
cette  science  un  goût  décidé,  Au  dire  d'un  anonyme 
cité  par  Makkari,  il  y  suivit  la  voie  de  son  maître 
Abou  Ishâk  ibn  Dihâk  (^L^^  (^^t);  mais  il  paraîtrait 
qu'elle  n  était  pas  sans  danger,  et  qa'Ibn  Sab'in  se 
trouva  exposé  de  bonne  heure  aux  attaques  du  fa- 
natisme. En  effet,  après  avoif  commencé  à  enseigner 
publiquement  la  grammaire  et  les  belles-lettreç.,  il 
quitta  l'Espagne  pour  aller  s'établir  dans  les  Éta|;.s 
africains  des  Almohades.  Là,  résidant  à  Geuta,  il 
jouit  de  quelques  années  de  calme,  qu'il  employa  à 
rédiger  ses  principaux  puvrages.  Ce  fut  à  Ceuta  qu'il 
-con^posa ,  à  la  demande  du  gouvernement,  son  traité 
pour  Frédéric.  A  cette  époque ,  il  avait  tout  au  plus 
viflgt-cinq  ans,  comme  nous  le  voyons,  en  rappro- 
chant la  date  de  sa  naissance  de  celle  de  la  iport 
du  calife  Raschid,  et  ainsi  que  le  confirme  le  passage 
suivant  de  Lisan-eddin  ibn  Khatib  cité. par  Makkari: 
(V L^rsqu arrivèrent  à  Geuta,  dit  Lisan-eddin il  les 
Qaestions  siciliennes,  c est-à-dire  une  suite  de.qujçs- 
tions  philosophiques  envoyées  parles  savants  italien^ 

(Roum)  pour  confondre  (l^j;^^')  les  musulinans, 

I,  17 


r  •■ 


^ 
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Ibn  Sab'in,  nonobstant  sa  jeunesse,  fut  capable  de 
donner  une  réponse  complète  à  ces  demandes  par 
la  promptitude  de  son  esprit.  » 

Ce  passage  nous  aide  aussi  à  expliquer  le  jargon 
de  bigot,  Imsolence  de  pédant,  que  nous  remaf- 
quons  quelquefois,  à  notre  grand  étonnement,  dam 
les  réponses  dlbn  Sab*in.  Le  jeune  philosophe,  ainsi 
qu'il  en  fait  presque  Taveu  à  Frédéric  (voyez  la 
page  266),  était  déjà  soupçonné  d  opinions  trop  har- 
dies. Profitant  du  prétendu  défi  académique  des 
chrétiens,  il  sonna  Talarme;  il  se  posa  en  défenseur 
de  la  religion  et  de  Thonneur  national;  il  affecta, 
dans  ses  paroles,  Tespoir  de  conduire  Tempereur 
auK  vérités  de  Tislamisme;  il  se  donna  l'air  de  le 
terrasser  par  ses  arguments.  Une  telle  conduite,  9 
faut  en  convenir,  ne  manquait  pas  d*habileté;  mais 
elle  ne  suffit  pas  à  donner  le  change  aux  fanatiques. 
Nous  voyons  bientôt  Ibn  Sabm,  en  butte  à  leur  rage, 
passer  de  Geuta  à  Bougie,  de  Bougie  à  Tunis,  et, 
de  là,  se  sauver  en  Orient,  à  Tàge  de  trente  ans, 
après  avoir  éprouvé  tous  les  caprices  de  Topinion 
publique. 

Ici  il  faut  faire  une  halte  pour  grouper  tous  les 
faits  principaux  de  la  vie  littéraire  d'Ibn  Sab*in  qui 
n*ont  pas  de  date  précise.  On  peut,  sans  crainte 
d'erreur,  les  rattacher  à  Tépoque  de  son  séjour  dans 
rAfiîque  septentrionale,  époque  dans  laquelle  on 
peut  dire  qu'il  arriva  à  son  apogée.  En  effet,  en  Ëflf- 
pagne,  il  n'était  qu'un  enfant;  et,  en  Orient,  il  fit  de 
son  mieux  pour  s  eflacer,  si  ce  n'est^^^il^Junë^iiU 


.1 
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occasion ,  dans  laquelle  il  parut  comme  homme  po- 
litique plutôt  que  comUne  philosophe. 

Ibd  Sab*in ,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  dépouiru 
déft  biens  de  la  fortune ,  s'était  voué  entièrement  à 
Ia "philosophie  comme  les  sages  de  lantiquité,  pour 
ledcfùels  il  ressentait  un  vif  enthousiasme.  Il  cultiva 
cette  scieni^e  par  ses  écrits  et  par  ses  conversaticMis  ; 
lë^nÀ  ne  serait  pas  le  mot^  car  renseignement  fm- 
blic  dé  la  philosophie  ancienne  n*était  pas  permis , 
et  il  fallait  ëftvelôpper  de  mystère  Tenseignemeiiï^ 
privé.  De  quelque  matrière  qu*it  se  fît  entendre, 
Ibti  Sabln  devint,  ert  peu  de  temps,  le  chef  d'une 
éûôlë  dont  lés  àtdéptes  furent  noihmés  lés  Sabiniens 

['lLx.X  A  X  A  ^  .n )  et  i^emarqués  jusqu'au  xtv*  siècle, 
puisque  Dsehebi,  cité  par  Aboul-Mehasin,  parie 
d'tiri  dô  ses  contêthpôrains  qui  éh  avait  conhu  et 
qUf  lés  àcqUSàit  d'attacher  très-peu  d'importance  à 
la  prière.  L'ufl  des  disciples  immédiats  dlbn  Sab'in, 
Â6ou*l-Hassan  Ali  es-Scheschteri  (^^^ÀAJSJ?  ) ,  parvint 
à  tltlé  Certaine  célébrité ,  comme  tious  f  apj^rend  M âk- 
katd(ms.Par.A.F.  7oà,foL  igaV'dtsuiv.  etigyr**). 
Là'  hiàisôn  tfibti  Sâb'itt  se  remplît  d*a(utres  discS- 
plës  riches  et  pauvres  ;  des  hodinies  âgés  vettaiéttt 
écouter  avec  empressement  et  atec  réipéct  ce  jèiine 
hôthVhe  de  vitlgt-cînq  à  trente  ans.  Oh  se  passait  de 
niâln  en  mairi  ses  édrits.  Dans  la  rue,  il  était  ac- 
c6'nlpagné  durie  suite  nombreuse ,  une  véritable 
fotilè,  SI  l'oîl  y  cotnprenait  lés  indigents  qu  attirait 
laUbéralité  du  philosophe  ou  celle  de  *es  disciples. 
Daprès  l'un  de  des  derniers,  tjue  hoiis  n'avons  au- 
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cune  raison  de  soupçonner  de  mensonge,  la  pra- 
tique de  la  vertu  n*était  pas  la  dernière  partie  de  la 
science  dlbn  Sab*in;  homme  dun  caractère  élevé, 
franc ,  indifférent  aux  plaisirs  comme  aux  souffiraoces , 
méprisant  le  luxe  et  Tambition ,  «  pardonnant  .aux 
ennemis  mêmes  qui  tramaient  sa  mort,  et  allant  jus- 
qu'à les  aimer.  »  Ces  ennemis  nous  avouent  inv^ 
lontairement  la  bienfaisance  dlbn  Sab*in  par  un 
conte  ridicule  que  nous  a  conservé  Âbou  1-Meha^ 
On  imputait  au  philosophe  de  lire  toutes  les  nuits* 
avant  de  s  endormir,  une  trentaine  de  lignes  dans 
une  langue  étrangère,  de  faire  de  la.  magie  et.dt^ 
lalchimie,  et  d'en  distribuer  à  ses  disciples  les  pro- 
fits, qui  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  quatre^yingt 
mille  pièces  d'or. 

On  ne  se  trompait  pas  autant  sur  ses  opinions  phi- 
losophiques. Tout  le  monde  convient  qu*il  profesa^ 
ouvertement  le  soufisme;  mais  quil  cachait,  sous  lé 
voile  du  mysticisme  extravagant  de  cette  secte,  des 
théories  d'un  autre  ordre.  Ibn  Khaldoun  se  contente 
de  dire  que  les  doctrines  réelles  d'Ibn  Sab'in  s*éloi- 
gnaient  beaucoup  du  soufisme.  Abou  1-Mehasin  iious 
apprend  que  c'étaient  les  doctrines  des  philosophes 
grecs  (ajLm^LAJI  ) ,  et  il  ajoute  que  le  langage  d'Ibn Sa- 
b  m  étaitu  farci  »  de  leurs  sentences  etque,  en  somme, 
notre  raisonneur  penchait  fortement  vers  le  sin- 
dikisme,  à  savoir  :  le  scepticisme,  l'impiété.  Nous 
n'avons  pas  les  moyens  de  découvrir  le  degré  de 
scepticisme  d*IbnSab'in,  car  le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  nous  reste,  et  qui  est  celui  dont  il  s'agit  ici. 
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contient  plutôt  Thistoire  des  épinîoiis  que  la  dé- 
monstration d  un  système ,  et  il  laisse  toujours  la  vic- 
toire aux  théories  qui  sont  d*accord  avec  les  dogmes 
musulmans:  la  création ,  Timmorfàlité  de  Tàme,  etc. 
Son 'dernier  mot ,  il  se  réservait  de  le  dire  à  Toréille 
de  Frédéric.  A  juger  Ibn  Sâb^in  d'après  ses  tendances , 
il  nous  paraît  qii'il  cherchait  à  se  rapprocher  de  la 
pensée  d'Aristote  plus  que  ne  i  avaient  fait  les  com- 
mentateurs de  ce  philosophe.  Mais,  d'un  autre i^té, 
s'il  fallait  en  croire  les  bigots  de  TOrient,  il  aurait 
poussé  jusqu'au  panthéisme.  «Généralement,  dit 
Ds'ehebi,  cité  par  Abou'l-Mehasin,  on  attribua  à 
Ibn  Sab'in  ces  paroles  :  u  Le  fils  d'Amina  (Mahomet) 

a  prétendu  mettre  d^s  limites  au  possible  (j^ 
^^mI^),  en  disant  :  «  Il  n'y  aura  plus  de  prophète 
a  après  mcH.»  Cette  phrase,  si  elle  fut  prononcée 
réellement,  est  bien  plus  inconsidérée  et  plus  blâ- 
mable que  cette  autre ,  par  laquelle  Ibn  Sab'in  dé- 
finit le  Seigneur  des  mondes  comme  la  réalité  des 
êtres  (i:;»)^^^^  iU^Ai^);  mais  Dieu  est  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  de  tels  blasphèmes.  »  A  la  vérité , 
nous  serions  disposés  à  accepter  ce  témoignage  des 
ennemis  d'Ibn  Sab'in.  Il  ne  leur  aurait  pas  été  facile 
d'inventer  une  telle  définition  de  la  divinité;  et, 
quant  à  Ibn  Sab'in ,  une  phrase  de  lui  montre  qu'il 
penchait  réellement  vers  cette  idée  *.  D'ailleurs,  son 
autre  blasphème  contre  Mahomet,  qui  aurait  été 
bien  plus  dangereux  pour  lui,  et  dont  par  consé- 
quent on  pourrait  douter  à  plus  forte  raison,  se 

*  Voyez  la  page  263,  lignes  4  fil  5. 
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trouve  parfaitemept  d'accord  avec  une  opinion  reçue 
par  quelques  disciples  d'Ibn  Sab'in.  L'un  d*eux,  en 
effet,  composa  une  dissertation  dont  Makkari  donne 
des  extraits,  et  qui  a  pour  titre  :  La  succession  Mo- 

hammédienne  (ibéX^t  ^Ij^t),  opuscule  dans  lequel 
on  prétend  soutenir  quibn  Sabm,  en  raison  de  ses 
qualités  transcendantes,  était  le  véritable  héritier  du 
génie  de  Mahomet.  De  là  à  la  prophétie  il  ny  avait 
quun  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  anecdotes,  la  hardiesse  des 
idées  de  notre  philosophe  est  prouvée  aussi  par  les 
précautions  dont  il  entourait  son  enseignetnttot, 
comme  quelques  sages  de  Tantiquité  païenne,  et  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  inunédiatsdanslartfde 
tâche  d'éclairer  les  musulmans.  «  Un  grand  nombre 
d'écrits  attribués  à  Ibn  Sab'in ,  rapporte  un  aulitur 
cité  par  Makkari^,  circulaient  entre  les  mains  de  ses 
adhérents.  Dans  ces  écrits,  il  faisait  usage  de  mois 
à  sens  caché  et  de  lettres  de  Taboudjed  (ancien  al- 
phabet) destinées  à  désigner  d'autres  mots:  Dana  ses 
livres  avoués,  il  employait  aussi  des  dénominations 
particulières  en  guise  d'énigmes  ;  tandis  que ,  oUr 
leurs  (?),  ii  se  servait  de  dénominations  patentes, 

^  Ce  ])assage  est  em()runté  par  Makkari  à  la  chronique  de  Boogie 
intitulée  :  JuUcvf  fjîy^  •  En  voici  le  texte:  isv^Xi^c:>lx^*«ibyt  4L 

c>j^  c:>t^Utj  3lUf  U»u9  «Jj  A^Lss]  fjoJ^  ^^ji=^y  ^ 

(les  lettres  <u  paraissent  avoir  étc  effacées] ^Lw^Sfb'o^lB  c:^^^ar^î' 

i(\3j^5a[.  D*ap^^s  Ir  sens  général  dr  ce  passage,  I0  mot  c^I^mSm 
paraît  avoir  fa  valeur  dVcnf*  anonymcii,  plutôt  que  à'écrih  attrihmés. 
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ressemblant  aux  mots  ordinaires  de  la  langue.  >y  Gé* 
tait,  on  le  voit  bien,  la  presse  clandestine  du  moyen 

Nonobstant  tout  ce  mystère,  les  opinions  mal 
sonnantes  dlbn  Sabm,  comme  il  arrive  toujours, 
se  répandirent  au  dehors  de  son  cercle,  grâce  aux 
indiscrets  et  aux  taux  frères.  Lui-même ,  il  ne  savait 
pas  dissimuler  jusqu*au  bout.  Il  parait  que,  pro- 
vocpié  par  les  orthodoxes,  il  donna  dans  le  piège  et. 
se  découvrit  tout  à  lait;  car  les  biographes  nous 
paiient  de  ses  discussions  avec  les  savants  de  TOrient 
et  de  l'Occident-  Aussi ,  les  persécutions  ne  se  firent- 
elles  pas  attendre  ;  et  lenvie  les  rendit  plus  cruelles. 
La  renommée  dlbn  Sab'in ,  en  effet ,  s'était  répandue 
dans  tous  les  pays  musulmans.  Makkari  nous  donne 
un  passage  d'un  autre  auteur,  d'après  lequel  Ibn 
Sub'in  aurait  été  connu  même  en  Italie ,  à  la  cour 
papale.  «L'émir  Abd  Allah  ibn  Houd,  dit  cet  au- 
teur, venait  de  faire  un  traité  de  paix  avec  le  tyran 
des  ^chrétiens.  Celui-ci  ayant  rompu  sa  parole  et 
manqué  aux  conditions  stipulées ,  Abd  Allah  se  trouva 
dans  la  nécessité  d'envoyer  une  ambassade  au  grand 
prêtre  siégeant  à  Rome.  Il  chargea  d'y  aller  exposer 
ses  plaintes  Abou  Taleb  ibb  Sab'in,  irère  d'Abou 
Mohammed  Abd  ei-Hakk.  Arrivé  en  cette  ville,  où 
ne  met  jamais  le  pîed  aucun  musulman ,  Abou'Taleb 
s.ac({uitta  de  sa  mission.  Ensuite  on  le  questionna 
sur  ses  afiaires  personnelles;  à  quoi  .ayant  répondu 
cémine  il  fallait,  Abou  Taleb  s'aperçut  que  le  grand 
prêtre,  ^'adressant  aux  personnes  qui  étaient  près 
de  lui,  leur  dit  en  langue  harbare  quelques  mots 
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dont  le  sens  fut  expliqué  ainsi  à  Tambassadeiir  mu- 
sulman :  «  Sachez  que  le  frère  de  celui-ci  estunhomtne 
si  savant,  qu'il  n'y  a  aujourd'hui ,  chez  les  musulmanSt 
personne  qui  connaisse  Dieu  mieux  que  lui.  » 

Â  quel  pape  peut-on  attribuer  ces  paroles?  Sans 
doute  rëmir  Ibn  Houd  dont  il  s'agit  appartenait  à  la 
branche  de  cette  famille  qui  régna  deuxfoisàMurcie, 
vers  la  moitié  du  xiu''  siècle,  sous  la  suzeraineté  des 
.  rois,  de  Gastille.  L'incertitude  des  dates  et  des  noms 
qu'on  trouve  jusqu'à  présent  dans  cette  partie  de 
l'histoire  d'Espagne  ne  nous  permet  pas  de  contrôler 
avec  rigueur  le  récit  que  nous  venons  de  donner. 
Cependant,  les  circonstances  s'accordent  assez  bien 
avecloccupation  de  Murcie,  en  1 2  AS,  par  Alphonse, 
fils  de  Ferdinand  III  de  Gastille.  On  sait  que  Fer- 
dinand, peu  de  temps  avant,  avait  accepté  comme 
vassal  Abou  Abd  Allah  Mohammed  ibn  Houd  et  que, 
sous  de  faibles  prétextes,  il  le  fit  chasser  de  Murcie. 
Rien  d'étonnant  que  Mohammed,  ou  que  quelqu'un 
de  ses  fils,  eût  essayé,  en  dernière  ressource,  de 
réclamer  auprès  du  pape  contre  Ferdinand,  en  ft*ap- 
puyant  sur  la  violation  du  serment.  Sinibald  Fieschi, 
qui  monta  en  la  même  année  au  trône  pontifici4« 
souslenomd'InnocenllV ,  était  un  homme  de  science, 
et,  jusqu'à  son  exaltation,  il  avait  passé  pour  Tami 
de  Frédéric.  Par  conséquent  il  n'est  pas  improbaMe 
qu'Innocent  eût  entendu  parier  du  philosophe  qui, 
un  an  ou  deux  auparavant,  avait  envoyé  des  réponses 
aussi  remarquables  à  l'empereur ^ 

*  Voyez.  Gayangos,  Mohammrdan  dynasties  in  Spain,  t.  If ,  p.  53o; 
el  appond.  p.  4xxvuj. 
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.  .Outre  ce  traité  et  celui  de  la  Séparation  des  con- 
naissances ,  dont  nous  avons  fait  mention ,  Ibn  Sab'in , 
aa  dire  de  Makkari,  composa  les  ouvrages  suivants  : 
Les  Degrés  (g^«xJt  y)  y  t^i),  le  Livre  d'Enock^y  les 
Portes  du  Yémen^,  le- Travail  {ù<jCJ\  c^lxâ»),  V Inspi- 
ration commune^  [Â^jXAii  ^^^)i  l^  Circonscription  de 
h  science'^  (A-i^L^-ii^l).  Ces  titres  sont  peut-être  in- 
ei^acts  dans  le  texte,  et  je  les  ai  traduits  au  hasard. 
D'après  Abou  i-Mehasin ,  il  faut  ajouter  un  Discours 
sur  lintelligent  (^b^-jiJI  «i ^^Kâ»).  Ibn  Sab'in  Jaîssa 
encore  un  grand  nombre  d*épîtres  ou  dissertations 
sur  des  sujets  divers  et  quelques  poésies  didactiques. 
On  admirait  sa  mémoire  prodigieuse,  l'élégance  de 
son  élocution,  sa. facilité  d'écrire  et  la  pénétration 
de  son  esprit.  D'après  Lisan-eddin,  quelques-uns  le 
(croyaient  arrivé  à  l'état  de  ;wilàïa,  c'est-à-dire  à 
f  absorption  en  Dieu  rêvée  par  les  soufites  ;  «  tandis 
que  d'autres  pensaient  tout  à  fait  le  contraire,  n'étant 
pas  capables  de  suivre  sa  pensée ,  et  se  sentant  blessés 
des  rudes  coups  qu'ils  avaient  reçus  en  disputant 
contre  lui.  »  Makkari  >  enfin,  résume  ainsi  ces  contra- 
dictions de  ï'opinion  publique.  «Il  n'y  eut  pas  de 
juste  milieu ,  dit-il ,  dans  les  jugements  des  hommes 
sur  le  compte  d'Ibn  Sab'in.  Les  uns  voulaient  le 

^  Le  titre  entier  est  donné  par  Hadj  Khalfa,  édit.  Fluegel,|t.  ffl, 
p.  599,  n*"  7170.  D'après  cet  auteur,  Ibn  Sab'in  ëtait  de  Séyilie. 

'  Le  manuscrit  a  JùJtfiJL  iû«J,ûf|  oUT.  Je  pense  qu'il  fkut  sup- 
primer la  conjonction. 

^  On  pourrait  tout  aussi  bien  traduire: «La  victoire  partagée,  v 
*  H  est  possible  que  Je  manuscrit  soit  fautif,  car  TouVrage  de 
Lisan-eddin,  cité  bien  souvent  par  Makkari,  porte  le  même  titre. 
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faire  passer  pour  un  scélérat  et  un  infidèle;  les  aubces 
ie  couronnaient,  Texaltaient,  le  regardaient  ooDune 
digne  de  la  vénération  de  tous.  Personne  n  a  toudié 
plus  près  que  lui  aux  deux  extrémités  de  la  re- 
nommée :  d'un  côté,  à  l'estime  et  à  Tinfluence;  de 
l'autre,  à  laversion  et  à  la  haine.» 

Ce  furent  les  motecallems,  si  bien  définis  comme 
les  théologiens  scol astiques  de  Tislamisme,  qui  se 
chaînèrent  de  ruiner  le  philosophe.  Nous  apprenons 
dlbn  Khaldoun  qu'un  ancien  scheikh  des  motecal- 
lems de  Séville ,  se  trouvant  dans  le  même  rang  â 
Tunis,  ameuta  contre  Ibn  Sab'in  les  docteurs,  les 
mouftis  et,  en  général,  tous  les  orthodoxes  de  la  ville. 
Celui-ci,  sVittendant  d'un  jom*  à  l'autre  à  être  con- 
vaiHcu  d'impiété  et  condamné ,  prit  ie  parti  de  s'en- 
fuir. 11  alla  d'abord  au  Caire  ;  mais  il  n  y  séjoiinia 
que  peu  de  temps.  Enfin  il  se  trouva  à  l'abri  dû  fa- 
natisme'en  arrivant  à  la  ville  sainte,  à  la  Mecque  : 
fait  étrange  en  apparence,  mais  qu'on  s'explique 
facilement  par  l'histoire  des  états  musulmans  à  cette 
époque.  En  Egypte  surtout,  le  peuple,  très-supers- 
titieux de  sa  nature,  avait  été  mis  en  émoi  par  les 
ennemis  d'Ibn  Sab'in,  avant  même  l'arrivée  de  ce- 
lui-ci. On  peut  en  juger  par  le  récit  de  faventue 
suivante,  qui  lui  arriva,  à  ce  quil  pai*aît,  sur  les 
frontières  occidentales  de  l'Egypte,  u  Lorsqu'il  aban<- 
donna  sa  patrie,  à  l'âge  de  trente  ans,  dit  Abou*l- 
Mehasin,  il  fut  suivi  d'un  certain  nombre  de  ses 
disciples  et  de  ses  adhérents,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait dos  vieillards.  Après  dix  jours  de  marche, 
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ses  compagx^nS;  ayant  voulu  lui  £iiré  prendi^e  un 
bain  pour  le  rétablir  àes  fatigues  du  voyage,  cA  lui 
ayant  tenu  compagnie  dans  la  saUe^  appeiërenft  ie 
garçon  de  bain  pour  lui  frottcrlespieda^^  G^ionime , 
d'apercevant  qu  ils  étaient  Maghrébins ,  letiroemanda 
quelle  était  leur  patrie.  Â  leur  réponse  :' a  Nom 
«sommes  de  telle  ville,  — Ah!  $'écria-t^îl,  Q*est  le 
«pays  où  a  commencé  ses  exploits  ce  aindik  d'Ibn 
<>Sab'in.)x  Aussitôt,  Ibn  Sab'in  fit  signe  à  ses  émis 
de  se  taire  et  répondit:  «  Mais  oui  »;  et  le  garçon, de 
dire  des  horreurs  contre  lui  et  de  le  charger  de  ma- 
lédictions, tandis  que  le  philosophe  luf  répétait: 
«Finis  donc  de  me  frotter  les  pieds,  o  Un  en  con- 
tinua pas  moins  ses  injures,  jusquà  ce  que  quel- 
qu'un des  amis  d'Ibn  Sab'in  le  lui  fît  connaître.  Alors 
seulement  il  se  tut.»  Nos  biographes  ajoutent  que 
^s  implacables  théologiens  répandaient  dans  tous 
les  pays  leurs  accusations  contre  Ibn  Sab'in, 

Cependant,  une  fois  établi  en  Arabie,  ayant  ac- 
compli le  pèlerinage,  il  réussit  à  se  faite  oublier 
par  ses  persécuteurs.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pât  jamais 
aller  à  Médine ,  à  cause  de  la  haine  que  manifesta 
contre  lui  l'émir  de  cette  ville.  En  Revanche ,  le  sché- 
rif  de  la  Mecque  finit  par  devenir  son  disciple  et  se 
laissa  conduire  par  lui  à  une  démarche  politique 
très-sérieuse.  Ce  prince  s  était  brouillé,  au  dire  d'Ibn 
Khaldoun ,  avec  les  sultans  de  l'Egypte ,  desquels  il 
relevait;  et,  comme  ce  fait  avait  coïncidé  avec  l'oc- 
cupation de  Bagdad  par  les  Mongols  et  la  destruc- 

'   On  se  servait  pour  cela  de  la  pieri'é  ponce. 
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tioii  finale  du  califat  abbasside  (i  a Sg),  il  résolut  de 
se  mettre  sous  la  protection  de  Mostanser  billah, 
de  la  dynastie  des  Béni  Hafs  de  Tunis.  Ibn  Sab*in, 
qui  Tav^  engagé  à  tenter  cette  démarche,  écrivit 
lui-même  le  discom*s  qu*on  envoya  à  ce  sujet  au 
prince  Hafsite,  et  qui  passa  pour  un  chef-d'œuvre. 
G*est  pourquoi  le  grand  historien  que  nous  venons 
de  nonuner  la  inséré  en  entier  dans  son  chapitre 
des  Hafsites ,  non  sans  faire  remarquer  qulbn  Sab*in 
prodiguait  ses  éloges  à  Mostanser,  dans  le  bût  de  re- 
hausser sa  propre  renommée  en  Afrique  et  de  pou- 
voir rentrer  dans  ce  pays. 

Une  dizaine  d'années  après  avoir  joué  ce  rôle 
politique,  et  pendant  quil  était  fort  respecté  par 
les  doctem^  de  la  Mecque,  Ibn  Sab'in  termina  sa 
carrière  par  une  catastrophe  excessivement  rare  chei 
les  musulmans.  Il  se  fit  ouvrir  les  veines ,  laissa  couler 
son  sang  et  expira  k  la  Mecque,  le  2  de  schewâl 
669  (19  mai  1271),  à  Tâge  de  cinquante-cinq  an^. 
Ce  suicide,  dont  on  ignore  le  motif,  servit  d'argu- 
ment péremptoire  aux  ennemis  comme  aux  partisans 
du  philosophe.  «  Si  le  fait  est  vrai ,  concluait  Abou*l- 
Mehasin ,  raison  de  plus  pour  penser  que  cet  homme 
est  plongé  dans  la  géhenne.  )>  De  son  côté ,  l'auteur 
de  la  Succession  Mohammédienne  terminait  l'énu- 
mération  des  rares  qualités  morales  de  son  maître 
par  ces  paroles  :  a  Ajoutez  à  tout  cela  qu'il  abandonna 
sa  famille  et  sa  patrie  et  qu'il  se  donna  la  mort  lui- 
même  ,  séparant  résolument  son  être  pour  le  réunir 
au  vrai  éternel ,  et  vous  verrez  s*il  y  a  une  preuve 
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que  ce  personnage  sortait  tout  à  fait  de  la.  ligne  des 
humains  (tf^UM  d)^)*  ^^  I^ûur  nous^  nous  ne  ferons 
;f>as  à  Ibn  Sab'in  le  tort  de  croire  qu'il  fut  saisi  par 
la  frénésie  des  sôufites  au  point  de  se  tuer,  pour 
arriver  plus  vite  à  la  béatitude  éteitielle.  Un  esprit 
pénétré  comme  le  sien  de  la  philosophie  et  des 
exemples  des  anciens  pottvait  penser  tout  simplement 
à  abréger  les  maux  de  la  vie,  s'ils  lui  étaient  de- 
venus intolérables. 

Maintenant,  pour  revenir  de  la  biographie  de 
l'auteur  à  son  traité  des  Questions  siciliennes,  je  fe- 
rai remarquer  d abord,  que  la  composition  de  cet 
ouvrage  doit  être  placée  entre  les  années  laSy  et 
1243.  Ces  limites  de  temps  $ont  déterminées  d'un 
côté  par  lage  d'Ibn  Sab'în,  qu'on  ne  peut  calculer 
à  moins  de  vingt  ans,  et  de.  l'autre  par  la  mort  du 
calife  Raschid,  dont  le  nom  se  trouve  dans  la  pré- 
fece.  Hadj  K.halfa  ne  donne  aucune  notice  sm*  cet 

ouvrage,  dont  le  titre  véritable  est  celui  de  :  JoUll 
iûvJjuâit,  qu'on  trouve  à  la  fin  du  manuscrit,  ainsi 

que  dans  la  notice  de  Lisan-eddin  déjà  citée.  Quant 
au  manuscrit  d'Oxford ,  il  me  semble  unique,  du 
moins  en  Europe.  Il  se  compose  de  quaranterneuf 
feuillets  in-quarto,  d'une  écriture  neskhi  très-nette 
et,  en  général ,  très-correcte  ;  on  y  trouve  les  voyelles 
dans  le3  mots  qui  pourraient  présenter  la  moindre 
difficulté,  ^e  traité  a  été  relié ,  il  y  a  quelques  années , 
avec  d'autres  dans  un  volume ,  sur  le  dos  duquel  on 
lit  le  nom  d'un  des  auteurs,  Ibn  Sina.  |^  .premier 
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feuillet  de  Touvrage  dlbn  Sab*in  se  trouvait  coUé 
avec  deux  autres  et  portait  un  titre  inexact,  d*une 
écriture  moderne;  mais  bientôt,  si  elles  ne  le  sont 
déjà,  les  anciennes  pages  vont  être  mises  à  décou- 
vert par  les  soins  du  savant  bibliothécaire  D'  Ban- 
dinel,  et  du  professeur  M.  Rey,  auxquels  je  dois  mes 
remerciments ,  pour  Taccueil  obligeant  qu'ils  m'ont 
fait  dans  la  bibliothèque  bodléienne. 

Les  Questions  siciliennes  commencent  ainsi  : 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  dont  j*im- 
plore  Fappui. 

Le  scheîkh,  l'imam,  la  sommité,  Timam  du  peuple  et  prince 

(  Id)  des  imams ,  l'exemple  des  deux  villes  saintes ,  notre  sei- 
gneur Kotb-eddin  Abou  Mohammed  Abd  el-Hakk  ibn  Sab*in 
(qn^l  plaise  à  Dieu  de  s*en  servir  comme  instrument  de  sa 
bonté  et  d'accorder  sourent  aux  musulmans  des  qualités  aussi 
excellentes  que  les  siennes!)  a  répondu  de  ia  manière  Suivante 

aux  questions  du  roi  de  Roum,  empereur  (^j^  yst^—'^  sic; 
lis.  ^Jsyw^^^[)  et  prince  (o^U»)  de  la  Sicile.  Un  écrit  con- 
tenant ces  questions  avait  été  envoyé  par  Vempereareù.  Orient 
(  ^y^  i  )  «  a  savoir  :  en  Egypte ,  Syrie ,  Irak ,  Daroub  et  Yémen  ; 
mais  les  réponses  des  philosophes  (pUJC^)  musulmans  de 
ces  contrées  ne  remplirent  nullement  Tattente  du  prince.  De 
même,  après  quil  eut  fait  des  investigations  sur  l'UHUia 
(royaume  de  Tunis,  etc.)  et  sur  les  savants  qu*on  aurait  pa 
y  trouver,  on  lui  représenta  le  pays  conune  dénué  tout  à  fiât 
de  cette  sorte  d'études.  Ënfm,  il  s*enquil  du  Maghreb  et  de 
TËsp'^gne  (empire  des  Almohades,  etc.);  et,  comme  on  lui 
signala  dans  cet  empire  un  homme  du  nom  d*Ibn  Sab*in ,  il 
écrivit,  au  sujet  de  ses  questions  philosophiqfts,  au  càlIfe 
Raschid,  de  la  dynastie  d'Abd  el-Moumîn,  qui  ordonna  auii- 
sitôt  h  Ibn  l^elâs,  son  gouverneur  à  Ceuta ,  de  rechercher  le 
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personnage  dont  il  vient  d*élre  parlé,  afin  qu'il  répondît  aux 
propositions  du  roi  des  Roum.  Il  faut  ajouter  que  celai-ci  avait 
eoToyé  sa  lettre  eut  calife  p^r  un  navire  avec  son  ambassa- 
deur et  une  somme  d'argent.  CcMDome  Ibn  Khelâs  manda  au^ 
près  de  lui  Timam  Kotb-eddin  et  lui  donna  lecture  desdiftes 
cpiestions  et  des  ordres  du  calife ,  Fimam  (que  Dieu  soit  con- 
tent de  lui  Ij  sourit  et  se  chargea  de  la  réponse.  Mais,  lorsque 
Ibn  Khelâs  lui  remit  Taisent  qui  avait  été  offert  par  Tambas- 
sadeur,  il  le  renvoya  avec  un  refus  formel,  en  ajoutant:  «Je 
ne  réponds  à  ces  questions  avec  d*autre  objet  que  celui  d^aug- 
menter  le  nombre  des  croyants  en  Dieu  et  de  faire  triompher 
Tislamisme.  »  Il  termina  ses  paroles  par  ce  passage  du  Koran  : 
«  Dis-leur  ;  Je  ne  vous  demande  pour  récompense  que  votre 
zèle  à  vous  rapprocher  de  Dieu^  » 

Ibn  Sab'in  écrivit  donc  ses  réponses.  Le  roi,  les  ayant  re- 
çues, (ut  parfaitement  satisfait  de  Timam  et  lui  envoya  un 
présent  de  grande  valeur.  Mais  ce  présent  fut  refusé  comme  le 
premier;  de  manière  que  le  chrétien  eut  rhumilîalîon  d*avoir 
!«  dessous  en  cette  occasion.  Que  Dieu  donne  toujours  la 
victoire  à  Tislamisme  et  le  fasse  triompher  sur  la  religion  chré- 
tienne par  des  arguments  irréfragables  !  Louanges  au  Dieu 
seigneur  des  mondes  ! 

Réponses  que  nous  faisons  auxdites  questions ,  en  remet- 
imi  à  Dieu  d'en  assurer  le  succès. 

O  prince  digne  d'être  aimé ,  qui  désires  savoir  et  suivre  la 
m^iUleure  voie  (que  Dieu  te  fasse  atteindre  le  bien  et  te  pré- 

^  Sur.  aiij.  v.  a  a.  ^interprétation  le  plus  généralement  acceptée 
flfl^  oelle  qa a  suivie  M.  Kazimiraki  dans  sa  version  française:  t  Je  ne 
r^ms  demande,  pour  récompense  de  mes  prédications,  que  Tamour 
envers  mes  parents.»  Toutefois,  quelques  conunentateurs ,  en  ex- 

fdiquant  dans  ce  verset  le  mot  ^j^\*.  ont  préféré  à  la  signification 
ordinaira  de  c proches»  celle  de  «effort  à  se  rapprocher  de  Dieu 
(çY^^XM  ) ,  au  moyen  de  Tobéissance  et  des  bonnes  œuvres»  (B^idL- 
tndy  édii.  Fieischer,  p.  ado).  IL  me  paraît  quUbn  Sab*ip  entendait 
ainsi  le  mot  en  question. 
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f>are  à  Taccepler;  qu^avec  sa  lumière  il  te  montre  le  chemin 
de  la  vérité  ;  qu*il  te  détourne  de  la  doctrine  des  Yagues  rai«' 
sonnements  pour  te  conduire  à  la  certitude  de  ce  qui  existe 
nécessairement;  et  qu  il  t'accorde  la  faculté  de  distinguer  le 
vrai  du  faux  I) ,  tu  poses  des  questions  sur  lesquelles  ont  dis- 
puté les  grands  esprits  de  tous  les  temps  et  les  docteiin  de 
tous  les  siècles.  Tous  ceux  qui  ont  traité  ces  quêtions, '«n 
exposant  les  idées  qui  se  présentaient  à  leur  inteUigence  ^et 
les  doctrines  qu'ils  avaient  acquises,  se  sont  servis  d*uii- lan- 
gage absolu,  général,  manquant  de  corrélation,  admettant 
les  inductions  (  Jl^  om^Lj^jûJI  JljwJL5  ^^  ^jï^  ^^ 
jj5oj|)V  Cependant,  celui  qui  recherche  la  vérité  doit  bien 
se  garder  des  expressions  inexactes  («JLLJLsJt  l^lif^f)  et  se 
précautionuer  contre  les  mots  équivoques  on  douteux  (p»^t 
c^lXwIf  xu/^fj  Cr^ycwli],  à  moins  qu*il  n'en  fasse  usage  avec 
les  avertissements  et  les  restrictions  convenables.  Il  faut,  en 
même  temps,  qu'il  évite  ces  termes  obscurs*  etscolastiques* 
qui  jettent  la  confusion  dans  les  idées,  en  amenant  des  arguai 
ments  sophistiques  pendant  le  développement  du  sujet,  de  ' 
manièreque ,  en  déHnitive ,  la  réponse  se  trouvesans  lémpindrè 
rapport  avec  la  question.  Le  langage  des  termes  généraux  a 
cet  autre  inconvénient,  qu'on  ne  peut  saisir  la  signifîcafibh 


m  p 


^  L'auteur  se  sert  toujours  du  mot  JlJ^  plur.  aJ^i,  par  ofjj^-  .. 
sition  à  i^^W*  <l^i^il  emploie  dans  le  sens  d'argument  direct  et  po-  .' 
sitif.  n  est  donc  évident  quil  entend  par  JlJ^  t  argument  par  ana- 
logie, induction ,  etc.  ».  Il  fait  usage  aussi  du  mot  jJ^  3,  pour  indiquer 
l'action  de  raisonner  par  de  tels  arguments.  Je  pense  qa*il  fauti^ater 
-ce  mot  aux  dictionnaires  et  y  restreindre  la  signification  da  rL3d« 
qu'on  a  rendu  par  argumentam,  prohmlio  en  général.  ■'•' 

^  Le  texte  a  AJbJUlt  3^^  ^*^  j^  h^  juoJUll,  car  il  ne  s*a£Ît 
pas  d'erreur,  mais  de  difficulté,  aspérité.  II  est  bon  de  rappeler  qQ0 
^littî  se  dit  absolument  des  passages  difficiles  du  Koran  et  déspQjBlHi 
anciens.  '  ■  •;  -r*- . 

^  Je  pense  que  ce  mot  rend  la  phrase  de  l'auteur  :  jl  •    »  v5ul 
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précise  des  mots ,  sans  y  réfléchir  beaucoup  et  sans  provoquer, 
qaebfoefois,  une  réponse  explicative.  Pour  en  donner  un 
exemple ,  si  quelqu^un  se  présente  chez  un  potier  pour  acheter 
une  marmite  (  soi  )  et  qu*il  lui  dbe  absolument  :  «  Donnermoi 
ul^yase,  »  le  potier  peut  penser  qu*il  s'agit  d'une  marmite,  ou 
œ  pas  le  penser.  Dans  ce  dernier  cas,  il  demandera  à  Tacbe- 
teur:« Quelle  sorte  de  vase  veux-tu  dire?»  et  il  n'aura  com- 
pris Tintention  véritable  de  celui-ci,  que  lorsqu'il  lui  aura 
répondu  :  «  une  marmite  •.  La  même  chose  arrive  dans  le  rai- 
u^nement,  lorsqu'une  vague  indication  se  présente  isolément; 
çar«  dans  ce  cas ,  l'idée  présumée  est  traduite  aussitôt  par  le 
mot  qoe  l'usage  lui  a  consacré  spécialedient.-  Par  conséquent , 
il  ne  faut  &ire  jamais  de  questions  ni  de  réponses  en  termes 
absolus. 

Tu  as  dit  :  €  Le  sage  Aristote^  dans  tous  ses  écrits,  énonce 
nellement  l'existence  du  monde  «  ab  aetemo  »  ;  nul  doute  qu'il 
n*ait  eu  cette  opinion.  Cependant,  s'il  l'a  démontrée,  quels 
sont  ses  arguments?  et,  ss'il  ne  l'a  pas  démontrée,  de  quel 
genre  est  son  raisonnement  à  ce  sujet?»  Voilà  textuellement 
tes  paroles  \ 

Après  avoir  soutenu  que  la  croyance  à  réternilé 
du  monde  était  faussement  attribuée  à  Âristote ,  et 
que  Galien  et  d  autres  philosophes  ne  s  étaient  dé- 
cidés ni  pour  ni  contre  elle  ;  Ibn  Sab  m  rectifie  les 
termes  de  la  question  posée  par  Frédéric ,  et  entre 
en  mittière  par  un  chapitre  («i^AAi)  que  je  donne 
comme  spécimen  de  la  précision  qui!  mettait  dans 
son  langage.  On  y  trouve  aussi  d^utiles  éclaircisse- 
ments philologiques. 

I.  18 
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li  faut  que  tu  apprennes  la  signiiicalion  des  mots  'àhm, 
ILé  (monde»),  kidem  m 03  (existence  ah  orfemo»),  kkalk» 

ibdâ\  hodouth  o^o^t  ^îo^î)  jJ^  (trois  points  de  vae  dif- 
férents de  ridée  de  création),  car  ces  explications  sont  né- 
cessaires, afin  que  la  vérité  se  présente  distinctement  à  Ion 
esprit,  comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite,  avec  k 
grâce  de  Dieu  Tunique,  l'absolu  (qu'il  soit  exalté  et  bénil). 
Les  mots  en  question  ayant  été  confondus  souvent,  et  ayant 
par  là  reçu  des  significations  générales ,  quelqaes-mis ,  patmi 
les  anciens  comme  parmi  les  modernes  (que  Dieu  leur  pai^ 
donne  à  tous!),  ont  rejeté  les  significations  nouvelln  sur  le 
compte  d*Âristole.  Il  en  est  résulté  une  différence  entte 
leurs  opinions  sur  la  portée  des  raisonnements  de  ee-pbflo- 
sophe  et  des  mots  qu'il  avait  réellement  employés  dam  mm 
signification  générde  [à^^^j  à^A i X.,ti]  j  ciJLJl 

«OrU\^k  '  )•  Nous  disons  donc  que  le  mot  'âlem  a  sènri 
de  terme  général  en  plusieurs  significations,  et  qii*on  en  a 
donné  des  définitions  très -variées.  Quelquefois  on  Ta  em- 
ployé en  condhrrence  avec  d'autres  termes,  poar  exprmitr 
ane  seale  idée;  d'autres  fois,  au  contraire,  on  a  rendu  parée 
mot  des  idées  bien  distinctes  (^Uxj  ^s[^  ^  o-^ty^  '^^1x9  )• 
Les  motecallems,  c'est-à-dire  les  ascharites,  sans  eicej^tidki, 
se  sont  gardés  de  donner  une  signification  générale  an  lAoC 
*âlem,  par  lequel  ils  ont  désigné  exclusivement  les  corps,  leflAn 
qualités,  les  substances  et  les  accidents,  sans  y  oomprernlva 
les  substances  spirituelles,  ni  les  formes  abstraites.  Aa;pyol 
substance,  ils  n'ont  attribué  c^'une  seule  srgnificatio9igénfr> 

raie.  Us  l'ont  défini  d'enveloppé  »  (  y^^f  ),  c*est-ii-dire j,  tout 

ce  qui  a  un  volume  ',  ce  qui  subsiste  en  soi-même ,  puisqu'il 

i  - 

^  Ce  mot  est  évidemment  le  pluriel  de  iû9  Jtti ,  nom  d^umlK4iré 

de  la  quatrième  forme  du  verbe.  Il  manque  dans  les  dictionaaiiei. 

*  D'après  les  diclionnaires,  ^^  signifie:  •  ce  quon  sent  au  loa- 

cher,  enflure,  etc.».  fl  faut  ajouter  l'acception  scientifique  de  ivo- 
iurac». 
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eU  le  sujet  ^  des  accideals  corporels,  (j^  ^^k-  ^.^  jJt  «^  ^ 

uLncfl  jbfyiJff  jLatf  j*  OAa.  ^  <4ifcÂÂj  /U).'  D'autres  efi- 

teadetit  par  ce  mot  *âl0m  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  Dieu 
et  de  ses  attributs  sublimes.  Ces  philosophes  s'éloignent  de 
là  théorie  d*Aristote ,  pour  des  raisons  qu*il  serait  trop  long 
d'exposer.  Quant  aux  anciens ,  ils  donnent  au  mot  *âlem  une 
sigidfication  générale  •  ayant  divers  points  de  vue  dont  nous 
ne  sommes  pas  obligés  de  nous  occuper  pour  le  développe- 
naeiit  complet  de  notre  sujet  D'autres  appliquent  ce  mot  à 
tout  ce  qui  est  embrassé  par,1e  ciel  (c^UiJf  ).  D'autres ,  enfin, 
affM^ent  'âkm  la  sifbstance  avec  ses  qualités  inhérentes  (jbJOi 
<^Lf^].  Voici  la  classification  q a  ib  en  donnent  :  la  suos- 
'  taîicê  est  séparée  de  la  matière  ou  non  séparée.  La  substaVice 
séparée  se  subdivise  en  quatre  genres  :  rintdlect,  l'âme,  la 
matîëre  première  et  la  formé  abstraite.  La  substance  non 

séparée  est  céleste  {^^O^)  bu  bien  physique  (ijui?}.  La 

subitance  céleste  se  subdivise  en  neuf  parties.  La  substance 
phjnque  est  élémentaire  ou  composée.  L'élémentaire pr^^e/ite 
tpiàÈte  suidivisÂons  :  le  feu,  l'air,  J'eau  et  la  terre.  La  subs> 
tance  composée  a  trois  classes  d^ êtres  produits,  à  savoir:  les 
ahiiaaaux,  les  plantes  et  les  nunéraux.  Les  animaux  sont  dis- 
tiagnés  en  trois  espèces  :  ovipares ,  produits  par  génération 

spontanée  ({jJjkj  U)  et  vivipares.  Les  plantes  sont  de  trois 

etpèces  aussi  :  à  tronc,  à  semence  et  spontanées  (^f,A>  |^]. 
Let  ninéraux  en  présentent  quatre  :  i*"  combustibles  et  in- 
fiitifales;  a"  fusibles  et  combustibles,  comme  le  soufre;  S^'^fu- 
sîbks  et  incombustibles,  comme  l'argent;  4°  infusibles  et 
ijMombust3)les ,  conmie  la  pierre.  Suivant  les  divisions  de  la 
substances  adoptée  par  ces  mêmes  philosophes ,  elle  peut  être 
distinguée,  d'après  l'art  de  l'analyse,  en  substance  croissante 
et  pon  croissante.  De  même ,  les  accidents  peuvent  être  spi- 
rituels^ ou  corporels.  Les  premiers,  tels  que  la  science,  la 

'  Je  n'ai  paà  osé  dire  «  l'endroit  » ,  ce  qui ,  peut-être ,  aurait  rendu 
plus  eiactement  la  pensée  de  i'auleur. 

18. 
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longanimilé,  la  générosité ,  n'existent  que  dans  Tâoie  raison- 
nable. Les  seconds^  tels  que  la  couleur,  Todeur,  le  goût,  etc. 
nont  pas  besoin  d'explication. 

Cependant  quelques  philosophes  anciens  ont  repouMé  efi 
définitions,  en  disant  :  Il  n  y  a  pas  moyen  de  classer  les  subs- 
tances spirituelles  dans  le  'âlem;  car  cela  serait  absijffde 
lorsqu*il  s*agit  d*êlres  simples  (L-Aa5  ij^i\  £5\Utf  J^l  ^). 
A  ce  sujet,  ils  ont  fait  de  longs  raisonnement. 

En  somme ,  le  mot  'âlem  signifie  Tensemble  dês  itns  w^ 

partenant  au  même  ordre  (iuLil-,^  «i^  J»  ).  (Test  ainsi 

qu'on  dit  le  'Alem  de  Tiotellect,  le  'âlem  de  Tâme  el  le  'àlmn 
physique.  Les  soufites  (que  Dieu  soit  content  d*enxl)  fimt 
usage ,  à  peu  près  dans  la  même  signification ,  des  capiis- 
sions  :  le  'Alem  des  choses  occultes,  des  c^oim  apparentas,  de 
)a  puissance,  de  la  royauté.  Mais  nous  nous  arriterons  ûtf  ds 
crainte  de  nous  éloigner  du  sujet  que  nous  avons  commencé 
h  traiter.  (  Fol  2  v.  à  3  r.  ) 

L  auteur  explique  ensuite  le  sens  du  mot  fcûbni 
(existence  ab  œtemo),  passe  en  revue  les  opinièns 
dififérentes,  et  arrive  à  la  conclusion  que  le  monde 

a  été  créé.  (i^«Xdâ).  Alors  il  commence  à  traiter  la 
seconde  question  de  la  manière  suivante  : 

0  roi  (qu*il  plaise  à  Dieu  de  te  conduire  à  sa  rdigion 
véritable  !  ) ,  tu  as  demandé  :  quel  est  le  but  de  la  se» 
théologique,  et  quelles  sont  les  théories  préliminaires  ii 
pensables  à  cette  science,  si  toutefois  elle  a  des  diéorias 
préliminaires?  Voilà  textudlement  tes  paroles  \  (Fol.  la  r.) 

»  i*H  ^  XviJt  AÂJjJ  cJaj  a»Î  dfjL*  dUlf  («e)j{;/f  ,£|JL 
4)   {^ i^  «-J^^^l  4jUoJU  U^  «U^  3j,ai>   tîj»  U   ^Sjfl 
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Ibn  Sab'in  répond  d'après  les  opinions  des  phi- 
losophes anciens ,  et ,  à  ce  propos ,  il  fait  rënuméra- 
don  de  douze  d*entre  les  ouvrages  d'Âristote.  Lais- 
sant de  côté  ceux  dont  nous  avons  les  textes  et  dont 
nous  savons  quon  a  fait  des  versions  arabes,  je 
prendrai  note  de  quatre  traités ,  probablement  apo- 
cryphes ,  intitulés  :  Le  Bien  absolu ,  la  Pomme,  TUnité 
et  la  Théologie  iL^UxJt  i^\xS^  jjmsJI  j^  V^^^ 

W>to  v^  « ixl^if  ceU5^.  (FoL  1 8  r.) 

Le  dernier  de  ces  ouvrages  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque de  Paris.  Suppl.  arabe  n""  i  3à3  ,  mis  en  ordre 
par  M.  Reinaud.  Le  deuxième  a  été  publié ,  en  latin , 
sous  le  titre  de  :  Liber  de  Porno,  et  en  hébreU.  La 
version  latine,  exécutée  sur  la  versiop  hébraïque, 
est  attribuée  au  roi  Mainfroi ,  fils  dç  Frédéric  II. 

Un  peu  plus  loin,  le  philosophe  ihusulman  ajoute 
prudemment  : 

Tu  as  demandé  des  Uiéones  préliminaires  de  la  science  de 
la  divinité.  Si  tu  entends  par  cette  dernière  expression  tout 
ce  qui  a  été  connu  aux  anciens ,  je  viens  de  te  rapprendre 
et  de  te  l'expliquer.  Mais  si  tu  paries  de  la  science  de  la 
divinité  dans  sa  signification  légale ,  sache  que  ses  prélimi* 
naires  sont,  avant  tout,  la  doctrine  et  Tœuvre,  et  que  le  sujet 
de  tels  préliminaires  est  le  livre  excellent  (  le  Koran)  avec 
la  sunna,  etc.  etc.  (Fol.  i8  r.) 

Après  une  tirade  ortodoxe  d*une  respectable  lon- 
gueur, vient  un post-scriptam  qui,  comme  d'habitude, 
détruit  les  précautions  des  pages  précédentes. 

Tu  as  demandé,  dit  Ibn  Sab'in  à  Frédéric,  le  but  dç  la 
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science  tliéalogique ,  etc.  et  Ton  t'a  dit  sur  ce  sujet  ce  qu*il 
fallait.  Cependant,  la  meilleure  chose  serait  d'avoir  nue  en- 
trevue personnelle  avec  toi;  car  ta  demande  laisse  bien  ¥oir 
que  tu  ne  connais  pas  les  sciences  et  que  tu  es  à  jeun  des 
doctrines  spéculatives ,  mais  qu*en  même  temps  tn  diériras 
marcher  droit  à  la  vérité.  Dans  le  cas  où  il  ne  te  serait  pas 
facile  de  venir  auprès  de  moi ,  tu  pourrais  envoyer  un  bonuiie 

instruit  dans  la  scolastique  (JJ^  ^],  ou  bien  une  per- 
sonne  de  ta  confiance,  à  qui  on  écrira  tout  ce  qu*il  iaudim 
pour  traiter  à  fond  le  sujet.  Sache  d'aillears  que  toutes  les 
questions  que  tu  as  posées ,  déjà  sont  connues  ici  par  fonfle 
monde,  mieux  que  ne  le  serait  un  feu  de  signal.  Or,  comme 
dans  ce  pays-ci,  lorscpi^il  s'agit  de  telles  affaires,  les  esprits 
sont  plus  tranchants  que  des  épées  ou  des  ciseaux,  S'^nt 
q}ïune  aatre  fois  tu  poses  tes  questions  dans  une  forma  plus 
obscure  et  plus  difficile  à  comprendre.  En  mime  temps  sois 
sur  tes  gardes  toutes  les  fois  qu'il  se  trouvera  à  raisonner  avec 
toi,  sur  ces  matières,  quelqu'un  de  ces  docteurs  musafanans. 

de  ces  savantasses  (^^^Jlscdl) ,  non  pas  de  véritables  sarmls. 
Ces  gens-là,  en  général,  ne  sont  pas  versés  dans  dfi  telles 
discussions;  aussi  elles  ne  leur  donnent  une  opinion  avan- 
tageuse ni  de  Tinterrogé ,  ni  de  Tinterrogateur.  Dans  leur 
pensée,  le  simple  fait  de  la  discussion  sur  ces  matières  suffit 
pour  donner  un  certificat  de  démence  à  Tun  Vinierro^B  et 
pour  conclure  que  l'autre  Vinierrogateur  nest  qu*un  im- 
bécile. Si  Us  docteurs  dont  je  parle  avaient  la  certitude  que 
j'eusse  répondu  à  cette  partie  de  tes  questions,  ils  me  regar- 
deraient du  même  œil  que  les  questions  elles-mêmes;  êtpms 
Dieu,  avec  sa  bonté  et  sa  puissance,  me  ferait  échapper  on 
non.  (Fol.  23  v.) 

Tbn  Sab'in  continue  et  passe  à  la  troisième  ques- 
tion. 

O  prince  désireux  do  marcher  dans  la  bonne  voie,  tu  as 
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demandé  qu'est-ce  que  sont  les  catégories;  comment  elles 
servent  de  clef  dans  les  différentes  branches  des  sciences , 
jusqu'à  la  concurrence  de  leur  nombre  «  qui  est  de  dix;  quel 
est  réellement  leur  nombre,  et  si  Ton  peut  le  restreindre  ou 
l'amplifier;  qudles  preuves,  ei^,  il  y  a  pour  tout  cela. 
Veil^  textuellement  tes  paroles  \  (Fol.  a3v.) 

Dans  ce  passage,  la  confusion  du  langage  fait  un 
contraste  frappant  avec  la  finesse  de-la  pensée.  Etait- 
ce  Frédéric  lui-même  qui  avait  écrit  les  questions, 
epibarrasse  par  i  usage  dun  idiome  étranger?  Quoi 
quilen  soit,  Ibn  Sabm  népajfgne  pas  le  roi  philo- 
sophe.  11  s  attache  surtout  au  défaut  de  logique  dans 
ses  expressions. 

Tu  montres  par  cette  question ,  lui  dit-il ,  que  tu  appar- 
tiei^s  à  la  foule  des  hommes  manquant. d'intelligence,  ou 
bien  au  noipbre  des  questionneurs  qui  ne  savent  pas  s'expli- 
quer  

Après  d  autres  compliments  de  ce  genre ,  le  phi- 
losophe finit  par  s'emporter  comme  un  pédant. 

La  demande,  conclut-il,  que  tu  as  faite  relativement  au 
nombre  des  catégories ,  après  avoir  dit  qu  dles  étaient  dix , 
est  la  preuve  la  plus  évidente  de  la  faiblesse  de  ta  capacité. 

Le  cLiffre  /^probablement  représente  le  ^  ou  ^  signe  numé- 
ral du  lo,  surmonté  par  un  meàda. 
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de  ton  peu  d'exercice  dans  les  sciences,  de  loblusilé  de  ton 
espril  et  de  Tinsuflisance  de  ta  réflexion.  £n  effet,  tu  as  bit 
des  questions  sur  une  chose  triviale  et*  connue  par  loni  le 
monde,  et,  de  plus,  tu  es  tombé  en  contradiction  avec  toi- 
même;  oui ,  en  contradiction  avec  ce  que  lu  venais  de  re- 
connaître un  peu  avant.  Tu  as  fait  conune  celui  qui  deman- 
dait :  «Les  neuf  cieux,  combien  sont-ils?  »  (Fol.  a5  r.) 

Ibn  Sab*in  termine  ce  chapitre  en  faisant  remar* 
quer  que  les  doutes  sur  le  nombre  des  cat^ories 
n  étaient  guère  nouveaux  ;  qu*en  particulier  ils  avaient 
été  exposés  par  Zenon  le  sophiste  avec  d  autres  de 
même  force,  par  exemple  s*il  y  a  des  mondes  non 
compris  dans  le  ciel  environnant  (iiA^I  dijUt  ) ,  etc. 
11  passe  ensuite  à  la  question  relative  à  lame.  Dans 
celle-ci,  il  change  son  système  de  donner  en  entier 
les  paroles  de  Frédéric;  il  coupe  les  parties  diffé- 
rentes de  la  question,  en  y  interpolant  ses  propres 
réflexions.  Sans  doute  Ibn  Sab*in  craignait  de  trans- 
crire quelques  phrases  malsonnantes  à  propos  d*un 
passage  des  traditions  de  Mahomet,  comme  on  va 
le  voir. 

O  prince  désireux  de  marcher  dans  la  bonne  voie,  dit^il-, 
tu  as  fait  des  demandes  sur  Tânie,  sans  déterminer  de  quelle 
espèce  d'âme  tu  voulais  parier.  Ainsi  tu  as  omis  ce  qu^Sl  ne 
fallait  pas  laisser  de  côté ,  et  tu  as  réuni  ce  qui  devait  rester 
séparé.  Voilà  à  quoi  t'a  conduit  (on  défaut  d*é(udcs  en  bit 

de  sciences  spéculatives  cl  de  recherches  expérimentales  (  j^Jup 
jui:UwJ[  O^I^U  ùyiàjj]  ^ja3\  j  cUL.4^');carsitua?aifl 
connu  combien  H  y  a  d'espèces  d'âme  simple  (.-Uafct  i^^Li 
fj^  ^^  ëlj^y^  ^j*y^\)>  si  lu  avais  connu  ce  que  c'est  que 
la  proprirlé  du  langag^c  (  jf>  Lt  JuI>Lâ^il)i  ^^  tu  avais  connu 
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quels  sont  les  termes  généraux  ou  restreints,  vagues  ou  spé- 
cifiés, équivoques,  douteux  ou  métaphoriques,  tu  n*aurais 
pas  posé  ainsi  la  question.  En  effet,  tu  as  ajouté:  iQud  est 
Tindice  de  Timmortalité  de  Fâme?»  Mais  Tàme  peut  être 

végétative,  animale,  raisonnable,'  philosophique  (iLèS^) 
ou  prophétique,  et  celle -ci  est  la  plus  élevée  de  toutes.  A 
quelle,  donc,  d'entre  ces  différentes  espèces  d*âme  as-tu  voulu 
faire  allusion?  Après  ces  mots  :  i  quel  est  Tindice  de  Tim- 
mortalité  de  Tàme ,  »  tu  ajoutes  :  t  et  si  elle  est  immortelle? » 
Or  il  n*y  a  pas  de  doute  qu*une  fois  Imdice  de  Timmorta- 
lité  de  Tâme  connu ,  ces  deux  questions  auraient  été  résolues 
k  la  fois.  Par  conséquent,  il  aurait  été  plus  exact  et  plus 
convenable  de  faire  précéder  les  mots  :  «  si  elle  est  immor- 
telle. »  Ensuite  tu  dis  :  t  Et  ou  le  sage  Aristote  se  trouve-t-il 
en  opposition  avec  Alexandre  à'Apkrodisias?*  mais  tu  n'ex- 
pliques pas  en  quoi,  ni  de  quelle  manière,  ni  à  quel  propos 
a  ea  lieu  cette  opposition,  (Fol.  3a  v.  et  33  r.) 

Nous  donnons  au  bas  de  la  page  le  texte  seule- 
ment des  paroles  attribuées  à  Frédéric,  en  suppri- 
mant les  réflexions  de  lauteur  K  Celui-ci ,  après  avoir 
distingué  les  trois  espèces  dame  admises  par  les 
anciens  et  les  deux  nouvelles  qu'il  ajoute,  c^est-à- 
dire  lame  philosophique  et  Fâme prophétique, donne 
les  détails  historiques  suivants  sur  le  dogme  de  l'im- 
mortalité de* lame  : 

Quant  à  Tâme  raisonnable,  il  n*y  a  pas  de  divergence 

entre  les  savants  (  ^Ijlc)  (que  Dieu  soitcontentd'eux!);  tous 

admettent  son  immortalité.  De  même ,  les  prophètes  Qt  les 
apôtres  (que  la  paix  et  la  bénédiction  de  Dieu  soient  sur  eux!) 

*  JJ^  L»  jJuJ(  ^  j.-iyuil  i\fi.yi  l^t  cjJl-« 

^oj^^l  ^  ^Lk  ^^^ JaJ  Jjbj  ^t  Sk>  Ji. 
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et  les  plus  grands  philosophes  anciens  (y  a    ....M  âlf  #Uii£^  ) 

appuient  cette  théorie,  comme  il  est  bien  connu ,  dans  les 
livres  divins  révélés ,  ainsi  que  dans  les  recueik  philosophi- 
ques (juJuJlftit  ii^^hS^Ji  (^%UoJU)'  Le  Korari,  lumineux, 
grand  et  nohle,  en  paiie  dans  le  même  sens,  ainsi  que  le 
Pentaleuque,  TÉvangile,  les  Psaumes  et  les  Sohof '.. .  Dans 
les  Sohof  en  particulier,  on  trouve  un  passage  dont  le  sent 
est  celui-ci  :  t  L'âme  du  croyant  restera  éternellement  dans 
ma  miséricorde ,  et  celle  de  Vinfîdèle  dans  le  supplice  pré- 
paré par  moi»  (j  ^^^-If  (j^  oUji^  !<>* j*  U^_>jfiJf  j^ 

3>}ô^  j  yLsCJf  ^JJô^  *^b  \s^y) Le  divin  Platon 

réunit  les  preuves  deVimmortalitéde  Tâme  dans  un  traité  au- 
quel il  donna  le  titre  de  t  Grilias  >  (?)  (  ,..Lt*;,W[  ^[^  ckf^h 
il  en  a  parlé  également  dans  plusieurs  antres  livres.  Socrata, 
son  maître,  en  fit  le  sujet  de  plusieurs  de  ses  discours.  En 

traitant  de  la  forme  spirituelle  (iUiL^*Jl  ty^aJ]  ),  il  sou- 
tint Timmorlalité  de  Tâme  par  des  arguments  sublimes. 
Aristote  consacra  au  même  argument  son  livre  intitulé  de 
Tâme,  qu'il  divisa  en  trois  discours  (c;>JfUL»D .  •  •  •  Tons  les 
sages  ont  fait  allusion  à  l'immortalité  de  l'âme ,  comme  à  nue 
vérité  bien  connue.  Les  grands  philosophes  anciens,  qoi  oot 
prouvé  par  des  arguments  l'immortalité  de  l'âme,  sontcenx 
de  l'école  de  la  Symie  ^,  auprès  desquels  cette  théorie  était 
fort  commune.  (Fol.  4a  r*) 


jj 


signifie  feuillets.  Le  texte  arabe  de  Hadj  Khdfa ,  édition 

Fluegel,  IV.  99,  n"  7723,  dit  :  «Les  sohof  el-anbiâ  (  feuillets  des 
prophètes)  sont  au  nombre  des  plus  anciens  dons  descendus  du 
ciel.  »  Il  paraît  évident  que  ce  livre  sacré  était  celui  des  Sabéois. 
On  sait  que  les  musidmans  considéraient  le  sabéisme  comme  le 
plus  ancien  entre  les  cultes  fondés  sur  une  révélation. 

^  La^wJÎ  Jli^l  signifie  ordinairement  «les  adeptes  de  la  magie 
naturelle.»  Mais  il  est  évident  que  lauteur  a  voulu  indiquer  par 
cette  expression  une  secte  philosophique  ancienne.  Etait-ce  celle 
de  Zoroastre ,  des  Mages,  comme  on  les  appela  dans  la  suite?  Ibn 


QUESTIONS,  PHILOSOPHIQUES.  i73 

Comme  on  peut  le  penser,  Ibn  Sab^iiJ^  a  recours 
ici ,  pour  donner  Texplication  de  ce  passage ,  au  sens 
métaphorique,  en  alléguant  pour  exemples  les  ex- 
pressions :  main  de  Dieu,  sagesse  de  Dieu,  volonté 
de  Dieu ,  etc.  (fol.  &5  v.).  Il  a  soin  toujours  de  con- 
fondre cette  question  avec  celle  de  l'opposition  entre 
Alexandre  d'Aphrodisias  et  Aristote.  Aussi,  après 
avoir  expliqué  la  sentence  de  Mahomet  >  il  revient  à 
fautre  question,  en  disant.: 

.  La  vérité,  en  cela,  est  qu'Alexandre  ne  comprit  pas  bien 
la  pensée  d*Aristote  au  sujet  de  Fintdlect  malérid  (  JLiUlt 

Après  avoir  passé  en  revue  plusieurs  autres  en- 
droits ,  dans  lesquels  Alexandre  sétait  éloigné  de  Topî- 
nion  d* Aristote ,  Ibn  Sab*in  termine  son  traité  de  cette 
manière  : 

Je  viens  de  rappeler  ces  divergences  comme  une  matière  de 
fait  (^LuâJI  ASb^l  ^) ,  et  tu  pourras  bien  les  étudier  dans 
les  livres  connus  (  y»jJ\  l^'à.^^]-  Gesi  pourquoi ,  dans  la  con- 
viction que  le  sujet  est  évident  par  lui-même,  je  me  suis  dis- 
pensé d*y  ajouter  des  remarques  et  de  longues  explications , 
d'autant  plus  que  tu  ne  désirais  connaître  que  Topinion  le 
plus  généralement  acceptée.  J*ai  marché  côte  à  côte  avec  toi , 
en  répondant  à  toutes  tes  demandes.  Lorsque  nous  aurons 
une  conférence  ensemble,  on  parlera  de  bouche  à  bouche 
sur  les  mêmes  arguments,  et  c'est  le  parti  le  plus  sûr.  En 
attendant,  apprends  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  et  que 
Dieu,  dans  sa  bénignité  et  sa  puissance,  nous  conduise  à 
bonne  fin  ! 

Ici  finit  le  discours  sur  les  Questions  siciliennes.  Louange 
soit  à  Dieu!  etc.  etc.  (Fol.  Ag  r.) 
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Par  les  extraits  que  je  viens  de  donner,  on  a  pu 
se  faire  une  idée  de  i  ouvrage  d'Ibn  Sab  m.  Gomme 
on  a  pu  s  en  apercevoir,  je  nai  présenté  dans  cet 
article  quune  ébauche.  D autres  recherches  biogra- 
phiques et  bibliographiques  restent  à  faire ,  même 
pour  les  morceaux  que  j*ai  choisis.  Il  faudrait  sur- 
tout compléter  la  biographie  d'Ibn  Sab  m ,  dont  Ibn 
Khaldoun  dit  avoir  traité  dans  son  chapitre  sur  le 
soufisme,  et  sur  laquelle  d  autres  auteurs  donnent 
sans  doute  des  renseignements.  D  faudrait,  enfin, 
comparer  les  diverses  théories  auxquelles  fait  allu- 
sion notre  auteur  avec  lem*s  sources  grecques  et 
arabes ,  étudier  le  système  philosophique  adopté  par . 
lui,  traduire  et  publier  en  entier  les  Questions  sici- 
liennes. Mais  je  laisse  à  d  autres  ce  travail,  qui  m'é- 
loignerait  trop  de  mes  études  actuelles,  et  qui  sâ!Wt, 
sans  doute,  au-dessus  de  mes  forces.  Cette  tâche, 
d'ailleurs,  appartient  naturellement  au  jeune  et  sa- 
vant philologue  M.  Renan,  dont  lessai  sur  Àverroès 
et  sa  doctrine  vient  de  répandre  tant  de  lumière  sui^ 
la  philosophie  des  Arabes.  Pour  moi ,  je  me  conleAte 
d'avoir  ajouté  quelques  lignes  à  l'histoire  de  Frédéric 
et  à  celle  de  la  science  en  Italie. 

Amari. 
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SUR  LA  LANGUE  PERSE. 

^  *  LETTRE  A  M.  JULES  MOHL. 

N le  i'' octobre  1 85 s.. 

'  Monsieur, 

Voici  déjà  plusieurs  mois  que  le  Journal  asiatique 
a  terminé  Tinsertion  des  excellents  commentaires 
dujs  tant  à  M.  de  Saulcy  qu  à  M.  Qppert  sur  les  ins- 
criptions monumentales  des  Âçhéménides ,«  et  1  at- 
tention publique  paraît,  qu^nt  à  présent,  un  peu 
détouwée  des  études  perses.  Oii  serait  même  d'au- 
tant plus  porté  à  len  croire  élo^née  tout  de  bon , 
que  la  mort  si  regrettable  d'Eugène  Burnouf,  vide 
profond,  qu'il  faudra  des  années  pour  combler^  a 
enlevé  am^  langues  ariennes  leur  plus  spécial  repré> 
sentant.^ 

Toutefois,  qupn  n  aille  .pas  s'y  tromper,  le  travail 
se  continue  sous  terre ,  et  quelque  jour  on  en  verra 
le^  résultats  reparaître  à  la  sùi^aoe.  Il  y  a;piti5,  l'in- 
terruption actuelle  p<^tu:ra  bien^  par  le  temp^  de  ré- 
flexion qu'elle  aura  laissé  entre  deux  séries  de  labeurs, 
avoir  été  un  repos  avantageux.. 

Pour  le  rendre  aussi  fécond  que  possible,  il  con- 
vient qu'avant  Touverture  de  la  seconde  des  deux 
séries  dont  nous  parlons,  chacun  ait  soin  d'appor- 
ter aux  hommes  compétents  le  tribut  dés  av||^utiles 
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qui  se  trouvent  avoir  été  déjà  émis  au  sujet  de  la 
premièi^e. 

Or  il  y  a,  dès  maintenant,  un  point  sur  lequel 
s  accordent  les  bons  critiques.  Ce  n  est  qu'une  re- 
marque très-vulgaire ,  qui  ne  forme  pas  discussion  : 
mais  encore  faut-il  qu'on  la  fasse  formellement,  de 
manière  à  en  signaler  le  sujet.  Eh  bien ,  à  défaut  d'o- 
rientalistes célèbres,  qui  veuillent  là-dessus  rompre 
le  silence ,  cette  tâche  sera  remplie  par  Tun  des  sim- 
ples vétérans  de  la  Société  asiatique ,  lequel  ne  se 
fait,  en  ceci,  que  le  porte- voix  du  public  studieux. 

L'observation  roule  uniquement  sur  une  impro- 
priété de  termes;  mais  qui  vaut  cependant  la  peine 
qu'on  la  proscrive  comme  étant  fâcheuse  à  tolérer 
et  facile  à  éviter.  Fâcheuse  à  tolérer ,  paroe«qu*elle 
est  une  source  d'embarras ,  de  longueurs  et  d'obscu- 
rités ;  facile  à  éviter,  puisqu'il  n'y  a  besoin ,  pour  en 
sortir,  de  chercher  aucun  moyen  artificiel ,  la  langue 
française  fournissant  très-bien ,  sans  périphrases  ;  le 
mot  qui  nous  est  nécessaire. 

Voici  en  effet ,  Monsieur,  de  quoi  il  ^'agit  : 

Pour  indiquer  la  langue  dans  laquelle  sont  con- 
çues les  inscriptions  deBisoutoun  et  de  Persépolis, 
et  pour  la  faire  bien  distinguer  d'avec  le  persan,, 
c'est-à-dire  d'avec  l'idiome  que  vous  professez  au  Col- 
lège de  France ,  plusieurs  auteurs  se  sont  fatigués  A 
chercher  des  dénominations  convenables;  mais,' par 
un  singulier  hasard ,  le  terme  propre  leur  a  échappe. 
Il  n'y  avait  pourtant  besoin  d'aucun  effort  de  leur 
part,  ^  l'expression  se  présentait  d'elle-même.  C'est 
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du  perse  qu'ils  voulaient  signaler  la  présence  sur  le» 
monuments;  ils  n  avaient  qu  à  l'appeler  tout  bonne- 
ment ainsi. 

Pourquoi  dire  ï ancien  persan,  qui  est  une  locu- 
tion équivoque?  C'est  comme  si,  pour  désigner  le 
latin ,  nous  disions  X ancien  italien. 

Pourquoi  dire  lachéménien,  qui  n'est  que  le  nom 
d'une  dynastie?  C'est  comme  si,  pour  désigner  le 
latin ,  nous  disions  (  en  tenant  compte  des  diverses 
époques)  le  tarcjuinien,  ouïe  consulaire,  ou  ïaugustal. 

Dans  un  même  pays  de  l'Europe,  en  Italie ^  il  y 
a  eu  successivement  deux  langues  :  le  latin  et  l'ita- 
lien. Eh  bien,  dans  un  même  pays  de  l'Asie,  en 
Perse,  il  y  a  eii  successivement  deux  langues  aussi: 
le  perse  et  le  persan.  Or  ni  d'un  côté, ni  de  l'autre, 
il  n'y  a  aucune  confusion  possible  entre  la  mère  et 
laûlle;  car,  pour  les  séparer  nettement,  il  suffit  d'ar- 
ticuler nettement  leur  vrai  nom. 

Par  parenthèse,  l'époque  d'apparition,  pour  les 
deux  idiomes  les  plus  récents,  c'est-à-dire  le  persan 
et  l'italien ,  se  trouve  avoir  à  peu  près  coïncidé ,  puis- 
qu'on les  voit  commencer  tous  deux  à  dessiner  leur 
embryon  vers  le  viii^  et  le  ix®  siècle.  Seulement  le  la- 
tin, quoique  très-corrompu,  avait  diu^é,  tant  bien 
que  mal  jusqu'alors,  ou  du  moins  n'avait  produit 
que  des  jargons  transitoires  peu  caractérisés;  tandis 
que  le  perse ,  tombé  de  beaucoup  meilleure  heure 
en  décadence ,  avait  été  remplacé ,  dans  l'intervalle , 
par  une  langue  tout  à  fait  constituée,  ie  pehlevi, 
dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  pour  aujour- 
I.  19 
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d'hui,  puisque  son  caractère  hybride  (sémitique  i. 
moitié)  le  met  dans  une  classe  à  part. 

Toujours  est-il  que  les  adjectifs  ancien  et  nouveau 
nont  rien  à  voir  dans  l'affaire,  et  que  leur  emploi 
ici  (en  français  du  moins)  donnerait  une  idée 
L'ancien  italien,  ce  nest  point  le  latin,  c*est  le^GÀ 
lecte  du  Dante  ou  même  de  Pétraque.  Pareillement, 
fancien  persan ,  si  f  on  voulait  user  avec  justesse  d'àflF^ 
telle  dénomination ,  ne  signifierait  point  non  pluifH 
perse,  mais  la  forme  de  langage  qui,  par  exempIR*^ 
fut  employée  par  Firdoucy. 

Qu est-ce  donc,  nous  dira-t-on,  que  le  perse? 

Eh!  mon  Dieu,  la  chose  est  bien  claire.  Ce 
ni  le  persan ,  lequel  n  a  pris  naissance  qu'après  in 
quête  musulmane  ;  ni  le  zend ,  venu  de  la  Ba 
selon  toute  apparence ,  avec  les  lois  de  Zoroast 
le  pazend,  ou  aucun  des  dialectes  secondant'»  ■éiiir 
riran.  Le  perse  est  la  langue  paternelle  de  Chi 
et  d'Artaxercès ,  et  du  peuple  qui  fonda  leur  n if 
chie;  c'est  la  langue  que  parlaient  ies  ppvsi^- 
le  français  est  la  langue  que  parlent  \o<  ' 
n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  ot  rr-  i»   - 
est  le  terme  propre,  rend   iinnnv 
guîté,  et  dispense  de  touU'  rpiiiw  * 

Si,  par  la  découvert*.»  <!*»  » 
nous  venons  à  être  mieux  m.h 
dont  il  s'agit  (langage  c|ii 
qu'il  était  plus  voisin  di: 
furent  le  zend  et  Jo  ^;ui-' 


If  •  1 ï  I 


I    !■■■■ 


assez  connu  pour  qiK*  p' 


•  I  .  f . 
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les  r^les  grammaticales;  voire  de  les  faire  suivre 
d*mi  petit  lexique,  eh  bien,  ce  que  Ton  imprime- 
rait  ainsi,  serait  une  grammaire  perse,  un  diction- 
naire perse. 

Et  plaise  à  Dieu,  Monsieur,  que  sdt  qudque  jour 
érigée  à  Paris,  au  Collège  de  France,  à  côté  de  la 
chaire  de  sanscrit,  une  chaire  expresse  pour  l'en- 
seignement réuni  du  zend  et  du  perse  !  Au  moins , 
alors ,  il  y  aura  sur  la  terre  un  lieu  où  seroift  ensei- 
gnés les  deux  vieux  idiomes  officiels  de  Tlran ,  les 
deux  idiomes  frères,  dont  le  réveil,  après  tant  de 
siècles,  semble  faire  revivre  à  nos  yeux  la  _grande 
civilisation  spiritualiste  dlstakhar;  au  moins  quel- 
que part  pourra-t-on  se  trouver  reporté  par  la  pensée 
aux  magnificences  morales  et  matérielles  de  cette 
superbe  capitale,  où,  tous  deux  employés  à  la  fois, 
le  premier  comme  langue  du  culte  et  le  second 
comme  langue  de  la  cour,  ils  étaient  parlés  et  com- 
pris, Tun  dans  les  temples  d'Oromaze,  Tautre  dans 
les  palais  du  roi  des  rois. 

Agréez,  etc.  G;  D. 

« 

P.  S.  Quand  nous  avons  fait  observer  qu'il  est 
aisé  de  désigner  par  un  seul  mot  la  langue  natale 
des  Achéménides ,  ce  n  a  pas  été  sans  savoir  que  notre 
remarque,  toute  fondée  qu'elle  est,  serait  inappli- 
cable chez  les  Anglais.  Gomme  ils  n'ont  à  leur  dis- 
poi^on  que  Tunique  adjectif  persian,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  l'ancien  ou  du  moderne ,  force  leur  est ,  pour 
mentionner  le  perse,  de  recourir  à  la  périphrase 

«9- 


•u'' 
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the  ancienl  persian  langaafie,  ou  à  quelque  auti*e  la- 
cutioq  iîemblable.  Mais  notre  langue  jouit  ici  4*UQ 
précieux  avantage,  dont  elle  aurait  d'^iUtant  plus  tort 
de  ne  point  user,  que  de  telles  supériorités  de  ri- 
chesse sont  pour  elle  une  bonne  fortune  as^ea  rare. 
Ghei  nous ,  perse  çst  un  adjectif  qui ,  d  après  son  acn 
ception  régulière  (bien  fixée  depuis  cent  cinquajllte 
ans  par  nos  bons  auteurs),  sert  à  qualiGer  tout  ce 
qui,  ddtn^  la  sphère  iranienne,  est  antérieur  à  ïir 
poque  persane,  c  est- à -dire  à  Tétat  de  choses  qqa- 
mena  sur  le  sol  de  la  Perse  la  domination  4e  riali^ 
misme. 

Quelques  esprits  pointilleux  chercheront  pevMrétiEie 
ici  ji  batailler  encore ,  pour  se  frayer  une  sorte  d'^ 
cbappatoire.  Us  prétendront  qu'à  le  prendre  sur  ce 
pied,  et  puisque  la  limite  entre  les  Perses  et  les 
Persaos  eçt  placée  à  la  chute  finale  des  Sassanides, 
notre  épithète  de  perse  n  e^t  pas  entièrement  eaunste 
pour  fidiome  d*Ârtaxercès  et  du  fils  d'Hystaspe,  cv it 
ne  se  parlait  plus  sous  les  Kbo^roès;  mais  robjeotioA 
serait  ridicule.  Pour  qu'une  chose  ait  été  perse,  pas 
n  est  besoin  qu'elle  ait  duré  les  douze  cents  ans  com- 
pris entre  Cyrus  et  Yezdedgerde  III;  il  suOSt  que 
d'une  part  elle  appartienne  à  la  souche  des  id4iw 
iraniennes,  et  que,  de  Tautre,  elle  ait  eu  lieu  daM 
l'espace  de  temps  que  ces  deux  borpes  embrassant.. 
Or  tel  est  éminemment  le  cas  pour  la  langue  des 
inscriptionsde  Bisoutouxi  :  langue  aon  bâtarde  çomoM 
le  pehlevi ,  mais  indo-germanique  pure  ;  langue  ori- 
ginelle pour  tes  Âchéméniens,  comme  pour  toMA  ie« 
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habitants  de  la  Perside ,  c esl-à-diredu  Fars  primitif; 
langue  profondément  patriotique  dans  Tlran ,  et  aue 
fcW^es  les  Sa^sanides  ;  <{tiap^  îls  rç>[QÎllérent  '\e$^  insr 
titutions  et  les  croyances  antiques ,  auraient  voloiji- 
liejre  ranimée;  mais  ^u;^  ne  putv  pas  Têtre i  pâTce 
frt'eiie  av&it  ^éjà  péri ,  ti»  idi^^Hè  ayftîit  Ja  vîé  itii»im 
itotë  qu'tihe  rêîi^ôh.  '  ^  i"»  ' 

Ainsi ,  comme  nous  1  avons  dit  el.répété ,  ^e  nérs'e 
fut  bien  le  vrai  dialecte  national  .4es  Por^i  Sp\4p/ 
ment,  il  s'éteignit  avant  eux.  Il  dura  moins  que  le 
pimple  qui  1  avait  parié. 


:  'T   1    ^     '.••ri-'^M 
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raOCftS-*tÉ*(8At  M  là  SÉANCE  DU  14  MHVIER  I85à. 
On  doUft^  ïét^hii'è  dju  filrocèé-VerWl ,  dôM  la  i^éda^liôïi^esi 

'^M.  Akllidiàs^  ^ÉiNbu  ë$t  pté^enlë  et  honirhé  nieihbhe  ^e 
l«8oeiélé.    ^''*   '••■  - 

On  Ht  um  <\éWte  de  M.  de  SàiiVl-Geôi'gës»  difëcteUb^de 
i'Iniprimerie  impériale,  «jui  à^oMë  qâè  le  ^éôttiité  dés  )m 
pressioiis  gratuites  a  accordé  utt  secouW  de  1 5ob  frairicé  pdUr 
Ttejitessiôn  du  prenàiér  volume  des  Voyais  dlbnBàtôlifah. 
'  M.  MoM  soilttiet  au  Coïtoeil  les  è^toptë^  dfê'teàinéë  iSb^ 
«r  lé  budget  dé  1 853.  EnToyé  k  là  Mmmission  dèé  t^ètMed^^: 
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OUVRAGES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  royal  asiatic  Society  of 
Great  Britain  andireland.  Vol. XIII,  part.  3.  Londres,  i85a, 
in-8'. 

Par  lanieur.  Histoire  des  Berbers  et  des  dytuuties  mmml- 
moues  de  V Afrique  septentrionale,  par  Ibh  Khaldoqh,  tnr 
duit  de  Tarabe  par  le  baron  de  Slane.  Vol.  I.  Alger,  iSSa, 
in.8^ 

Par  Fauteur.  Ihn  Maîik's  arahische  Granimatik,  ûbencrt 
von  F.  DiETERici.  Beriin,  i853,  in-8*. 

PROCES -VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  FÉVRIER  185». 

On  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  préoé- 
dente ,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

MH.  Antoine  de  Lebidabt,  élève  de  TAcadémie  orientak 
devienne; 
H.  C.  Leyander,  B.  a.  de  TUniversité  d*Qxfi>rd; 
J.  P.  A.  Madden,  agrégé  de  FUniversité; 
Gustave  d'Ambgourt, 
sont  reçus  membres  de  la  Société. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tiiii- 
truction  publique,  qui  annonce  qu*il  renouveUe  la  soascrip- 
iion  de  son  département  au  Journal  asiatique. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Bowring,  plénipotentiaire  ang^is 
en  Chine ,  dans  laquelle  il  annonce  Tenvoi  de  deux  mémoîras 
de  M.  Medhurst,  Tun  sur  Texpression  usitée  en  Chine  pour 
désigner  les  étrangers ,  Tautre  sur  les  inscriptions  qu'on  ren- 
contre sur  des  flacons  chinois  trouvés  en  Egypte. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gaspard  Bellin,jv|fe 
suppléant  à  Lyon ,  qui  adresse  ses  ouvrages  à  la  Société. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  docteur  Léon  Alishan ,  secié* 
taire  des  Mékhitarisles  de  Saint-Lazare,  qui  propose,  au  nom 
des  Mékhitaristes ,  de  faire  l'échange  du  Jonmal  asiatîqae 
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contre  leur  Journal  ou  d'autres  de  leurs  ouvrages.  Renvoyé 
a  la  Commission  des  fonds. 

M.  Molli  demande,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds, 
la  permission  d'offrir  aux  membres  des  Sociétés  asiatiques 
étrangères,  la  Collection  des  auteurs  orientaux,  commencée 
par  la  Société,  au  même  prix  qu  aux  membres  de  la  Société 
asiatique  de  Paris,  pourvu  que  les  Sociétés  étrangères  con- 
sentent à  réunir  le  prix  des  exe&6plaires  demandés  par  leurs 
membres  et  à  le  faire  parvenir  à  la  Société  de  Parbf  en 
même  temps  qu  elles  feraient  la  demande  des  ouvrages. 
M.  Mohl  déclare  que  Tavis  de  la  Commission  des  fonds  est 
de  ne  demander  à  personne  rengagement  de  prendre  des 
volumes  qui  n'auraient  pas  encore  paru ,  mais  de  vendre 
chaque  volume  isolément.  Il  espère  que  la  Société  pourra 
fixer  le  prix  des  volumes  pour  les  membres  à  eîaq  £^8aica; 
Tetpérience  ultérieure  prouvera  s*îl  sera  possible  de  main- 
tenir, pour  les  volumes  à  venir,  un  prix  aussi  bas  ;  mais  il  est 
dans  l'intérêt  de  la  science  que  la  Société  facilite,  autant  que 
possible,  l'acquisition  de  ces  ouvrages»  et  fasse  largement 
cette  expérience. 

,   Le  Conseil  accorde  à  la  Commission  des  fonds  la  permis- 
sion demandée. 

M.  Reinaud  rend  compte  des  mesures  qui  ont  été  prises 
pour  mettre  en  ordre  la  bibliothèque  de  la  Société. 

M.  Sanguinetti  lit  la  traduction  d'un  poème  arabe.  Bten- 
Yoyé  à  la  Commission  du  Journal. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

.  Par  la  Société.  Transactions  of  the  Bombay  geographical 
Society,  Vol.  X.  Bombay,  i85a,  in-8". 

Par  l'auteur.  Dos  Leben  des  hàUgen  Ephraem^  von  ÂLaLE- 
BEN.  Berlin,  i855,  in-8^ 

Par  l'auteur.  Tableaux  judiciaires  et  administrâtes,  par 
Antoine-Gaspard  Bellin.  Paris,  i859,  in-8\  Cahiers  i-3. 

Des  avantages  du  concours  applûimé  au  reçrutemteni  du  per 
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sonnet  administratif  et  judiciaire,  par  A.  G.  Belmm.  Paris, 
1 846 ,  in.8^ 

Exposition  des  idées  de  Platon  et  d'Aristote,  sur  la  nature  et 
Vorigine  da  langage,  par  A.  G.  Bbllin.  Strasbourg,  i8&s, 

EajHmiûm  critique  des  pnncipei  de  tEcoh  sociétaire  de  Fûu- 
rier,  par  A.  G.  Bbllin.  Lyon,  i8i6,  in-8^ 

Par  M.  Bowring.  Remarks  on  the  signification  of  the  ckinete 
chartKttrE.  Hongkong,  i85l,m-8*. 

Inscriptions  on  porcelain  hotths  found  in  aneient  cgYpHmi 
temhs.  Hongkong,  in-S*. 


(j^Ukll  s>^^  ii^Ufttt  «^1  An  Analjtical  digeit  of  ail  tht 
reported  cases  decided  in  tkc  suprême  courts  of  judicature  in 
lodia,  etc.,  hy  William  H.  Morley.  New  séries,  vol.  I,  gtand 
in-8"  de  xiij  et  A66  pages.  Londres,  i852. 

Dans  le  naméro  de  février-mars  1 85 1 ,  j'ai  indii|ttâ  avt 
lecteurs  du  Journal  asiatique  les  deux  volumes  qtli  fofoiêflt 
la  première  série  de  ce  grand  et  beau  travail.  Je  doii  bu- 
jourd^hui  leur  signaler  le  nouveau  volume  que  le  savAiM  et 
infatigable  M.  Morley  vient  de  publier. 

Dans  la  préface,  Fauteur  parie  des  nouveaux  oavri^4*Mt 
la  jurisprudence  musulmane  et  indienne  qui  ont  pAni 'de- 
puis son  premier  travail ,  sOit  dans  Tlnde ,  soit  en  Europe. 

On  se  souvient  que  le  premier  volume  se  termine  par  an 
glossaire  explicatif  des  mots  indiens  employés  dans  le  texte 
el  présentés  ici  sous  leur  véritable  costume ,  c'est-à-dire  en 
caractères  dévanagaris  ou  persans,  selon  qu'ils  sont  emploiyét 
par  les  Hindous  ou  par  tes  musulmans.  Ge  ^ossaitv  est  &M* 
piété,  dans  le  nouveau  volume,  par  les  exprcssiotn  ^i-s*y 
trouvent  disséminées  et  que  M.  Morley  n'avait  pas  en  Vtk* 
oasion  d'expliquer  dans  le  premier  vohmie.  G'^sf  Un  mile 
appendice  aux  dictionnaires  orientaux.  ' 

Quant   au  corps  do  l'onvragc,  il  présente  l'analysé  We» 
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nouveaux  cas  qui  ont  été  Tobjot  d'un  jugement,  dans  l«s 
cours  suprêmes  de  Tlnde,  jusqu'à  la  iiiide  Vannée  i85o. 
Ces  cas  sont  classés  sous  les  titres  des  matières  auxquelles 
tb  ont  rapport,  rangées  alphabétiquement,  diaprés  le  plan 
du  premier  volume.  On  comptait  environ  quatre  mifie  cas 
dans  le  premier  volume;  ici  il  y  en  a  près  de  qualre  milie 
trois  cents.  Voilà  donc  huit  aiiHe  trois  cents  cas  environ  ana- 
lysés et  exposés  de  manière  a  faire  ressortir  TappUcation  des 
divers  codes  de  lois  et  des  règlements  qui  régissent  TLode 
anglaise.  B  me  serait  facâte  de  citer  quelques-una  do  ces  cas 
les  plus  intéressants  et  les  plus  curieux»  et  de  donne?  akisi 
un  spécimen  de  Timportant  travail  de  M.  Mor^r;  mais 
Tabondanee  des  matériaux  faurnis  au  Journal  asiatique  me 
prive  de  le  faire. 

En  terminant,  je  veux  dire  un  mot  d'une  lettre  que  le 
même  M.  Morlej  vien4  de  psuUier  sur  une  inscription  tu- 
nmlaive  musulmane  qui  a  été  troiJbtée  à  Londres,  dans  un 
jardin,  attenant  au  Middle  Tempie,  qui  iaisast  partie  de  T^n- 
ci^yme  cnmmanderie  des  chevalieirs'd«  temple,  dont  Fordre 
célèbre  ^t  anpprimé  dlans  toute  la  chrétienté,  en  i3ia ,  par 
une  bulle  papale.  Cette  inscription v  tout  à  fait  moderne,  car 
die  «est  de  179/^*  eat  rédigée  en  tititi,  et  on  la  dirait  traduite 
du  latin.  On  y  trouve*  en  effet,  la  seRitence  oonone,  hodie 
mihi^  cras  ûbi,  y^  Um»  (^^l^  <Ui^;(<Uji  ^^T^,  et  l'invitation 
à  réoiter  ce  qu*on  pourrait  appeler  le  df  projundis  musulman , 
c'eat-À-cGre  le  fâùka  pour  les  morts . 

G.  T. 


The  one  primeval  ianguage,  iraced  experimentaiiy  tbroagli  ancien  t 
inscriptions  in  alphabetic  characters  of  lost  powers  from  the  four 
continents,  by  the  Rev.  Gh.  Forster.  London,  i852. 

Part.  IL  The  monuments  of  Egypt  and  their  vestiges  of  patriarchal 
tradition.  VI  et  3oo  pages. 

t 
f  I 

M.  Charles  Forsier  tient  de  leniff  sa  promesse  en  donnant 
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la  seconde  partie  de  Touvrage  que  j'ai  signalé  aux  lecteurs 
du  Journal  asiatique  dans  le  numéro  de  juillet  i85i. 

On  se  souvient  que,  dans  la  première  partie  de  son  ou- 
vrage, M.  Forster  a  cherché  des  traces  d*un  langage  primitif 
dans  les  inscriptions  des  rochers  de  Sinaî.  Ici  c*est  dans  les 
inscriptions  égyptiennes  qu*ii  poursuit  la  même  recherche. 
Il  se  sert  d'abord  de  Tinscription  de  Rosette  pour  démontrer 
que  les  caractères  enchoriaux  qui  y  sont  employés  sont  iden- 
tiques avec  ceux  de  Sina!,  et  que  les  mots  qui  sont  tracés 
avec  ces  caractères  peuvent  s'expliquer,  comme  dans  le  pre- 
mier cas,  par  l'arabe,  et,  par  conséquent,  représenter  aussi 
la  langue  primitive  que  M.  Forster  se  flatte  d'avoir  décoo- 
verte.  Gomme  spécimen  de  son  système,  il  donne  TexpUca- 
lion  de  plusieurs  des  expressions  dont  il  s'agit.  B  passe  en- 
suite aux  monuments  des  Pharaons,  et  il  établit  que  li. 
comme  sur  la  pierre  de  Rosette  et  les  inscriptions  de  Sinû, 
il  y  a  de  véritables  hiéroglyphes  mêlés  à  l'écriture;  les  choses 
expliquant  les  mots,  à  peu  près  comme  dans  nos  publica- 
tions illustrées.  Là  aussi  il  explique  les  légendes  au  majpa 
de  l'arabe ,  qui  lui  fournit  le  nom  de  l'objet  représenté.  Il 
passe  tour  à  tour  en  revue  les  emblèmes  du  lion,  du  sphinx  « 
du  lièvre,  de  ioie,  du  hibou,  de  la  colombe,  de  l'antmche, 
du  cheval,  de  la  licorne,  du  chameau,  du  chien  «  du  basilic, 
du  bœuf  et  du  taureau.  Puis  il  en  vient  à  d*autres  figures  et 
à  des  scènes  compliquées,  qu'il  trouve  aussi  commentées 
dans  les  textes  égyptiens,  traduits  par  sa  méthode. Cest  aux 
savants  qui  s'occupent  spécialement  de  l'Egypte  à  juger 
de  cette  méthode  et  des  résultats  qu'elle  donne,  quant  à  moi, 
il  ne  m'est  permis  que  d'attirer  l'attention  sur  ce  nouvel  et 
intéressant  ouvrage. 

G.  T. 


La  société  littéraire  de  Jérusalem,  qui  a  été  fondée ,  dès  le 
mois  de  novembre  18/19  ^^^^  ^^^^®  ancienne  capitale  de  la 
Judée,  par  M.  J.  Finn,  consul  de  S.  M.  Britannique,  et  par 
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l'évêque  an^ican  de  Jérusalem,  M.  Samuel  Gobât,  ancien 
élève  de  TEcole  des  langues  orientales  de  Paris,  poursuit 
paisiblement  ]e  but  de  son  existence,  qui  est  surtout  de  faci- 
liter les  recherches  des  voyageurs  en  terre  sainte.  Elle  pos- 
sède déjà  une  bibliothèque  et  un  musée  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner,  et  elle  a,  en  Europe,  un  patronage  respectable, 
celui,  entre  autres,  du  premier  ministre  actuel  d*Ângleterre , 
lord  Aberdeen.  L*ambition  de  ]a  sociélé  serait  d'avoir  un 
jardin  botanique  et  zoologique  pour  servir  d'illustration  à 
la  Bible  ;  une  collection  complète  des  monnaies  antiques  de 
la  Palestine  et  un  dépôt  d'instruments  astronomiques  et  géo- 
désiques.  Malheureusement,  son  cercle  est  un  peu  restreint, 
car  elle  n'admet,  en  qualité  de  membres,  que  des  protestants 
résidant  en  terre  sainte;  mais  sa  bibliothèque  et  son  musée 
sont  ouverts  aux  personnes  de  toutes  les  nations  et  de  toutes 
les  religions. 

Les  contributions  pour  la  bibliothèque  et  le  musée  doivent 
être  adressées  à  M.  le  Rév.  J.  B.  M'  Caul,  S*  Magnus-Rec- 

tory.  London-Bridge. 

G.  T. 


La  quatrième  et  dernière  ^vraison  de  la  nouvelle  édition 
des  Séances  de  Hariri  et  du  Commentaire  de  Silvestre  de 
Sacy,  par  MM.  Reinaud  et  Derenbourg,  vient  de  paraître 
chez  M.  Hachette.  Prix  des  deux  volumes  in-4"  •  80  francs. 
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ÉTUDES 

SUR  LE  TRAITÉ  DE  MÉDECI1»1|       • 

D'ABOU  DjXpAR  Ah'mAD  , 

INTITULÉ  : 
^Lil  ^(3  ZAD  AL-MOÇAFIR  «LA  PROVISION  DU  VOYAGEUR,» 

PAR  M.  GUSTAVE  DUGAT. 


Quel  est  le  médecin  qui  ne  se  fasse  pas  un  plaisir  de 
lire  les  pères  de  la  médecine  dans  leur  langue ,  et  qui 
ne  regrette  pa^  d*ignorer  celle  des  médedns  arabes , 
dont  on  n  a  jusqu'à  présent  que  de  mauvaises  tra- 
ductions ? 

(A,  D.  TissOT.  De  ta  tante  du  gen»  de  lettres.  ) 

Ibn  Abi  Oçaïbyya,  dans  son  Histoire  des  mé- 
decins, nous  fait  connaître  le  nombre  immense 
d'ouvrages  composés  par  les  médecins  arabes.  En 
parcourant  ces  longues  listes ,  on  regrette  que  la  plu- 
part de  ces  ouvrages  soient  restés  inconnus  à  l'Eu- 
rope savante.  Ces  matériaux,  si  importants  pour 
l'histoire  de  la  médecine  et  peut-être  pour  la  méde- 
cine elle-même,  resteront-ils  enfouis  dans  les  biblio- 
thèques? N'y  aura-t-il  personne  pour  remuer  cette 
vieille  poussière  ?  Doit-on  désespérer  de  voir  élever 
à  la  science  un  monument  digne  ïelle,  Thist^oire  de 

I.  iO 
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la  médecine  arabe,  complète,  scientifique,  puisée 
aux  sources?  On  est  malheureusement  amené  à  le 
craindre,  en  voyant  si  peu  de  médecins  adonnés  à 
l'étude  des  langues  orientales. 

Ibn  Abi  Oçaïbyya  donne  la  biographie  de  trois 
cent  soixante-huit  médecins,  dont  deux  cent  trente- 
neuf  arabes,  trois  arabes  du  Mar'reb,.  quatre-vingt- 
sept  arabes- espagnols,  vingt-trois  persans  et  seize 
grecs. 

De  tous  les  médecins  arabes  et  persans,  on  ne 
connaît,  et  imparfaitement  encore,  qu*Âvicenne 
(Ibn  Sina),  Averroës^  (Ibn  Rochd),  Rhazès  (Er- 
Râzi),  Abou  Djàfar,  Ibn  el-Beit'âr,  Abd  el-Lat'if, 
Aven-Pace  (Ibn  Bâdja),  Al-Fârabyy,  Al-Kendyy,  Al- 
R'azalyy.  Ces  quatre  derniers  sont  plutôt  considé- 
rés comme  philosophes  que  comme  médecins. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  médecins  arabes 
traduits  au  moyen  âge,  se  trouve  le  livre  objet  do 
ces  études,  le  Zâd  al-Moçâfir  «  la  provision  du  voya- 
geur »,  traité  de  médecine  composé  par  Ibn  ai-Djai- 
zàr,  Abou  Djàfar  Ah'mad,  qui  vivait  à  R'aïrawân, 
sous  le  règne  du  calife  fathimite  Moîzz  lidin  Aiiah. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  grec,  en  latin  et  en 
hébreu.  La  traduction  grecque,  qui  contient  de 
nombreuses  additions  au  texte  primitif,  est  conoue 
sous  le  nom  diÉphodes;  la  traduction  latine,  qui  n'est 


*  Nous  avons  maîntenant  un  livre  précieux  sur  Âverroês  et  W 
roîsme  de  M.  Ernest  Renan.  L*auteur  a  déployé  dans  cetouvnge 
une  grande  érudition ,  une  connaissance  approfondie  des  quettion* 
philosophiques.  Son  style  est  animé.  On  voit  qu'il  traite  un  sujetde 
prédilection. 
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qu'un  abrégé,  porte  le  nom  de  Viatique;  la  traduc-^ 
lion  hébraïque,  celui  de  Tzedad  derachim;  elle  a  été 
faite  par  Mose  Tibbon. 

M.  le  docteur  Daremberg  a  publié,  dans  les 
Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires  (sep- 
tembre i85i ,  p.  /igo  ),  des  recherches  très -cons- 
ciencieuses sur  les  manuscrits  des  traductions  grec- 
que, latine  et  hébraïque;  il  a  dit  quelques  mots  du 
manuscrit  arabe.  On  ne  connaît  pas  le.  véritable  au- 
teur de  la  traduction  grecque,  ni  Tépoque  précise 
où  elle  a  été  faite  ;  elle  est  sous  le  nom  de  Consr- 
tantin.  L'auteur  de  la  traduction  latine  porte  ie 
même  nom;  c'est  le  célèbre  Constantin  T Africain; 
et  il  s'est  donné  le  mérite  de  la  composition  même 
de  Touvrage.  Plusieurs  savants  lui  ont  attribué  les 
deux  traductions  grecque  et  latine.  M,  Daremberg 
a  cherché  à  démontrer  que  Constantin  l'Africain, 
auteur  de  la  traduction  latine, n'avait  pas  pu  faire  la 
traduction  grecque. 

((Il  existe  au  Vatican,  dit-il,  un  manuscrit  de  la 
traduction  grecque  qui  remonte  certainement  au 
plus  tard  à  la  fin  du  x!*  siècle,  ou  au  commencement 
du  XI*;  par  conséquent,  il  a  été  écrit  à  une  époque 
très-voisine  de  celle  où  florissait  Abou  Djàfàr,  mort , 
selon  M.  de  Slane  (d'après  Ad-Dahabi),  l'an  36o  de 
l'hégire  (961  de  J.€.  )•;  selon  H'adji  Khalfa,  l'an  /ioo 
(1009  de  J.  C.)^;  enfin,  selon  Wûstenfeld,  l'an  365 
(lOoA  de  J.  C).  Constantin,  qui  est  mort  Tan  1087, 

^  Le  manuscrit  de  H'adji  Khatfa  de  la  Bibliothèque  impériale 
porte  Tannée  473,  an  iieu  de  4oo. 

'20. 
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était  à  peine  né  au  commencement  du  xi*  siècle, 
et  n'a  probablement  traduit  le  Zâd  aUMoçâfir  qu'au 
milieu  de  sa  carrière  ^  » 

Parmi  les  questions  dont  M.  Daremberg  s'est  oc- 
cupé dans  son  travail,  il  en  est  une  qui  a  le  plus 
captivé  son  attention  et  qui  a  été  Tobjet  de  ses  soins 
les  plus  scrupuleux.  C'est  celle  de  savoir  si  Cons- 
tantin TAfricain  a  traduit  le  Viatique  sur  le  grec  ou 
sur  larabe.  Cette  question  avait  été  tranchée  géné- 
ralement dans  le  sens  de  la  traduction  sur  larabe; 
M.  Daremberg  est  arrivé  au  même  résultat ,  mais  son 
opinion  est  raisonnée  et  accompagnée  d'un  cortège 
imposant  de  preuves.  Après  les  considérations  géné- 
rales qu'il  a  fait  valoir  en  faveur  de  son  opinion ,  il  a 
comparé  avec  l'arabe  la  transcription  des  noms  pro- 
pres et  des  termes  techniques,  et  mis,  en  terminant, 
sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  fragments  du  texte 
arabe ,  avec  une  traduction  dans  laquelle  sont  indi- 
quées les  ressemblances  qu'il  trouve  avec  la  traduc- 
tion latine. 

Je  n'ai  à  m'occuper  ici  que  du  manuscrit  arabe 
dont  le  texte  est  tout  entier  inédit.  Pour  donner  de 
cet  ouvrage  une  idée  à  la  fois  générale  et  particu- 
lière, j'ai  ainsi  divisé  mon  travail  :  T  description  du 
manuscrit;  2**  texte  de  la  biographie  d'Abou  Djàfia*, 
prise  dans  l'Histoire  des  Médecins  d'ibn  Abi  Oçài- 
byya  ;  3°  traduction  de  la  biographie  ;  k^  traduction 
de  deux  chapitres  du  Zâd  al-MoçâJir,  intitulés  De 
V amour,  De  l'hydrophobie  ;  5"  notices  sommaires  sur 

'  Voyez  Archiver  des  Missions,  p.  Soi.  Septembre  i85i. 
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tous  les  médecins  et  les  ouvrages  cités  par  Âbou  Djà- 
fer;  6** table  générale  au  Zâd^al-Moçé^r;  ce  sera,  en 
quelque  sorte ,  un  dictionnaire  spécial  des  maladies. 

I. 

DESCRIPTION  DU  MANUSCRIT. 

Les  manuscrits  arabes  du  Zâdal-Mocâfir  sont  rares  ; 
on  n'en  connaît  même  qu'un  seul  complet,  celui  de 
Dresde,  sur  lequel  j'ai  fait  mon  travail.  Il  est  inscrit 
au  catalogue  de  Dresde  sous  le  n**  a 09  ^  Il  a  appar- 
tenu autrefois  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris; 
le  format  est  in- 8°.  Il  contient  SSg  feuillets;  mais  ce 
traité  de  médecine  ne  va  que  jusqu'au  feuillet  3o3. 
Le  reste  est  consacré  à  un  traité  sur  la  fabrication 
des  odeurs,  des  peries,  des  chatons  de  bague,  du 
savon,  de  la  bougie,  du  kohl,  etc.  etc.  Le  manus- 
crit est,  en  général,  peu  correct;  les  points  diacri- 
tiques sont  quelquefois  omis ,  le  plus  souvent  con- 
fondus. Il  est  écrit  de  quatre  mains  différentes  : 
1*  du  feuillet  1  à  78,  écriture  assez  correcte;  2°  de  78 
à  269,  autre  écriture,  très-négligée  de  280  à  260; 
3**de27oà289,  autre  écriture  régulière  et  cor- 

*  C'est  ce  manuscrit  que  M .  le  docteur  Daremberg  a  obtenu  en 
communication  sur  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  Tinstmction 
publique.  J'ai  été  chargé  d'en  exécuter  une  copie,  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  Collection  orientale  de  la  Bibliothèque  impériale 
(n**  4863).  Il  serait  à  désirer  que  cet  établissement  possédât  des  co- 
pies des  manuscrits  les  plus  importants  de  la  médecine  arabe  qui 
se  trouvent  dans  les  autres  bibliothèques ,  particulièrement  à  Ox- 
ford et  à  rEscurial. 
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recte  ;  tC  de  290  à  la  fin,  autre  écriture  peu  soignée. 
Aux  feuillets  290  v*"  et  291  v^  on  trouve  en  marge 
divers  passages  ou  mots  incohérents,  tirés  du  K'orân, 
donnés  comme  recettes  contre  la  gale.  Je  me  hâte 
de  dire  que  ces  recettes  ne  font  pas  partie  de  l'ou- 
vrage du  savant  Abou  Djàfar;  elles  ont  été,  sans 
doute,  écrites  par  quelque  lecteur  fai]|Aique^ 

La  copie  de  ce  manuscrit  a  été  achevée  le  1  a  de 
radjah  al-fard,  en  1 009  de  Thégire  (de  i*  C.  1 600). 
Elle  fut  faite  par  Tordre  du  médecin  H'oçaïn  (?) ,  que 
le  copiste  appelle  Tunique  de  son  temps.. Les  diverses 
écritures  de  ce  manuscrit  m  ont  paru  avoir  été  tra- 
cées par  un  Syrien.  On  sait  que  Técriture  de  TEgyp- 
tien  a  un  type  différent  de  celle  du  Syrien,  et  que 
celle  du  Mar'rehin  a  un  cachet  tout  particulier. 

Le  style  d*Abou  Djàfar  est  simple ,  naturel ,  comme 
il  convient  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  et  est  assez  fadie 
à  comprendre  lorsque  le  manuscrit  n'est  pas  altéré. 
Cependant  le  chapitre  sur  X Amour  m  a  donné  beaor 
coup  de  peine  à  traduire.  L  auteur  avait  à  faire  con- 
naître une  maladie  difficile  à  décrire.  Aussi  la  subti- 

^  Les  Arabes,  par  riutermédiaire  desquels  nous  est  arrivée  la  m^ 
dccine  grecque,  sont  de  nos  jours  dans  une  ignorance  grossière  de 
cette  science.  En  Algérie,  les  successeurs  d'Avicenne,  d^Averroês, 
d'Abou  Djàfar,  sont,  ou  des  marabouts  visionnaires  et  enipiriquet* 
traitant  les  malades  par  les  sentences  dudorau,  ou  des  barbiers, 
mauiant  aussi  mai  la  lancette  qu'ils  se  servent  du  rasoir  avec  une 
dextérité  incomparable.  En  Syrie,  cependant,  on  retrouve  encore 
quelques  traditions  de  Galien.  L'usage  dos  simples  y  est  fort  rëpeoda. 
En  Egypte,  renseignement  scieutiliquc  <le  la  médecine  a  été  intro- 
duit, sous  Mébémet  Ali,  par  les  docteurs  Clot-Bcy  et  Perron,  et 
autres  savants  recommandables. 
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lité  du  sujet  Ta-t-il  forcé  à  employer  des  iinçsses 
d'expressions  pour  rendre  des  pensées  pleines  de  dé- 
licatesse. ' 

Abou Djàfar  fait  connaître  Torigine  de ia maladie; 
il  la  décrit  et  indique  le  traitement  à  suivre.  Il  dis- 
cute quelquefois  l'opinion  des  médecins  anciens  qu'il 
cite  à  lappui  de  ses  observations.  Le  plus  grand 
nombre  des  recettes  contenues  dans  son  ouvrage  ont 
été  empruntées  à  ces  médecins,-  quelques^ines  à  son 
oncle,  AbbuBakr,  qui  était  aussi  médecin;  les  autres, 
il  les  a  composées  lui-même.  Il  indique  assez  sou- 
vent qu'il  les  a  expérimentées  et  qî^  en/,  a  reconnu 
l'efficacité.  î      ' 

L'ouvrage  d'Abou  t)jàfar  a  eu  une  grande  renom- 
mée. Les  diverses^  traductions  greequé,  latiriè^- hé- 
braïque, qui  en  ont  été  faites,  le  prouveni;  suffisam- 
ment. C'était  un  des  ouvrages  les  plus  accrédités  dans 
le  Bas-Empire  et  en  Ëspagee ,  oit  il  fut  i»lrodtiit  par 
le  médecin  Amrou  ibn  H'afç,  ibn  Barik,qui  avait  étu- 
dié auprès  d'Abou  Djàfar  à  K'aïrawân,  et  qui  vivait 
sens  An-nâçtr  ^.  Le  poète  Kocbâdjim  a  cûéhB^  cet 
ouvrage  dans  des  vers^inséré^  (^ns  la  biographie 
suivante  d'Abou  ©jàfar. 

II. 

TEXTE  DE  LA  BIOGRAPHIE  D'ABOU  DjXfAR. 


\ 


'  Voyez  louvrage  d'Jbn  Abi  Oçaîbyya,  fol.  186  v*. 
*  Extrait  de  l'ouvrage  dlbn  Abi  Oçaîbyya,  loi.  iSa.r**. 
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yl(,  JuLe  j^lj  A<^,  yUjU  y?  (>^J  <lp  (^  yl6 
^U j  <!Jâ)I  iUtjjJt j  ^laJiJi j  làîl  J^t  far* j!>4  ^t 
^i;-«i'  y^-**-  (:)^  oW^  Jl».J  W  |»^l  (sT»**'  |»>W 

il  oJià.1  -i^  kj»  %  ylj^H^tf  iU>«  iâàjS 
iJj,  L^  J^  5(j  0,*i!lj*JI  j>,U4t  Ayjfca 

4:JU9  4!  Jt  art  «^UJL.  S  y^  ^^^]  JWv  fa^  «^^t 
(4)    *««:  |.>!  (3)«-^  y\Ô  IÇO^  U^JU0  «î  yir  OVM  ^ 

y\(,  a^jj)  Jl  cjy«^  p  là»iUI  plit  J>W  JU* 

t&li  ihi^a^lj  ïUj^)i\^  L»\iy.^\  ç*7  JSiArf  (JW  À«t 
«rf^àiH  0«i.lj  p5UU  Jt  jlj-4l*j-.{  SjJoJl,j<jJyUI  tflj 

'  Je  lis  :  o  cXJb  . 

^  Je  lis:  »:yô-. 

'^  Il  me  semble  nécessaire  d*ajouter,  après  i_j-  ^^n,;  «  le  mot  aJu 

'  Je  lis  :  AJt«Jt  ^jj . 
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^3l^^  t«  ii^j^jb  ôljt^  Ay^\  ^3  #<X«»t  U  pO<i  4^ 
Ut^  y6^  AxU  ^it^^  i,,ju4> ^U^   0J3  a!»  (^^ 

^2;ijû  JOK»-^  A-yJU  i   JJS  ^O^U^  4^3  (jd^J  p 

(3)  c5  JOl  Jb  JoWï  es^ 

^UiJt  ^UxjJt  J^..^  J^l  ^t  jl^  ^>a^  o«XÂ^ 
Jk^JOU  am^  AJ^t  ^^^  cr*^  J>>  U  Je  AAi  l^jXâ  ^UÇ 

t^^U  ^^^1^3  v^t  Ir^  «3U1«  iL^UJ^^  «^.«..âi^  (/i) 

L*i  j-M  0^  jw^p  -u*^  ^  ^'3  ^  Ji^  ^'  ^'  .^^ 


»  Jelis:  JUïl  if. 
^  Je  lis  :  <iâJLs£.44U  . 

■  • 

'  Je  lis  :  (j  jJl  • 

^  Il  faudrait  peut-être  ;  JUx*o  iuUlljj  oj^vi  Aa5  JLi<>â^i  au 
lieu  de'ôj.4«Jo. 
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A     ,y..**3  Haj».  c:.«uub  yuo  U 


ULa^j  (Ijv-i;LiJt  (^J-^LiJl  ^ 


•  •    •     _  • 


^    »* 


XU^\   »Lcw^  (a)  Ul4> 


•        /.•      • 


UljjT^t^t    «XJs^  Uo^i^  (3) 

/^L^^L  c3h^3  i»^jitt  i^^:»^!  Â  v^^^^l  ^t> 
«J^l  v^^^wîl?  c3;JM^  *4SSlI  i^3^^J  i  v^Jt^ 

J 

^  Le  mot  ,tfU  «  pureté  »  ne  me  paraît  pas  avoir  ici  un  sens  bien 
convenable.  On  pourrait  lire  ;  nJ?  «montagne»  ou  y^  «dos».  Ces 
deux  sens  semblent  préseutf  r  la  même  idée. 

'  Si  Ton  conserve  ULâL,  la  mesure  est  rompue;  je  lis  sU^. 

^  Peut-être  faut-il  lire:  libjLjt*3. 
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xii^^  i^U^t  xoûÂo  <^t  jyuJt  (^jH  ^j^ut  i  c^ujT 

x^LçimI^    ^^^6*^'   4^^^*-^   /A>[^t   Jt   trA^O   AS»>W 

III. 

TRADUCTION    DE   LA   BIOGRAPHIE   D'IBN   EL-DJAZZÂR   ABOU 
DjXfAR  Ah'mAD  ,  FILS  D'IBRAHIM ,  FILS  D' ABOU  RHÂLID. 

Médecin ,  fils  de  médecin ,  neveu  d'Abou  Bakr,  qui 
était  aussi  médecin ,  Abou  Djàfar,  natif  de  K'aïrawân , 
fut  un  des  contemporains,  des  compagnons^  et  des 
élèves  d'Ishak',  fils  de  Solaïmân  ^.  Il  était  au  nombre 
de  ceux  qui  retenaient  par  cœur  (le  K'orân,  les  Va- 

1  Je  lis  :  ^L^^f  (if  MJb^f  ou  bien  j  à  la  place  de  ^Jf . 

'  Le  mot  ,3^^«  accompagner  quelqu'un ,  être  compagnon,  ami,» 

est  pris  ici  clans  le  sens  de  fréquenter  dans  un  but  d'instruction. 

'  Voyez  plus  loin  la  notice  sommaire  de  ce  médecin  ,céièbre.  Sa 
vie  a  été  donnée  par  S.  de  Sacy,  Relation  (le  l'É^pte,  p.  43. 
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diths ,  etc.  )  ;  appliqué ,  investigateur,  il  étudiait  la  mé- 
decine et  les  autres  sciences ,  et  les  comprenait  par- 
faitement. 

Solaîmàn,  fils  de  H'assân,  connu  tous  le  nom  d*Ibn 
DjoldjoP,  rapporte  quAh'mad  ibn  Abi  Khâlid  avait 
adopté  pour  sa  tenue,  sa  conduite  et  ses  habitudes, 
une  règle  invariable,  à  laquelle  on  na  pas  le  sou- 
venir à  K'aîrawân  quil  ait  manqué  une  seule  fois. 
Sans  penchant  pour  aucun  plaisir,  il  assistait,  aux 
convois  fimèbres  et  aux  noces  ;  mais  il  n  y  mangeait 
pas.  Il  ne  se  rendait  auprès  d  aucune  personne  de 
rifiik'ia,  ni  chez  le  sultan,  excepté  chez  son  vieil 
ami  Abou  T'âlib  ^,  oncle  de  Màd  :  ce  n  était  que  le 
vendredi  seidement  qu'il  y  allait.  Chaque  année,  il 
se  transportait  à  un  ermitage^  sitné  sur  (le  bord  de) 
la  mer  et  y  restait  tout  le  temps  des  chaleurs;  U  re- 
venait ensuite  en  Ifrik'ia. 

^  Voyez  sa  Biographie ,  traduite  d^Ibn  Abi  Oçaibyya  par  S.  de 
Sncy,  Relation  de  l'Egypte  d'Abd  el-Lat'if,  p.  dgS.  Ibn  Djoidjol  ett 
auteur  de  Mémoires  sur  la  vie  de  divers  médecins  et  philoaopliet 
qui  ont  vécu  du  temps  de  Moayyad  biliah.  (Hécham,  II,  366,  Sga, 
deJ.   C.  976,  looi.) 

>  Abou  T'âlib  était  fils  de  Kâym  Abou*l-K'âcim ,  deuxième  calâe 
fatimite.  (Voy.  la  Notice  de  M.  Et.  Quatremère  sur  Molu  tidîn 
^lab,  Journal  asiatique,  1837,  p.  89.) 

^  aJijL  .  Ce  mot,  pris  dans  le  sens  d'ermitage,  manqae  au  die- 
tionnaire.  Il  est  l'équivalent  de  ssljcL*  «lieu  de  retraite».  On  le 
trouve  dans  Ibn  Batoutah.  (Voyez  ses  Voyages  dans  XAsie  Miiuan, 
traduits  par  M.  Defrémery,  p.  92.]  Les  manuscrits  dont  s^est  servi 
M.  de  Slane,  pour  faire  sa  note  sur  Abou  Djàfarf  portaient  proba- 
blement;i9Ls ,  au  lieu  de  juijÎn  :  «Abou  Djàfar  passed  tbe  days  of 
summer,  every  year  in  one  of  ribâts  or  garrisons  on  tbe  sea-coai t  • 
(  Voy.  Ibn  Kballican,  1. 1,  p.  678,  trad.  de  M.  de  Slane.) 
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A  la  porte  de  sa  maison,  il  avait  placé  un  long 
banc,  sur  lequel  il  faisait  asseoir  un  serviteur  nommé 
Rachyk'.  Celui-ci  préparait  devant  lui  tous  les  élec- 
tuaires,  les  boissons  et  les  remèdes.  Lorsque  le  ma- 
tin Abou  Djàfar  apercevait  les  vases  (d urine),  il  in- 
vitait les  gens  à  passer  vers  son  serviteur,  de  la  main 
duquel  il  recevait  les  remèdes,  évitant  (de  son  côté), 
de  prendre  lui-même  quelque  chose  de  quelqu'un. 

Une  personne  en  qui  j'ai  confiance,  ditibn  Djol- 
djol,  me  raconta  le  fait  suivant  :  «J'étais  chez  lui, 
dans  son  vestibule,  où  il  y  avait  encombrement  de 
monde ,  lorsque  le  neveu  de  Nômân  le  k'âd'y  s'avança. 
C'était  un  jeune  homme  considéré  dans  l'Ifrik'ia;  le 
k'âd'y  en  faisait  son  substitut  lorsqu'il  était  empêché 
de  juger.  Le  neveu  de  Nômân  ne  trouva  dans  le  ves- 
tibule d'autre  siège  que  celui  d'Abou  Djàfar.  Celui-ci 
sortit  (de  l'intérieur  de  la  maison).  Le  neveu  du  k'â- 
d'y  s'étant  levé ,  Abou  Djàfar  ne  le  fil  pas  asseoir. 
Ce  jeune  homme  lui  montra  un  vase  d'urine  qu'il 
avait  apporté  de  chez  son  cousin,  le  fils  de  Nomân 
(qui  était  malade).  Il  recueillit  sa  réponse  au  sujet 
de  son  cousin,  tout  en  restant  debout;  puis  il  s'é- 
loigna et  monta  à  cheval  sans  faire  attention  à  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Il  revint  les  jours  suivants  avec 
lurine,  jusqu'à  ce  que  le  malade  fût  guéri  ^  » 

*  En  étudiant  le  texte  de  ce  récit,  depuis  JlaJ^  Qi^  jl^»  j'ai 
eu  beaucoup  de  soins  à  prendre  pour  ne  pas  confondre  un  person- 
nage avec  Tautre.  Le  style  d'ibn  Abi  Oçaibyya  est,  en  général,  d'une 
grande  concision ,  et  par  cela  même  assez  souvent  obscur.  li  manque 
de  clarté,  surtout  dans  Temploi  des  pronoms;  c'est  là,,  au  reste, 
une  des  difficultés  de  la  langue  arabe.  Lor8<{n*il  y  a  plusieurs  per- 
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Celui  qui  aie  raconta  ce  fait  ajouta  :  <(  J*étais  chez 
Abou  Djàfar  au  moment  du  d'oh'a  *  du  jour,  lors- 
qu  rtn  envoyé  du  k'âd'y  Nômân  s'avança  avec  une 
lettre  dans  laquelle  il  le  remerciait  de  ses  soins  pour 
son  fils.  L'envoyé  apportait  un  mandil^  contenant  un 
kaçoaa  ^  et  trois  cents  mithkâls,  Âbou  Djàfar  lut  sa 
lettre,  répondit  au  k'âd'y  pour  le  remercier;  mais  il 
ne  prit  ni  l'argent,  ni  même  le  kaçoaa.  «Âbou  Djà- 
«  far,  lui  dis-je,  cest  là  un  bien  que  Dieu  t*envôie.  » 
—  «Par  Dieu!  répondit-il,  je  n'ai  pas  à  recevoir  de 
«  présent  des  gens  de  Màd*.  » 

sonnes  en  scëne,  on  est  souvent  embarrassé  de  savoir  à  quelle  per- 
sonne  on  doit  attribuer  tel  ou  tel  fait.  Il  faut  une  grande  attention 
pour  ne  pas  se  tromper.  Celte  ambiguïté  disparaîtrait  si  Tautenr  ré- 
pétait plus  souvent  le  nom  des  individus  qu'il  met  en  scène. 

'  De  neuf  beures  du  matin  à  midi. 

*  Voy.  le  Dictionnaire  des  vêtements  chez  les  Arabes  de  M.  R.  Doiy, 

au  mot  JljjjL»)  p.  4id.  Ce  savant  orientaliste   a  donné  tous  lei 

sens  de  ce  mot  :  tarban,  ceinture,  mouchoir,  serviette,  tahUer,  linge. 
Ici  il  est  probablement  question  d'un  mouchoir.  M.  Lane  [Tke 
Thousand  and  one  Nights,  t.  I,  p.  ^a^,  cite  par  M.  Dozy)  fait  Tob- 
servation  suivante:  «  C'est  une  coutume  générale,  parmi  les  Arabes, 
de  donner  un  présent  qui  consiste  en  argent,  noué  dans  le  coin 
d'un  mouchoir  brodé.  •  Dans  le  passage  d'Ibn  Abi  Oçaibyya,  le 
mandil  sert  à  contenir  les  présents,  mais  n'est  pas  offert;  ce  qui  le 
prouve ,  c'est  la  phrase  :  mais  il  ne  prit  ni  l'argent,  ni  même  le  kaçotUL. 
Ces  mots  confirmeraient  la  correction  que  j'ai  proposée  en  écrivant 
iû»4»(3  «U5  JajJ^,  au  lieu  de  iL^uJo  J-îOJ^. 

'  Voy.  le  Dictionnaire  des  vêtements,  au  mot  >i ...  ^—* ,  p.  333.  Le 
kaçona  doit  désigner  dans  ce  passage  le  ^'o^^.  Ce  mot  a  ce  sens  dans 
le  Mar'reb;  mais  en  Syrie  et  en  Egypte,  le  haçoua  répond  andjithka 
et  au  k'aftan. 

^  Abou  Taniim  Màd,  surnommé  Molzz  lidin  Allah,  fils  du  calife 
Mançour,  né  en  817  de  l'hégire  (de  J.  C.  939) ,  quatrième  des  ca- 
lifes fathimites  d'Afrique,  premier  de  ceux  d'Egypte,  régna  de  34 1 
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Âh'mad  ibn  al-Djazzâr  mourut  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  On  trouva  chez  lui  vingt- quatre 
mille  dinars  et  vingt- cinq  k'int'ârs  (quintaux)  de 
livres  sur  la  médecine  et  autres  sujets  ^  Il  forma  le 
projet  dun  voyage  en  Espagne;  mais  il  ne  le  mit  pas 
à  exécution.  H  vivait  sous  le  gouvernement  de  Màd. 

Le  poète  Kochàdjim  ^  fit ,  à  la  louange  d'Abou  Djà- 

à  365  de  Thégire  (de  J.  C.  952-975).  Il  faisait  de  K'aîrawân  sa  ca- 
pitale. Cette  ville  renfermait  une  foule  d'hommes,  même  de  per- 
sonnages influents,  qui  détestaient  profondément  les  Fatjbimites. 
On  sait  quelle  opposition  ils  rencontraient  au  milieu  même  de  la 
capitale  de  leurs  États.  (Voy.  Vie  du  khalife  fathiiAite  Mohz  lidin 
Allah,  par  M.  Quatremère,  Journal  a5iati(fue,  novembre  i836, 
p.  409,  4ii.) 

^  Singulière  manière  d  apprécie^  la  bibliothèque  d  un  savant. 

^  Abou  Mançour  Abd  al-Malik  Ëtthàlabyy  lementicmne  dans  son 
latimat  Âddahr  (fol.  2  v.  ms.  ar.  n°  1870  ancien  fonds] ,  au  chapitre 
des  poètes  de  Syrie,  qu  il  met  au-dessus  de  tous  les  poètes  arabes,  y 
compris  ceux  du  paganisme.  D'après  lui,  ce  poète  n'était  pas  origi- 
naire de  la  Syrie,  il  était  moaUad,  c'est-à-dire  étranger,  mais  mla- 
Tolisé  Syrien.  (Peut-être  naquit-il  en  Egypte  ou  au  Mar'reb,  et  vint- 
il  se  fixer  en  Syrie.)  Après  avoir  cité  les  poètes  modernes  Q^j^x^Jf, 
Etthàlabyy  ajoute  : 

j-jt^  ^LlJl^  C5<:^'^  jy  c:j*^'  pl^'  J*'  csoJ^  ^^ 

Ci^l  (f>\0A^  y>jS^\  Ji»L?;  '^^^  .ot^u,4>  ^1 

«Parmi  les  naturalisés  de  Syrie,  El-Moàwouadj  Errakyy,.  Al-Ma- 
rimyy,  Al-Abbassyy  et  Abou'1-Fath  Kochàdjim,  sont  ka  pfiurterres 
de  la  poésie  et  les  jardins  des  yeux.  > 

Ce  nom  de  Kochàdjim  paraît  n'être  qu'un  surnom.  Il  n'y  a  au- 
cune racine  arabe  de  ce  mot.  Le  cheikh  Fârès  £cchi4iâk',  que  j'ai 
consulté  sui^  ce  poète,  n'a  pu  me  donner  que  le  renseignement 
suivant  :  «Les  ouiaba  d'Egypte  disent  que  le  nom  de  ^^-^1»:^-^ 
est  composé  de  la  première  lettre  des  mots  suivants  :  o^'l^*écri- 
vaiof,  ycLsi  «poète»,  o^3|  «littérateur»,  ;u«t>  «qui  réunit»  (la 

science),  y^À^  «astronome».  Aboul-Fath  Mah'nioud  ibnou'1-H'o- 
çaîn,  surnommé  Kochàdjim,  célèbre  poète  et  philosophe,  était  contem- 
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far  Ah'mad  ibn  ai-Djazzâr,  les  vers  suivants  (sur  ie 
mètre  ifawil  ) ,  dans  lesquels  il  mentionne  son  livre 
connu  sous  le  nom  de  Zâd  al-MoçâJir  : 

Abou  Djàfar,  tu  as  perpétué ,  vivant  ou  mort ,  des  qualités 
glorieuses,  élevées  sur  le  dos  du  temps \ 

J*ai  vu  chez  nous  une  foule  (de  personnes)  examinant  et 
connaissant  le  Zâd  aUMoçâfir. 

Je  suis  certain  que  si  Abou  Djàfar  eût  vécu  au  moment 
(de  la  renommée  de  son  livre),  il  serait  devenu,  parmi  les 
noms  les  plus  célèbres,  une  perfection. 

D* Ah'mad  je  louerai  les  actions  dont  les  promesses  sont 
grandes  aux  yeux  des  (hommes)  généreux. 

Ibn  al-Djazzâr  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Livre  sar  le  traitement  des  maladies,  connu  sous  ie 
nom  de  Zâd  al-Moçâfir;  Traité  sur  les  remèdes  simples, 
connu  sous  le  nom  d'Itimâd  «  appui;  »  Traité  sar  les 
remèdes  composés ,  connu  sous  le  nom  de  Boi^ia 
«chose  quon  désire;»  Livre  da  préparatif  pour  prth 
longer  V existence,  le  plus  important  quil  ait  fait  sur 

porain  de  Motenabby.  Il  mourut  peu  après  Tannée  35o  de  Thégire 
de  J.  C.  961.  Son  Ditoan  est  à  la  bibliothèque  de  Leyde,  n*  5&g.  B 
existe  un  autre  exemplaire  de  son  Dlwan  au  Musée  asiaL  de  Saint- 
Pétersbourg.  (Voy.  Catal,  cod.  or.  BibL  acad,  Lngd.  Batao,  par 
M.  R.  Dozy,  vol.  II,  p.  52.) 

Quelques  vers  de  Kochâdjim  sont  cités  dans  le  commentaire  êm 
Séances  de  Harîri,  par  Silv.  de  Sacy.  (Voy.  la  nouvelle  édition  êm 
Makâmai,  par  MM.  Reinand  et  Derenbourg,  aux  notes  et  additions, 
p.  85,  86.  Voy.  aussi  Ibn  Kballikan,  traduction  de  M.deSluM, 
t.  I,p.  3oi.  ) 

'  J*ai  traduit  L«uifr  par  «élevées»,  regaràant  ce  mot  comme  lé 
pluriel  de  XMifi  «  grand  » ,  et  comme  c>*J  de  y^lLt .  Ce  mot  e|t 
aussi  le  pluriel  de  ^l?^  ,  qui  signifie  «os*.  En  conservant  ce  der- 
nier sens,  on  aurait  :  des  qualités  glorieuses ,  os  dans  le  dos  du  temps. 
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ia  médecine  ;  Livre  oà  il  fait  connaître  la  vérité  de 
l'histoire,  cest  une  histoire  abrégée^;  Riçâla  «opus* 
cule  »  sur  Tante  et  sur  la  divergence  d'opinion  des  an- 
ciens^ sur  elle;  Traité  sur  t estomac,  ses  maladies  et  son 
traitement;  Traité  de  médecine  des  pauvres^;  Riçâla 
sur  les  médicaments  que  Von  peut  substituer  les  uns  aux 
autres  (  succedanea  )  ;  Traité  sur  la  différence  entre  les 
maladies  dont  les  causes  sont  semblables,  mais  dont  les 
résultats  diffèrent  ;  Riçâla  sur  téloignement  (  qu'on 
doit  avoir  )  de  tirer  du  sang  sans  qu'il  y  ait  un  motif 
qui  y  invite;  Riçâla  sur  le  coryza,  ses  causes  et  son 
traitement;  Riçâla  sur  le  sommeil  et  le  réveil;  Expé- 
riences médicales;  Discours  (chapitre]  5ar  téléphan- 
tiasis ,  ses  causes  et  son  traitement;  Lim  des  propriétés; 
Livre  de  conseils  aux  honnêtes  gens;  Traité  des  expé- 
riences; Livre  de  la  description  des  causes  qui  produisent 
la  peste  en  Egypte,  moyen  de  repousser  et  de  traiter  ce 
qu'on  en  craint;  Riçâla  à  quelques-uns  de  ses  frères  sur 
le  mépris  de  la  mort. 

'  Ni.  de  Slane,  dans  les  notes  de  sa  traductioa  d'Ibn  Khailikân, 
en  donnant  une  courte  notice  sur  Âboa  Djàfar,  mentionne  un  autre 
ouvrage  historique  de  cet  auteur,  intitulé  :  Àkhbâr  eddatda  t^Yl^' 
toire  de  la  dynastie  actuelle  » ,  contenant  un  récit  des  commence- 
ments et  des  progrès  de  Tempire  fondé  par  Obaîd  ÂUah  ei-Mahdi. 
(Voy.  Dict,  hioy.  trad.  de  lit.  de  Slane,  vol.  I,  p.  67a,  678,  note, 
Voy.  aussi  Relation  de  VÉgypte,  trad.  par  S.  de  Sacy,  p.  d3.) 

'  Cest  probablement  par  erreur  que  M.  Wûstenfeid  identifie  cet 
ouvrage:  «Livre  de  médecine  <]ks  pauvres»,  au  Zâd  al-MoçâJir, 
(Voy.  Archives  des  Missions,  art.  de  M.  Daremberg,  p.  Agi,  sep- 
tembre i85i.)  « 


^y 


1.  3  1 
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yli-,  JL^  Jsi^J^  *<^j  (^l^  t,^  d^t  JJ  (^  ««G 

<Jn^\  y*-"**-  y^  wW^  Jl'j  W  <»^'  (j**^  |»>W 

«r*J^  al  «il  ^1  ^UaJL.  ai  Vj  a^jil  JU;  (^  A») 

(4)    **«:  p^  (3)*^  yiÔ  Uog»  USîA*,  Jll  yl^"  J^M  jU 

ti>U  isi^d^t^  '4r>^Vb  "^li^-iS^I  £»7  «««>>«  (jw  3^ 
i«,ôa»l  Jsà^lj  piUJt  ai  jlj_ll*  j-.t  «lJo«Jl,j<jlyai  tfj, 

'  Je  lis  :  AJ  0^  . 

^  Je  lis:  »:yo-. 

^  li  me  semble  nécessaire  d'ajouter,  après  (.>.£»o ,  le  mot  <Ju 

'  Je  lis  :  AJt«JI  ^jJ . 
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^^  ^  Âjjt;!^  ^[)^^  ^>^^  ^y  ^"^^l  ^  p"^  ^ 

^^UJt  ^UjOJt  J^..^  Juit  ^1  jlyi  iy^  û<XÂfr 

JOJOU    A»«^  AJmI  ^^^  (^  Jy  U ^  AAi  HjSiy^  V^ 

[^U  ^^^U-^  v^t  Ir^  J^j^  ^UJ^>  il^.i«^.âij  (/i) 
iUjû  Jum  0^  JW^y  .t)l<'  V  ^^3  d  Jb  JbJI  AMI  ajU 


»  Jelis:  JUÏI  if. 
^  Je  lis  :  €Lft.]Lâ&4>u  . 

■  • 

^  Je  lis  :  (_5  jJl . 

*  H  faudrait  peut-être  :  JUjU  iuUlljj  oyS^A^  J^O^^^*  *" 
lieu  de  oa.4«Jo* 
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suivent  la  complexion  du  corps.  Si,  en  traitant  le 
malade  d'amour,  on  ne  lui  présente  pas  Tobjet  qui 
préoccupe  son  esprit,  ce  qui  serait  un  bien  pour  son 
âme  et  i*empêcherait  de  senfoncer  dans  la  pensée, 
il  tombe  dans  la  maladie  connue  (sous  le  nom)  de 
ifiyd^JU  ((  mélancolie  n.  De  même  que  la  fatigue  cor- 
porelle produit  des  maladies  graves  et  dont  la  pire 
est  l'impuissance  (apathie  des  sens)  ou*  la  mélan- 
colie ,  de  même  la  fatigue  de  lame  produit  les  plus 
graves  maladies,  dont  la  pire  est  également  celle  de 
là  mélancolie. 

jj>^yÊâ^\^  j^yt  A^>jL^  Jy>^  lM^Î  (jjylo^  ^^) 

O^  JL-*  (>-^  ^)}  "-î^  o^  êJ;L5  fit  q^  ^iîa»  ^Ifi  ^t 

^jj^\    ,^L^    ^    ^^    -U3  y£^\y   ^/ài\^    jiSll, 

(lit:  K^lÂft)  S^IâA 

«L'amour,  dît  Gaiien,  est  raclion  de  trouver  beau  (un  objet), 
jointe  au  désir  (de  le  posséder).  L'amour  vient  de  l'action  de  Ttaie; 
il  est  caché  dans  le  cerveau,  le  cœur  et  le  foie.  Le  cerveau  a  troii 
facultés:  l'imagination,  qui  réside  devant  la  tête,  la  pensée,  au 
milieu,  le  souvenir  derrière.  On  ne  peut  pas  donner  entièremeot 
le  nom  de  aâchik'  «amoureux»  à  quel({u'un  dont  le  cerveau,  le 
coeur  et  le  foie  ne  sont  pas  préoccupés  au  moment  où  il  se  sépare 
de  Tolijet  aimé.  Après  la  séparation ,  Taction  du  foie  l'éloigné  de 
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Le  meilleur  moyen  de  détourner  le  malade  d'a- 
mour de  s'enraciner  dans  la  pensée,  cest  de  boii» 
en  chantant,  de  s'entretenir  avec  des  amis,  de  s'oc- 
cuper de  poésie  ^  et  de  regarder  l'eau,  les  jardins, 
la  verdure  et  les  visages  frais* 

Rufus  prétend  que  le  vin  est  un  remède  efficace 
pour  les  gens  tristes,  timides  et  amoureux. 

Galien  dit  que  celui  qui  fait  vieillir  avec  soin  le 
premier  jus  du  raisin,  en  sorte  qu'il  égayé  et  réjouisse 
l'âme  triste,  est  un  homme  sage  et  supérieur^. 

manger  et  de  boire;  le  cerveau,  que  préoccupent  rimagination ,  la 
pensée  et  le  souvenir,  Téloigne  du  sommeil.  Toutes  les  places  de 
Tâme  sont  habitées  (par  Tobjet  aiïné].  Lorsqu'il  n*en  est  pas  préoc- 
cupé au  moment  de  Téloignement,  il  n'est  pas  aâchik'  «  amoureux  •. 
Lorsqu'il  le  rencontre,  les  places  (de  Tâme]  se  vident  (la  préoc- 
cupation cesse].» 

Honaîn,  fils  d'Isbak*,  rapporte  que  sur  ie  chaton  de  la  bague  de 
Galien  étaient  tracés  ces  mots  :  «Il  est  impossible  4e  guérir  celui 
dont  le  mal  est  caché.  »  * 

*  Plus  littéralement  :  yt«Sj|  2\mj\  &U2L<n0Î  «s'occuper  de  la  ré- 
citation des  vers.  »  L'auteur  veut  dire,  je  crois,  qu'il  faut  s'occuper 
de  poésie ,  soit  en  faisant  des  vers  soi-même ,  soit  en  récitant  ceux 
des  autres.  Cette  prescription  d'Abou  Djàfar  rappelle  ces  vers  d'Hé- 
gésippe  Moreau  : 

Lorsque  les  fléaux  de  la  vie , 
Sur  mes  pas  pleuvaient  tour  à  tour»  *- 
Dans  les  bras  de  la  Poésie , 
J^écbappais  du  moins  à  l'Amour. 

(  Myosotis.  ) 

*  oJjJt  iiX.  y^^  ijiah  (jjJt  o'  U»jW^  J^  <>^^ 
J,.^yJ^  )^y»»»^\  OtX^^  tujyjOJ]  fj»Àjj\  ^yo  C^^Lo  viv^ 

(li.:j^^  i\£i.  Ja.y  «l  supprimw  le^  avant  J:^yi  )  ^J^  jÇi:*. 

*  Voy.  aux  notices  ci-après. 
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Lejrebu  de  la  science  a  dit  :  «De  même  que  le 
lupin  amer,  lorsqu'il  est  placé  dans  Teau,  devient 
doux,  ainsi  je  deviens  dans  le  vin;  le  vin  chasse 
l'amertume  et  la  tristesse  de  I  ame  ^.  » 

Rufus  dit  que  le  vin ,  bu  avec  mesure ,  n  est  pas 
seul  à  détendre  lame  et  h  chasser  d elle  la  tristesse; 
mais  d  autres  remèdes  produisent  aussi  cet  effet, 
comme  les  bains  d*une  chaleur  moyenne  ;  aussi  quel- 
ques personnes,  lorsqu'elles  sont  entrées  dans  ces 
bains,  leur  âme  les  pousse  à  chanter^. 

Des  philosophes  ont  prétendu  que  la  musique  est 
comme  lame  et  le  vin  comme  le  corps,  et  que, 
par  leur  réunion ,  les  vertus  qu  il  y  a  en  eux  se  con- 
fondent. Elles  s'aiment  lune  Tautre.  làkoub  fils 
d'Ishak'  al-Kendyy  rapporte  les  paroles  suivantes 
d'Ark'âous  ^,  l'inventeur  des  sons  :  «  Les  rois  m^affec- 

^  Diogène  de  Laerte  (  VII ,  i ,  22]  rapporte  cette  sentence  i 
Zenon.  Voy.  aussi  Tédilion  de  Ménage  (1698,  in-4') ,  p.  376.  Gft- 
iien  cite  ce  mot  de  Zéoon  dans  le  traité  Que  les  mœurs  de  Tâme 
suivent  les  tempéraments  du  corps,  chap.  m.  Zenon,  auquel  la  cita- 
tion d*Abou  Djàfar  est  rapportée ,  ne  paraît  pas  avoir  mérité  ce  sur- 
nom étrange  de  iU.£=^  >rt^3  ti frelon  (guêpe)  •  de  la  science  (de 
la  philosophie  ).  On  peut  supposer  qu  on  a  mal  traduit  en  arabe  le 
surnom  grec,  et  qu'au  lieu  de  frelon,  on  a  voulu  dire  Tabeilie  de 
la  science. 

Al-Kcndyy  a-t-il  voulu  parler  du  pocte  grec  Alcée  (kXxtûof)  de 
Mylilènc,  qui  vivait  vers  GoA  avant  J.  C.  ?  Les  deux  mots  Ari'âous 
€t  k'Xx'ïîos,  sont  rvirlommcnt  identiques;  d'autre  part,  Al-Kendyy 
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iajent  là  leur  personne  poui'  prendlse^  du  plaisir  et 
se  divertir  par  ma  présence.  Je  me  plaisais  aussi 
avec  eux  et  me  divertjssàis,  car  je  poi|vai^  changer 
leurs  dispositions ,  et  les  faire  passer  de  la  colère  au 
contentement,  de  la  tristesse  à  la  joie,  de  la  con- 
traction à  rexpansion ,  du  refrognement  à  l'épanouis^ 
sèment,  de  lavarice  à  la  générosité  et  de  la  lâcheté 
à  la  br.avoiire. »  Voila,  en  somme,  les  effets  de  la 
musique  et  du  vin  pour  la  gu^ison  des  accidents  de 
1  ame  et  le  traitement  de  sqs  maladies.  Ce  que  nous 
avons  mentionné  achève  de  S'accomplir,  lorsqu  en 
buvant  (on  voit)  assises  (autour  de  soi)  des  figiires 
agréables  dont  le  Créateur  a  perfectionné  la  forîney 
a  complété  les  grâces,  et  sur  lesquelles  Tâme  éai^ 
briller -sa  lumière,  s»n  éclat  et  sa  beauté,  et  y  ajoute 
des  caractères  agréables  et  des  cœurs  purs  et  sin- 
cères. C'est  à  cette  occasioii  que  quelqu'un  a  dit  : 
«Le  plaisir  consiste  à  boire  et  à  s'entretenir  avec 
des  possesseurs  de  cœur  (des  amis),  n  En  s'entre- 
tenant  avec  ceux  qu'il  aime»  dit  Malien,  l'homme 
arrache  de  ses  jointures  la  fatigue  et  la  maladie. 
S'il  est  possible  que  ce  que  nous  avons  recbm- 

désigne  Ark'âous  comme  Tiaventeur  des  sons;  on  n ignore  pas 
qu'Alcée  fut  Tinventeur  du  vers  aicaîque,  et  Y  on  se  rappelle  ces  vers 
d'Horace  : 

Et  te  souaiitem  plenius  aureo, 
Alcee,  plectro. 
Et  toi ,  Alcée,  qui  tires  des  sons  si  pleins  de  ton  archet  d'or.... 

Cepçndant  les  paroles  citées  par  Al-^endyy  ne  se  Itouyeiit.pas 
dans  les  Fragments  d'Alcéc.  Faudrait-il,  au  lieu  de  tfyiyl  «Ar- 
k'âous», lire  /J«^l3^!  «Arfôous,  Ôp^etî*,  Orphée?»  «nJ^^JliJt'. 
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mandé  ait  lieu  dans  des  jardins  û*ais  et  des  parterres 
verdoyants,  c*est  encore  plus  parfait;  sinon,  dani 
des  salles  tapissées  de  roses ,^  de  saule,  de  myrte, 
de  basilic  doux  connu  sous  le  nom  de  ^ji^à>\é\ 
qui  signifie  a  réjouissant  le  cœur  du  triste  ».  On  se 
gardera  de  lexcès  de  Tivresse ,  et  on  usera  du  som- 
meil dans  ses  moments,  ensuite  on  reconfortera  le 
corps  en  prenant  un  bain  dans  un  lieu  où  Teau  soit 
douce ,  la  température  moyenne ,  la  lumière  abon- 
dante ,  et  où  ne  viendra  pas  une  personne  dont  l'ap- 
procbe  serait  désagréable  à  son  âme. 

Quelqu'un  dit  à  Iakhtichou*,  fils  de  Ojabrail  le 
médecin^  :  a  Pourquoi  Tbomme lourd  est-il  plus  lourd 
que  le  poids  lourd?  »  —  «Parce  que,  répondit41, 
rhomme  lourd  a  son  poids  seulement  sur  Tâine  et  à 
l'exclusion  de  tous  les  membres,  tandis  que  le  poids 
lourd  pèse  sur  les  membres,  les  organes  et  Tàme, 
qui  s  entr'aident  pour  le  porter.  » 

Voilà  le  moyen  de  traiter  les  malades  d'amour; 
nous  l'avons  démontré.  Qu'on  le  suive  à  leur  égard 

^  Le  manuscrit  porte  :  a^^J^^^LJL  LJ^y>^^  vî^^ ^  ijt^ 
qaLs^I  (^xb  ^vÂ>o  tixjuè^  (lis:  Ajjx^^^vj)  c Le baûlîc dou, 
connu  sous  le  nom  de  Ajt^j^^y^ ,  dont  le  sens  est  :  réjouiasaBt  le 
cœur  du  triste.»  Si  Ton  décompose  ce  mot  persan,  on  troaw: 
(AjsÀ^  citrium  et  fjjj  odor.  L'auteur  a  voulu  dire  probablement: 
«  dont  la  vertu  est  de  réjouir  le  cœur  du  triste,  i  En  e£Pet,  cette 
plante  est  la  mélisse,  qui  a  cette  propriété ,  comme  on  le  voit  dani 

le  iuj^ûfl  ^.Ia=w  ^J^  ^^^î  oLlé»,  publié  et  traduit  par  Ro- 
meo Seligmann,  p.  do  :  Timorem  cordis  et  anxielatem  aafertj  MCf 
melancolia  ven'mnt. 

^  Voy.  plus  loin ,  aux  notices  sommaires. 
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et  dans  tous  les  cas  que  nous  avons  indiqués,  il  fera 
oublier  Ma  pensée  pénible,  et  chassera  la  tristesse 
(si  Dieu  veut;  il  est  très-haut!). 

V. 

TRADUCTION  DU  TREIZIEME  CHAPITRE  DU  SEPTIEME  LIVRE. 

DE  L'HYDROPHOBIE^  4jUBt   S  . 

Le  chien,  par  sa  nature  (complexion),  est  froid, 
sec  et  soumis  à  Tinfluence  de  la  bile  noire.  Ce  ki- 
mous  {j»*y^  noir^,  à  cause  de  son  abondance  et 
de  son  action  chez  les  chiens^  se  gâte,  et  ses  mau- 
vais effets,  envahissant  tout  leur  corps,  déterminent 
rhydrophobie.  C  est  le  plus  souvent  en  automne  et 
en  été  qu'ils  sont,  atteints  de  cette  maladie. 

Les  signes  mii  dénotent  le  chien  enragé  «-^Jt^l 

sont  les  suivants  :  il  ne  reconnaît  pas  son  maître,  il 
erre  devant  lui ,  il  ne  retourne  pas  à  l'endroit  où  il 
se  dirigeait,  il  est  désorienté  comme  Tivrogne,  a  la 
bouche  ouverte,  la  langue  pendante;  une  bave  abon- 
dante coule  de  sa  bouche ,  ses  yeux  sont  hagards  et 
rouges,  ses  oreilles  pendent,  sa  queue  rentre  dans 
ses  cuisses;  il  regarde  les  yeux  très-ouverts,  ne  fai- 
sant pas  de  différence  entre  les  pierres  et  les  gens 
qu'il  rencontre*;  il  joue  avec  tout  ce  qui  est  de- 

'  Voy.  ms.  D,  fol.  276  r".  Même  fol.  v"  de  la  copie. 
*  Mot  grec ,  '/y[i-6ç ,  qui  signifie  humeur. 

ou  ^^^L^^  ou  ^^^l^  *  au  lieu  de  / ^  \^\^\> 
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vantlui,  même  avec  son  ombre,  quil  cherche  à  en- 
lever des  mm*ailles;  il  ne  rencontre  pas  mi  homme, 
une  bête  de  somme  ou  un  mur,  qu'il  ne  les  attaque. 
Les  chiens,  en  le  voyant,  le  fuient;  car  ils  le  re- 
connaissent et  ont  pour  lui  de  la  répidsion,  aussi 
aboient-ils  après  lui.  L'indice  le  plus  sûr  est  de 
piendre  un  morceau  de  pain ,  de  Fenduire  avec  le 
sang  qui  sort  de  l'endroit  mordu,  et  de  le  jeter  en- 
suite aux  chiens.  S'ils  ne  le  mangent  pas,  la  mor- 
sure est  d'un  cliien  hydrophobe^;  s'ils  le  mangent, 
(î'cst  la  morsure  d'un  chien  ordinaire. 

Quant  aux  accidents  qui  se  renconti*ent  chez  cexîx 
cpie  le  chien  enragé  a  mordus,  les  voici  :  au  conir 
mencement,  ils  font  des  rêves  la  plupart  confus, 
souvent  ils  ont  peur,  dans  le  sommeil ,  de  ce  qui  les 
a  épouvantés  et  leur  est  arrivé  la  veille.  Une  inquié- 
tude sans  cause  les  tourmente.  Ils  ne  peuvent  pas 
supporter  ceux  qui  les  regardent;  ils  se  tournent  sou- 
vent vers  les  objets  qui  sont  autour  d'eux.  S'il  arrive 
qu'ils  aient  peur  de  l'eau,  ils  aboient  comme  les 
autres  chiens,  et  leur  voix  devient  mauvaise.  Us  sont 
effrayés  de  l'eau,  et  toutes  les  fois  qu'ils  y  portent 
leurs  regards,  le  tremblement  les  prend  et  s'empare 
d'eux  tout  à  fait.  Us  sont  atteints  de  contraction ,  tout 
leur  corps  est  ébranlé ,  et  en  particulier  les  parties 
voisines  de  la  face.  Si  on  ne  le  traite  pas  prompte- 
inent,  le  malade  meurt. 

Il  faut  commencer  à  le  traiter  avant  que  les  mau- 
vais signes  apparaissent  en  lui,  en  brûlant  aussitôt 

»  (Ajoiilcz:  ooU=>i  oJl^iuàx.  «-.ôaII  ^\  UJU  • 
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Tendroit  mordu  avec  la  pierre  infernale  fortement 
appliquée,  el  qui  élargit  (lables&ure),  eu  bien  avec 
des  remèdes  qui  la  font  suppurer  et  retendent;  ^Qa 
n'emploiera  pas  de  remèdes  qui  pourraient  la  sëoher 
et  la  contracter;  car  le  virus  agirait  à  l'intérieur, 
comme  on  s'en  apercevrait^  Si  la  blessure  est  large, 
nous  faisons  une  incision  large,  profonde,  afin  que 
le  sang  sorte  en  abondance ,  et  que  le  virus  sorte  avec 
le  sang.  Si  elle  est  étroite,  il  faut  ouvrir  les  deux 
lèvres  avec  le  scalpel,  élargir  le  sommet,  scarifier 
laidement  autour  de  la  blessure,  afin  que  le  sang 
sorte  en  abondance ,  et  cautériser  l'endroit  avec  le 
feu ,  qui  empêche  le  virus  de  circuler  et  de  s'intro- 
duire dans  l'intérieur  du  corps  (avec  la  permission 
de  Dieu;  il  est  grand  et  illustre!].  On  pose  sur  cet 
endroit  des  sangsues  pour  tirer  le  sang,  qui  entraîne 
le  virus  au  dehors. 

Quant  aux  remèdes  qui  font  suppurer  la  plaie 
l'élargissent  et  en  soutirent  le  virus ,  ce  sont  les  sui- 
vants :  on  prend  un  ail ,  on  le  broie  et  on  le  place 
sur  l'endroit  (mordu) ,  ou  bien  un  ail  et  du  sel  piles 
ensemble  et  pétris  avec  du  miel.  Oi^  obtient  le  même 
efiet  avec  de  l'oignon,  comme  avec  de  là  moutarde, 
etlepouliot,  lorsqu'il  est  sec.  On  pile,  on  pétrit  avec 
du  vinaigre,  et  l'on  applique  le  tout  sur  l'endroit  de 
la  morsure^.  L'eflFet  de  ce  remède  est  celui  du  feu; 
car  il  attire  le  virus  et  les  humidités  de  l'intérieur 
du  corps  à  l'extérieur,  avec  bénignité  et  facilité, 

^    ïL^-^uu]  ^  *,^jJi]  fU  0^^  y  pîus  rëguHërement  :  ««.i^^ 
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U  importe  de  suivre  ce  traitement  au  commen- 
cement de  la  morsure ,  avant  que  les  mauvais  signes 
apparaissent,  jusqu'à  ce  que  trois  jours  se  .soient 
ëcoulës,  et  que  les  mauvais  signes  commencent  à 
se  déclarer.  Alors  il  faut  donner  au  malade  des 
breuvages  qui  purgent  de  la  bile  noire.,  des  mets 
adoucissants,  et,  en  boisson,  de  la  thériaque  de  la 
meilleure  espèce.  On  fait  évacuer  la  bile  noire  avec. 

des  lavements  chauds On  prescrit  des  bains. 

Le  corps  s'amollira  par  l'emploi  d'huiles  tièdes  et 
dissolvantes.  Il  faut,  avec  le  traitement  que  noos 
avons  mentionné,  donner  des  boissons  dans  lefr* 
quelles  entrent  des  écre visses  de  rivière,  qui  sont 
particulièrement  utiles  contre  la  morsure  du  chieo 
enragé  ;  elles  sont  moins  salées  que  les  écrevisses  de 
mer,  plus  agréables  au  goût ,  plus  substantielles ,  et 
font  moins  sécher  la  plaie.  Par  la  douceur  de  leor 
salaison ,  elles  éloignent  délicatement  le  virus  *  sans 
dessécher  en  rien  Thumidité  essentielle  du  corps, 

Dioscoride  (jM4X.i.^^JUs»â  prétend  qu'en  prenant  de . 
leur  cendre  deuxmithk'âls^  avec  un  mitbk'âl  et  demi 
de  racine  de  coloquinte  romaine ,  et  une  boisson  odo* 
riférante,  on  a  un  remède  salutaire  contre  la  mor- 
sure du  chien  enragé  (avec  la  permission  de  Diea; 
il  est  grand  et  illustre!). 

Galien^  joint  à  ce  remède  un  quart  de  mithk'âl 
et  la  moitié  d'un  dixième  d'encens,  ce  qui  revientâ 

'  Une  drachme  et  demie. 

^  Galien  a  fait  un  opuscule  sur  la  morsure  du  chien  enragé 

v4^f  oîLJt  jJLc  J  jJL^  (  Voy.  I.  A.  0.  fol.  6o  i^.) 
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deux  dânik'  et  demi;  il  y  ajouté  de  sa  pilule.  Il  a 
fait  une  autre  composition ,  qui  est  également  salu- 
taire. On  prend  trois  mithk'âlsd'écrevisses  de  rivière 
brûlée,  deux  mithk'âls  de  racine  de  coloquinte  ro- 
maine, quatre  mithk'âls  de  bol  sigillé  romain;  on 
réunit  le  tout  que  Ton  concasse.  On  en  boit  deux 
drachmes  avec  Teau  dans  laquelle  Técrevisse  a  été 
fHréparée.  -  -    •      / 

Autre  prescription  d'un  remède  fait  par  K'rât'i- 
mous  ^jMb.ç>l9|^^,  efficace  contre  k  morsure  du  chien 
enragé  (avec  la  permission  dé  Dieu  ;  il  est  très-haut  !  ). 
On  prend  dix  mithk'âls  d'écre visses  de  rivière  brû- 
lées ,  deux  mithk'âls  de  myrrhe ,  un  mithk'àl  et  demi 
dé  safran,  im  mithk'âl  de  racine  de  coloquinte  ro- 
maine, dix  grains  de  poivre  blanc,  et  du  vin,  sui- 
vant le  besoin,  en  pétrissant  le  tout.  Il  faut  en  boire 
unmithk'âl,  avec  du  vin  jnêlé  d'eau.    , 

.  Recette  d'un  remède  que  Galien  dit  être  salutaire 
contre  la  morsure  du  chien  enragé  et  contre  la  pi- 
qûre du  scorpion.  On  prend  du  basilic  sauvage  et  de 
f  aristoloche  longue ,  sept  drachmes  de  chacun  ;  huit 
drachmes  de  racine  de  coloquinte  romaine;  du 
poivre  et  de  l'opoponax,  une  drachme  de  ch^un. 
On  fait  dissoudre  l'opoponax  dans  du  vinaigre,  et  le 
iîout  est  pétri  avec  du  miel.  La  boisson  en  ^era  d'un 
oiithk'âl,  avec  de  l'eau  tiède.  Lorsque  le  tout  est  cuit, 
on  retend  sur  la  plaie.  On  donne  à  manger  au  ma- 
lade des  noix  pelées;  ou  bien,  on  prend  les  noix, 
on  les  pile  avec  uf  peu  de  sel,  et  on  les  pétrit  avec 

'  Voy.  plus  loin ,  aux  notices  sommaires. 
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du  miel;  on  place  le  tout  suk*  1  endroit.  Le  blé  brûlé, 
mêlé  au  miel, et  loignon,  produisent  le  inème  effet. 
Ou  bien ,  on  prend  du  lait  de  figue  et  de  la  farine 
de  vesce,  et  on  en  fait  un  emplâtre;  on  fait  aussi  un 
emplâtre  avec  du  sel,  du  miel,  de  la  menthe  et  de 
la  rue.  Ou  bien  on  fait  cuire  du  lotus  ^  quon  place 
sur  fendroit  de  là  morsure  du  chien  enragé. 

Quelques  médecins  prétendent  que  des  cheveni 
dliomme  trempés  dans  le  vinaigre  et  placés  sur  f  en- 
droit de  la  morsure,  sont  efficaces  à  Tinstant^  Si  le 
mordu  est  atteint  de  la  peur  de  TeaU,  et  s'il  évite 
d  en  boire ,  il  faut  trouver  le  moyen  de  lui  en  laite 
boire  sans  qu'il  le  sadbe  ,•  soit  en  mettant  f  eau  danà 
un  vase,  auquel  on  adapte  un  long  tuyau  et  en  îd* 
troduisant  le  bout  du  tuyau  jusqu'à  la  racine  de  fa 
langue,  d'où  Ton  verse  Teau  dans  le  gosier;  de  cette 
manière,  il  ne  sait  pas  (s'il  a  bu  de  leau);  bubieo» 
on  prend  une  canne  s\Ju(  qu  on  vide ,  dans  laqudte 
on  introduit  de  Feau ,  et  Ton  tâche  de  la  faire  arri* 
ver  jusqu'à  l'intérieur  (du* corps). 

D'autres  médecins  prétendent  que  le  foie  du  chien» 
mangé  rôti ,  est  bon  contre  la  frayeur  de  l'eau  pit^- 
venant  de  la  morsure  du  chien  enragé.  Pour  ceux 
qui  craignent  feau ,  il  faut  prendre ,  sans  qu  ils  le 
sachent,  de  l'eau  dans  laquelle  les  foirerons  étei- 
gnent le  fer^  et  l'on  en  donne  à  boire  au  mâlaiée: 
C'est  { d'un  effet)  étonnant. 

Quant  aux  remèdes  qui  sont  salutaires  contre  fa 
morsure  du  chien  enragé  ot  d'autres  chiens  qui  ne 

»  (Lis:  ^^^toJ)   ^jJ-itjil  Aa5    jJzj    t^jJ!. 
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sont  pas  enragés,  ce  sont  les  suivants  :  le  suc  du  ly- 
ciuai,  dont  on  enduit  Tendroit  de  la  morsure  du 
malade,  est  salutaire,  il  est  salutaire  aussi  de  l'en- 
duire  avec  de  lopoponax  dissous  dans  de  leau  tiède  ; 
ou  bien,  on  applique  sur  l'endroit  du  sel  pilé  et  du 
miel,  jusqu'à  ce  qu'ils  pénètrent  au  fond  delà  mor- 
sure ;  on  applique  aussi  sur  l'endroit  de  l'oignon  broyé 
avec  du  sel  et  du  vinaigre;  ou  bien  on  mélange  avec 
de  loignon  broyé ,  du  miel^  du  .sel ,  de  la  rue ,  et  on 
applique  le  tout. 

La  noix,  mêlée  avec  de  Toighon ,  du  sél  et  dû  miéî, 
est  bonne  contre  la  morsure  du  chien  et  celle  de 
rbomme.  Le  blé  mâché,  appliqué  sur  la  blessiure, 
est  bon  contre  la  morsure  du  chien  enragé.  La  feuille 
de  figue  noire  broyée,  appliquée  sur  la  blessure  y  est 
salutaire.  La  menthe,  appliquée  avec  le  sel,  est  efli- 
cace  contre  la  morsure  du  chien.  La  vesce,  pétrie 
avec,  du  vin,  appliquée  sur  la  blessure,  guérit  de  la 
morsure  du  chien  et  de  celle  de  Thomme;  Il  en  est 
de  même  de  la  racine  de  fenouil,  appliquée  broyée, 
mêlée  au  miel.  Ce  qui  est  ^àlutâii'e  contre  là  mor- 
sure de  l'homme,  c'est  de  prendre  un  os  d'agneau 
brûlé  jusqu'à  ce  que  sa  cendre  blanchisse,  ensuite 
on  le  broie  et  on  le  pétrit  avec  du  miel,  et  on 
l'applique  sur  l'endroit  (mordu).  Si  la  morsure  est 
ouverte,  on  prend  des  lentilles  cuites  qu'on  fait 
macérer,  et  on  les  applique  sur  l'endroit;  elles  gué- 
riront (si  Dieu  veut;  il  est  grand  ,  illustre  et  le  plus 
savant). 


320  AVRIL-MAI  1853. 


VI. 


NOTICES     SOMMAIRES    SUR    LES    MEDECINS   GRECS   ET   ABABB8, 
ET  LEURS  OUVRAGES  CITES  DANS  LE  tÂD  AL-MOÇÂFIB, 

Il  m*a  paru  intéressant,  pour  Thbtoire  littéraire  de  la  mé- 
decine, de  consacrer  un  chapitre  spécial  aux  médecins  grecs 
et  arabes  dont  il  est  question  dans  le  Zâd  ahMo^âfir,  La 
plupart  des  détails  biographiques  et  bibliographiques  de  cet 
notices  sont  tirés  du  précieux  ouvrage  d*Ibn  Abi  Oçaîbyya. 
Je  me  suis  servi  du  ms.  673,  suppl.  ar.  de  la  Bibliothèque 
impériale.  J'indique  en  même  temps  les  maladies  à  rocca- 
sion  desquelles  Abou  Djàfar  a  cité  les  médecins  grecs  et 
arabes  et  leurs  ouvrages.  Ce  n'est  pas  la  partie  de  ces  étados 
qui  m*a  donné  le  moins  de  peine.  J*ai  relronvé  dans  Dm 
Abi  Oçaîbyya  le  titre  de  tous  les  ouvrages  cités  dans  le  Zài 
al-Moçâfir;  mais  je  n  y  ai  pas  trouvé  tous  les  médecios  arabêi 
dont  parle  Abou  Djàfar.  Quelques  noms  de  médecins  grecs 
se  trouvent  défigurés  en  arabe,  il  m'eût  été  difficile  d*en  ré- 
tablir Torthographe ,  si  je  n*avais  eu  recours  à  robligeance 
de  M.  le  docteur  Daremberg.  Ses  indications  m^oni  aidé  i 
reconnaître,  sous  la  transcription  arabe,  le  véritable  nom 
de  la  plupart  de  ces  médecins.  Je  dois  aussi  à  M.  Daremberg 
la  détermination  des  ouvrages  des  médecins  grecs  cilés  par 
Abou  Djàfar,  et  celle  de  plusieurs  maladies  comprises  dans  la 
table  que  je  donne  plus  loin. 

Je  renvoie,  dans  ces  notices ,  au  manuscrit  de  Dresde,  an 
moyen  de  cette  abréviation  :  ms.  D. ,  et  à  Touvrage  d*Ibn  Abr 
Oçaîbyya ,  au  moyen  de  celle-ci  :  LA.  0. 

$  I.  MÉDECINS  GRECS. 

1.  i»Liu[  HippocRATE  (vers  43o  avant  J.  G.). 

Parmi  les  ouvrages  dliippocrate ,  Âbou  Djàfar 
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cite  ies  suivants  :  Jy^aiJl  iJU&9  «Livre  des  Aphô- 
rismes  »  (ms.  de  Dresde ,  fol.  87, 42);  l.AdÇ4>^l  iJ^ 
«Livre  des  épidémies  (ms.  D.  fol.  i  lA),  commenté 
par  Galien,  en  sept  chapitres  (voy.  fouvrage  d'Ibn 
Abi  Oçaïbyya,  foi.  58  r.)v  *i/«U  iUiXJis  «Progrès 
delà  connaissance»  fins.  D.  foL  76  ^),  commenté 
par  Galien,  en  trois  chapitres.  (Voy.L  A.  O.  fol.  58  v.) 

»àUl  jb!;-*^ljjo4Xj  t->US"«  Livre  sur  le  traitement 
des  maladies  aiguës  »  (  ms.  D.  1  o/i  ^) ,  commenté  par 
Galien.  (iVoy.  L  A.  0.  fol.  58  v.) 

Hippocrate  est  cité  à  l'occasion  des  maladies  sui- 
vantes :  frénésie  (fol.  2  5  v.  du  ms.  D.),  apoplexie 
(fol.  32  v.),  spasme  (fol.  87  v.),  douleur  d'yeux 
(fol.  42  r.),  pleurésie  (fol.  io4  r. ),  appétit  canin 
(fol.  1 18  V.),  gale  (fol.  292  r.),  maladies  des  reins 
(fol.  201  r.).  A  propos  d'im  vomitif  (foL  ii4  r.), 
on  trouvera  d'autres  citations  aux  folios  72 ,  76,  98. 

2.  —  .  jwa^jUik  GALIEN  (né  en  i3i  aprës  J.  C).     ^ 

C'est  de  tous  les  médecins  celui  qu  Abou  Djàfar 
a  mis  le  plus  à  contribution.  Les  ouvrages  cités  sont  : 
oU»-î>U  vU5"«  Livre  des  complexions  »  (ms.  D.  f  1 4) , 
ouhumeurs,  tempéraments,inclinations.  Le  mot  ^]y^ 
a  tous  ces  sens;  littéralement  il  signifie  «mélange». 
Voici  les  détails  que  donne  Ibn  AbiOçaïbyya,fol.  54r. 
sur  cet  ouvrage  :  «  Le  livre  des  complexions  '  est  di- 

*  Pronostic,  (Voy.  Wenrich,  p.  98.) 

'  Bégime  dans  les  maladies  aiguës.  (Voy*.  Wenrich ,  p.  101.) 

*  Traité  des  tempéraments,  en  trois  livres. 

I,  2  3 
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visé  en  trois  chapitres  (  A\x^  )  ;  dans  les  deux  pre- 
miers, il  décrit  les  espèces  de  complexions  du  0€«p» 
des  animaux.  Il  indique  leur  nombre,  leur  nature 
et  les  signes  de  chacune  d'elles.  Dans  le  troisième 
chapitre,  il  mentionne  les  espèces  de  constUatiom 
des  remèdes;  il  démontre  comment  il  faut  les  expé- 
rimenter, et  la  possibilité  de  les  connaître.  »  (^US^ 
ciiilUU  ^^-ûjJl  (•  Livre  des  dix  chapiti'es^  »  (Voy.  ms. 
.  D.  fol.  17,  A 9.)  Cest  une  division  de  son  grand  ou- 
vrage en  dix-sept  chapitres^,  intitulé  :  <^ajv.5^  l^\£S 
Ajj^i^î  «Livre  de  la  composition  des  remèdes.  »  Cet 
ouvrage  a  deux  parties  :  i""  les  sept  premiers  cha- 
pitres sont  connus  sous  le  nom  de  (jmJI>  ILIs  [Kouà 
yevii^),  ils  contiennent  la  composition  des  remèdes 
par  groupes  et  par  espèces;  12°  les  dix  autres  cha- 
pitres renferment  la  composition  des  remèdes,  sui- 
vant Tendroit  du  corps  où  Ton  doit  les  appliquer. 
Celte  partie  est  connue  sous  le  nom  de^^l^*,  pluriel 
dcj-ifyo,  c  est-à-dire  chemins.  Il  semble  qu  on  ait  ainsi 
appelé  ce  livre,  parce  que  le  chemin  conduit  à  em- 
ployer, d'une  manière  sûre ,  les  remèdes  composes. 
(Voy.  Ibn  Abi  Oçaïbyya,  fol.  87  v.  58  r.) 

j^\^:>^  auUW  i^i^à^l  v^^«  Livre  des  remède  à 
opposer  aux  maladies  (antidotes  )  »  (  tns.  D.  fol.  1 78, 
2  36).  (Voy.  LA.  O.  foi.  58r.\) 

'  C'est  le  Traité  des  médicaments  selon  les  lieux  oh  on  les  appli^m, 

*  Des  médicaments  selon  les  genres  et  selon  les  lient. 

^  Des  médicaments  selon  les  genres,  c  est-à-dire  selon  les  formel 
dans  lesquelles  on  les  administre. 

^  C'est  sans  doute  le  Traité  des  Antidotes,  en  deux  livrofu  (Voy. 
Wenrich,  p.  256.) 
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iU^LuoIl  ç^US"  «Livre  de  Tart  (pratique)»  {ms. 
D.  fol.  ao8  ^).  Ibn  Abi  0|^byya  ajoute  à  ce  titre 
ijjJuai]  «  (  Petit  )  Livre  de  ji  petite  pratiqc»e.  )v  Gét 
ouvrage  ne  forme  qu'un  cnapitre.  (Voy.  m».  D. 
foi.  53  V.) 

i;yl-A.»rC  Jyai  v^^^^  Livre  des  divisions  des  fié* 
vres»  (  ms.  D.  fol.  289  ^).  Ibn  Abi  Oçaïbyys^  dit 
oU*?' ,  au  iieu  de  Jy«i.  (Voy.  fol.  55  r.) 

p^«xjt  aW»»  v^-''^  «  Livre  du  moyen  de  là  gué- 
râon  »  (ms.  D.  fol  .398),  ouvrage  divisé  en  quatorze 
chapitres.  (Voy.  ihid.  fol.  55  v.  ^) 

Uac^l  5*^  V^-^"  Livre  des  utilité»  des  toïm- 
bres»  (ms.  D.  fol.  162),  divisé  en  dix-$ept  livré^. 
(Voy.  ibid.  fol.  56  V.)  ^ 

#cWJl  v^»^^< Livre  de  l'enseignement»  (ms.  D. 
fol.  1 3).  Ibn  Abi  Oçaïbyya  donne  un  titre  plus  com- 

plel  :  fc-JaJl  (<vU3  ;^  ê^Jl  i  ((  Livre  touchant  l'exci- 
tation à  enseigner  la  médecine.  »  Est-ce  le  même 
ouvrage?  Ce  dernier  n'a  qu'un  chapitre.  (Voy.  I.  A. 
0.  fol  59 r.  5.) 

y Ljj^pt  g^--»^  v<  Y  ^1  «  Livre  de  conseils  aux 
moines  (solitaires)»  (ms.  D.  fol.  lA*).  Je  n'ai  pas 
trouvé  cet  ouvrage  dans  la  liste  d'Ibn  Abi  Oçaïbyya. 

*  G*eft  le  Petit  art,  ou  4h  médical. 

^  Traité  de  la  différence  desûhres,  en  deux  livres. 

*  Traité  de  la  méthode  thérapeutique,  en  quatorze  livres. 

^  De  tulililé  des  parties  du  corp$  humain,  en  dix-sept  livres. 
^  Rvkortation  à  ï élude  des  arl9. 

*  Cest  sans  doute  le  traité  De  secretis.  (Vo^.  la  Qisserts^tijCin  »ré- 
citée  de  M.  Daremberg,  dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits 
d'Angleterre,  p.  90,  note  1.) 

22. 
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Lax^XjuI  Lj\ji^9  ((  Livre  des  épidémies  )>  (  ms.  D. 
fol.  201,  22  5).  Je  lis  :  LA-Ç4XAjt.  C'est  Touvrâge 
d'Hippocrate ,  commenté  par  Galien. 

^^jâ}|  JI  (^U5"  «Livre  à  Aghioukan»  (ms.  D. 
foL  170),  lisez  :  (j^^A^l  Jl .  Il  composa  ce  livre  sur 
la  guérison  des  maladies ,  pour  Âghloukan  le  phi- 
losophe. (Voy.  L  A.  0.  fol.  53  v.  ^) 

Galien  est  cité  dans  les  maladies  suivantes  :  alopé- 
cie (voy.  fol.  6  r.  du  ms.  D.),  migraine  (fol.  1 2  v.  1 4  v. 
i5r.),  maladie  du  casque  (crâne)  (fol.  19  r,),  léthar- 
gie (fol.  20  V.),  frénésie  (fol.  25),  amour  (fol.  a8v. 
29  V.),  épilepsie  (fol.  3o  v.  82  v.),  lourdeur  d'o- 
reille (fol.  4 9  r.) ,  gencives  (fol.  64  v.) ,  toux  (foi.  7 1  v. 
74  r.  83  V.),  pulmonie  (foL  88  r.  ),  respiration 
(fol.  98  V.),  vomissement  (fol,  i3o  v.),  ^issement 
des  intestins  (fol.  1 34  r.),  mal  iliaque  (fol.  i46  r. 
i48  V.),  hydropisie  (fol.  174  v.),  maladie  du  foie 
(fol.  1 70  r.  1  7 1 V.  1 78  r.) ,  de  la  rate  (fol.  1 97  v.), 
pierre  (f.  208  v.),  rétention  de  menstrues  (f.  2 25  y.), 
paucité  de  coït  (fol.  214  v.),  tumeiu*s  de  la  ma- 
trice (fol.  281  V.),  goutte  sciatique  (fol.  24o  r.). 
fièvres  (fol.  247  r.  253  v.  259  r. ),  hydrophohie 
(fol.  277  V.),  lèpre  (fol,  286  r.  v.  287  r.  ),  mor- 
sure de  serpents  (fol.  89  r.),  de  scorpions,  d*arai- 
gnées  (foL  274,  236  v.),  de  vipère  (foL  278),  de 
chien  enragé  (fol.  277  v.);  saignée  de  la  basiliq[iie 
(fol.  io4r. ),  indigestion  (fol.  i25  v.),  traitement 
le  plus  efficace  (fol.  i25  v. ),  vers  (foL  i53  v.), 
maladie  des  reins  (fol.  201  r.) ,  tumeurs  de  la  vei^. 

'  Méthode  ikérapeatiqtte  à  Glaucon,  en  deux  livres. 
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(foi.  22  1  r.),  resserrement  de  ia  matrice  (foi.  aSor.), 
embrion  (foi.  2  35  r.),  peur  (foi.  270  vj,  fatigue 
(foi.  281),  gale  (fol.  292),  clous  (fol.  298  r.),  cou- 
pures (f.  298  r.),  séparation  de  là  jointure  (f.  296  v.). 
On  remarque  d'autres  citations  peu  importantes  aux 
folios  1 3  r.  sur  la  bile,  i3  r.  17  v,  2 1  v.  27,  72  v. 
1 29  V.  i5o  V.  1 58,  1 79  V.  206  V.   288  V.  236  v. 

274  V. 

3.  —  ^QwJ  Jliwu)  ^  DioscoRiDE  (vcrs  4o  après  J.  C.) 

Âbou  Djàfar  ne  mentionne  aucun  ouvrage  de 
Dioscoride;  il  lui  a  emprunté  des  recettes  contre  ia 
maladie  des  ciieve«x  (foi.  7*r.  8,  9  v.),  migraine, 
(foi.  i4r.),  ëpiiepsie  (fol.  3i  r.  )v  obscurité  de  Toeil 
(foi.  47V.),  rousseurs  de  isi figure  (fol.  69  r.),  éva- 
nouissement (  fol.  112  r.  ) ,  ulcère  des  intestins 
(foi.  ilxi  V.),  vers  (fol.  i54  v.),  tumeurs  de  ia  rate 
(foi.  199  V.),  pierre  (foi.  207  v.).  Il  prétend  qu'une 
drachme  de  ia  pierre  qui  se  trouve  dans  Tintériem* 
de  i'éponge  fait  éclater  les  calculs  ^.  RuBis  est  du 
même  avis.  Coït  (fol.  2i5  v.),  vomissement  (foi. 
129  V.),  tumeurs  aux  matrices  (foi.  2  3$  v*  ^33  v..), 
sciatique  (fol.  2^6  v.),  gale  (foi.  292  r.),  embrion 
(foi.  238 r.),  eau  (f.  270  r.),hydrophobîe(f. 277V.), 
tumeurs  (fol.  282  r.),  clous  (foi.  28d  v.  293  r.), 
scrofules  (foi.  29^  v.),  blancheur  d  ongles  (foi.  299V.). 

^  Voy.  livre  V,  chap.  clxii  ,  édit.  de  Sprengei ,  dans  ia  collection 
de  Kuehn. 
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4.  —  lY*^^^  RUFUS  (vers  loo  après  J.  C.) 

Il  est  cité  dans  la  maladie  du  casque  (crâne) 
(fol.  19  r,),  coït  (fol.  28  V.),  pierre  (foi.  207  v.), 
menstrues  (fol.^224  v.  2  25  r.). 

5. MJ3>il5f   PLATON. 

Cité  fol.  125  V.  au  fol.  2o5  r.  Il  dit  qu'il  faut 
arracher  les  verrues  avec  une  baguette  de  myrte. 

6.  —  fjJ^JàMs]  ARISTOTB. 

Cité  au  fol.  2 1 5  V.  Il  dit  que  Tabondance  des  poils 
chez  rhomme,  et  des  plumes  chez  les  oiseaux,  est 
un  signe  de  faculté  génératîve. 

7,  iç>AAJaJt  ij*ij^   PAUL  LE  BiéDEcni. 

c  est  Paul  d'Égine  (  vers  680  après  J.  C).  Il  est  •cité 
dans  les  cas  suivants  :  taches  de  rousseur  (fol.  67  V.), 
toux,  respiration  difficile  (fol.  102  r.),  vents  d'es- 
tomac (fol.  1 3  2  V.),  tumeurs  de  la  matrice  (fol.  2  3  2 vj. 
Autre  citation  au  fol.  36  r. 

^'  LfJ^'^^y^    FARFOURIOUS  LE  PHILOSOPHE  '  (378  ap.  J.  C). 

Cité  au  fol.  125  V.  Nourriture.  «La  différence , 

*  Il  ne  me  parait  pas  douteux  qu  3  ne  faille  trouver  icn  le  nom 
de  Porphyre.  La  sentence  rapportée  par  Abou  Djàfar,  est  bien  dans 
Tesprit  de  ce  philosophe.  Elle  «excitait,  comme  on  sait,  ia  haute 
admiration  à^ Harpagon  : 

Valère....  :  Il  £iut  que  la  frugalitfi  règne  dans  les  repas  qu'on  donne*  el| 


ÉTUDES  SUR  LE  ZAD  AL-MOÇAFIR.        5if 

dit-il  y  qu'il  y  a  entre  vous  ^t  moi  dans  la  recherche 
de  la  vie ,  dans  ce  monde,  c'est  que  je  me  nou|*ris 
pour  vivre ,  et  que  vous  ne  désirez  la  vie  que  pour 
manger.  » 

Abou  Djàfar  le  cite  au  fol,  2  18  r.  sur  le  coït;  il 
t'indique  comme  auteur  du  x*i»l^  «  Physiognomo- 
nie.  )) 

10.  jjwc^Lo.vjjt  ANDROMÂKHOS  *. 

Cité  au  fol.  272  V.  Il  dit  que  les  anciens  ont  com- 
posé la  thériaque  pour  annuler  les  poisons. 

,11.  —  ^jéj^\Ji  k'rât'imos  (?). 

Cité  au  fol.  277  V.  Hydrophobie, 

12.  —  ^jfcJajy»!  ak'rit'os. 

Cité  au  fol.  1  o  V.  Recette  cootre  Jes  uicères  de 
Igi  tête. 

M^  Daremhexg  [Dissertation  précitée,  p.  90), 
.  pense  que  c  estCriton  Je  Jeune,  dont  Galien  rapporte 
très-souvertf  des  recettes. 

suivant  le  dire  d'un  ancien  :  «  U  ^aut  manger  pour  vivre ,  et  ne  pas  vivre 
pour  m2uiger.  » 

Harpagon  :  Ah  1  que  cela  est  bien  dit  ;  approche  que  je  t'embrasse  pour  ce 
mot.  C'est  la  plus  belle  sentence  que  j'ai  entendue  de  ma  vie. 

^  C'est  sans  doute  Philémon.  (Voy.  Wenridi,  p.  296.) 

^  Andromaque  le  Jeune,  médecin  de  Néron,  souvent  cité  par 

Galien.  (Voy.  pour  celte  citation  en  particulier,  De*  onfidofe*,  édit. 

de  Kuelifi,  t.  KIV,  p.  2.) 
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13.  —  ^jM*J^^f  AÎLÂDIOUS. 

Cité  au  fol.  1 97  v.  Il  dit  que  le  rire  guérit  la  rate. 
Jusqu'à  présent,  M.  Daremberg  na  pas  pu  détermi- 
ner quel  était  lauteur  nonuné  par  Âbou  Djàfar.  En 
lisant  Qiéyjt^'^ ,  on  pourrait  supposer  que  c  est  le  nom 
du  médecin  Fledias,  auquel  on  attribue  cet  adage: 
«  que  la  rate  est  Tinstrument  du  rêve.  »  Dans  les  textes 
grecs,  on  lit  NixcJXao^.  (Voy.  la  dissertation  de  M.  Da- 
remberg, Archiv,  des  Missions,  p.  5i  y.) 

14.  —  cii-^'^y'  tamAdodp  (?). 

Prétend,  au  fol.  56  r,  que  le  crotin  d*âne,  ar- 
rosé de  vinaigre ,  lorsqu'on  le  respire ,  arrête  le  roàâf 
(hémorrhagie). 

$  II.  MÉDECINS  ARABES. 

Au  nombre  des  médecins  arabes  que  cite  Âbou 
Djàfar,  on  trouve  tantôt  louh'annâ  ibn  Mâçouia, 
tantôt  lab^a  ibn  Mâçouia.  Comme  on  pourrait  con- 
fondre ces  deux  noms,  qui  ne  s'appliquent,  à  ce  que 
je  crois,  qu'à  un  seul  médecin,  louh'annà  ibn  Mâ- 
çouia ,  j  e  vais  donner,  d'après  Ibn  Abi  Oçaïbyya ,  quel- 
ques détails  sm*  les  Mâçouia  :  • 

1.  —  1^^  9^1  AJj^U  MÂÇOUIA   ABOU    HANNA. 

Kinoun  l'interprète  rapporte  que  Mâçouia  Âbou 
H'annà  était  occupé  à  broyer  les  médicaments  à  l'hô- 
pital de  Djondaîçâbour  ^  Il  ne  savait  pas  lire  une 

*   %ftjUL)jJi^f  ville  du  Khouzistân,  à  huit  panuanges  de  Totter 
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lettre  dans  aucune  langue;  mais  il  connaissait  les 
maladies  et  leiu*  traitement,  et  savait  distinguer  les 
remèdes.  (  Le  médecin  )  Djabrail,  fils  de  Iakhtîchou  ^ 
Tamjena ,  un  jour  (  chez  lui  ) ,  et  lui  fit  des  présents. 
Mâçouia  s  étant  épris  d'une  esclave  de  Dâoud,  fils 
de  Sarlak'ioun,  Djebraïl  Tacheta  pour  800  dirhems 
et  la  lui  donna.  Mâçouia  en  eut  deux  fils ,  louh'annâ 
et  Mikhaïl.  (Voy.  I.  A.  O.  fol.  98  v.) 

2.  — -  iÛJj^Lo   ^  ^^^.    lOtJHÂNNÂ   IBN    MÂÇOUIA. 

Fils  du  précédent,  médecin  célèbre,  connu  sous 
le  nom  deMesué,  C'est  celui  qui  est  souvent  cité  dans 
le  ZAd  al-Moçâfir.  Il  vivait  sous  le  calife  abbasside 
El-Wâthik'.  Il  mourut  en  2 43  dei'hégire  (de  J.  C. 
867).  On  voit  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  I.  A.  0. 

et  à  six  de  Sous,  abondante  en  eau,  palmiers  et  céréales,  était  cé- 
lèbre par  son  Académie  de  médecine.  On  y  voyait  le  tombeau  du  roi 
Yàk'oub  EssofiDlr.  (V.  le  texte  de  la  Géographie  d'Aboulféda,  pu- 
blié par  MM.  Reinaud  et  de  Slane,  p.  3i5;  voir  aussi  le  Merâçid.) 
Cette  ville  est  maintenant  en  ruines.  # 

^  &yuAXJg  0j  JLjyc^,  médecin  célèbre,  du  temps  des  califes 
Haroun  Errachid  et  Ai-Mamoun ,  auprès  desquels  il  jouissait  d'une 
grande  faveur.  Aucun  médecin  ne  reçut  autant  que  lui  de  bienfaits 
et  de  richesses  de  la  part  des  califes.  D^une  grande  habileté  dans  le 
traitement  des  maladies ,  il  surpassait  son  père  Iakhtîchou*.  On  lui 
attribue  les  paroles  suivantes  : 

A  Quatre  choses  détruisent  la  vie  :  introduire  des  aliments  sur 
d'autres  avant  la  digestion,  boire  de  Teau  sur  la  salive  (c'est-à-dire 
à  jeun),  cohabiter  avec  une  vieille  femme,  et  prendre  du  plaisir 
dans  le  bain.»  (Voy.  I.  A.  0.  fol.  78  v.) 
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foi.  100  V.  pour  la  biographie,  et  loli  v.  pour  les 
ouvrages. 

3.  —  iyy»»L«  ^Ji  J^ti^  mykhAyl  ibn  mâçouy^        , 

louçof  ibn  Ibrahim  raconte  que  ce  médecin  ti'-ë- 
tait  pas  satisfait  des  (remèdes)  nouveaux;  il  ne  leur 
empruntait  aucun  argument  dans  ses  discours.  Il  ne 
s'accordait  avec  aucun  médecin  sur  une  chose  (re- 
mède) qui  n'était  inventée  que  depuis  deux  siècles. 
11  n'employait  ni  i'oxymel,  ni  la  rose ,  à  moins  qu  elle 
n'eût  été  confite  dans  le  miel,  ni  le  (2/oaId&,  fait  avec 
l'eau  de  rose  ;  il  ne  s'en  servait  que  composé  de  roses 
bouillies  dans  de  l'eau  chaude ,  et  il  n'en  faisait  pas 
usage  avec  du  sucre.  En  résumé ,  il  n'employait  ricp 
de  ce  que  les  anciens  nîavaient  pas  expérimente. 

Je  lui  demandai,  un  jour,  ce  qu'il  pensait  de  la 
banane.  «Je  ne  l'ai  pas  vue  mentionnée,  répondît- 
il,  dans  les  livres  des  anciens,  et  cela  étant,  je  n*ose 
ni  la  manger,  ni  la  faire  manger  aux  autres,  d 

Âl-Mamoun  avait  de  l'admiration  pour  lui  ;  il  le 
préférait  à  Djabraïl  ibn  lakhtichou  ,  au  point  qvSÈ 
l'appelait  plus  souvent  par  son  konya  ^  (surnom)  que 
par  sou  nom.  Il  ne  buvait  de  remèdes  que  ceuxjpot 

^  G^est  une  marque  de  considération  chez  les  Aral>e8  d*appder 
tfoelqu un  par  son  honya  a^i^-^  .  Al-Mamoun  af^elait  ce  médecin 

du  nom  d*Ibn  lakhtichou  (  qui  était  son  konya  ) ,  plutôt  que  par 
celui  de  Djabraïl.  Il  est  d'usage,  dans  les  familles,  si  le  Gh  aine 
s'appelle,  par  exemple,  Ah'mad,  que  le  përe  et  la  mère  ajoutent  à 
leurs  autres  noms  celui  d'Abou  Ah'mad,  père  d' Ah'mad,  d'Oinm  Ah- 
mad,  mère  d' Ah'mad;  le  fils  prend  à  son  tour  le  nom  de  son  pèfe* 
et  ajoute  à  ses  autres  noms  celui  de  fils  d'un  tel.  Ces  sumoma 


ÉTUDES  SIJK  L£  ZAD  AL-MOÇAFIR.        331 

ce  médecin  avait  préparé  pour  lui  la  oompositiou 
et  la  confection. 

«  Je  voyais  à  Bagdad  tous  ]^  médecins  lui  témoi- 
gner des  égards  qu'ils  ne  manifestaient  â  aucm 
autre.  »  (Voy.  I.  A.  0.  fol.  io5.) 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  Ibn  Abi 
Oça'ibyya  ne  parle  dans  son  ouvrage  que  de  Mâçouia 
Abou  H'annâ  et  de  ses  deux  fils  :  louh'annâ  et  Mi- 
khàyl;  il  nest  pas  question  d'un  troisième  fils,  ap- 
*pelé ,  suivant  Abou  Djàfar,  lahia^  fils  de  Mâçouia.  On 
est  amené  à  coocîure  que  le  copiste  aura  peut-être 
écrit  paf  erreur  le  nom.<tf>jiS'  laVyd,  pour  U&-^  .foa- 
V^mnâ,  et  quil  faut  attribuer  toutes  les  citaticms  qui 
porte  les  noms  d7frn  Mâçouia ,  de  Iah!ya  iJm  Mâçouia, 
à  louh'ainnà  ibn  Mâçouia ,  le  plus  célèbre  des  trois 
dont  parle  Ibn  Abi  Oçaiby ya ,  et  le  seid  qui  ait  laissé 
des  cmvrages. 

Cependant,  en  indiquant  les  citatioas  d'Abou  Djà- 
far, je  vais  séparer  celles  attribuées  à  loub'annà  ibn 
Mâçouia ,  de  celles  qui  portent  le  nom  de  lah'ia  ibn 
Mâçouia. 

iodh'ànnâ  ibn  mâçouia. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin,  cités  par  Abou Djâ- 
ûr,  sont  :  *;-Ai4aJ}  ij\  y^  «  livre  de  la  vue  intaé- 
neure»  (ms.  D.  fol.  i6  v,),  gvJl  t^US'w  Livre  du 

des  konya.  Mais  les  Arabes  peuvent  recevoir  un  hanja,  par  une  sorte 
de  respect  ou  par  plaisanterie ,  sans  pour  cela  avoir  de  f^s.  Ainsi 
I^oha,  si  célèbre  par  ses  facéties,  était  appelé  Âboul-Woçn  (pî?re 
de  ia  branche). 
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succès»  (fol.  226  r.  299  r.),  JlXU  v^^^^«  Livre 
de  la  perfection  »  sur  les  recettes  et  les  traitements 
(fol.  1 8k  r.).  Ces  ouvrages  sont  compris  dans  la  liste 
qu'Ibn  Abi  Oçaîbyya  a  ajoutée  à  la  biographie  de  ce 
médecin. 

Âbou  Djàfar  lui  a  emprunté  des  recettes  contre  : 
la  migraine  (fol.  1 6  r.  dums.  D.),  léthargie  (fol.  2  1  r.), 
insomnie  (fol.  24),  apoplexie  (fol.  34  r.  v.  36  v.), 
blancheur  de  l'œil  (fol.  44  v.) ,  ulcères  de  la  bouche 
(fol.  58  V.) ,  fétidité  de  la  bouche  (fol.  66  r.) ,  rhume 
(fol.  82  V.  83  V.  81  r.),  vents  de  Testomac  (foi.  1  Sa  y. 
178  V.),  douleur  d'estomac  (fol.  179  r.  i84  v.), 
jaunisse  (fol.  196  r.),  rate  (fol.  198  r.  v.),  ouver- 
tures de  tumeurs  locales  (fol.  76  r.),  coït  (fol.  2  1  gr.), 
rétention  de  menstrues  (fol.  226  r.  ),  blessures 
(fol.  299r.),  toux(fol.  1 00  v.  96  v.) ,  soif  (foi.  1  a  1  v.), 
pour  purifier  la  tête  (fol.  17).  Autres  citations  aux 
folios  242  r.  289  v.  Foie,  fièvre  brûlante  (foi.  iSsr.), 
tuhieurs  (fol.  283  v.). 

iah'ia  ibn  mâçouia. 

Aucun  ouvrage  de  lui  n*est  mentionné  par  Ibn 
Abi  Oçaîbyya.  Il  est  cité  dans  les  cas  suivants  :  bouche 
(fol.  67  V.),  taches  de  rousseur  (fol.  69  r.),  palpi- 
tation de  cœur  (fol.  107  v. ),  faiblesse  d'estomac 
(fol.  1 37  V.  ) ,  ulcères  des  intestins  (fol  1 43  v.) ,  chute 
des  cheveux  (fol.  8  r.),  apoplexie  (fol.  35  r.),  tin- 
tement d  oreille  (fol.  5o  r.53r.),  ulcères  (fol.  58r.), 
gargarisme  (fol.  58  r.),  dents  (fol.  64  v.),  bouche 
(fol.  67). 
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4.  o'r^   O^   l3^^^     ISn'ÂK    IBN    AMRÂN. 

Médecin  célèbre  du  Mar'reb ,  originaire  de  Bar'- 
dad,  il  arriva  dans  Tlfrik'ia  sous  le  règne  de  Ziâdat 
Aliah,  fils  d'Ar'lab  (803-809  de  J.  C).  (Voy.  I.  A. 
O.  fol.  181  V.  pour  sa  biographie  et  ses  ouvrages.) 

M  est  cité  par  Abou  Djàfar  dans  les  maladies  sui- 
vantes :  estomac  (fol.  17  r.),  léthargie  (fol.  20  v.), 
insomnie  (fol.  2/1  v.) ,  piqûres  (fol.  38  v. ),  blancheur 
dans  l'œil  (fol.  kk  v.),  dents  (fol.  61  v.),  taches  de 
rousseur  (fol.  71  v. ),  rhume  (fol.  81  r.),  crache- 
ment de  sang  (fol.  98  r.),  mélancolie  (fol.  108), 
hoquet  (fol.  i38  v.),  dyssenterie  (fol.  i86r.  182  r.)^ 
rate,  foie  (fol.  198  v.  181  r.),  rétention  de  mens- 
trues (fol.  226),  douleur  des  genoux  et  des  fémurs 
(fol.  2/1 3).  Cité  en  outre  aux  folios  127  v.  1/12  r. 

5.  —  (jUyi-**'   QJ  (3*^^    ISh'Ak   IBN   SOLAIIEÂN  ^ 

Médecin  célèbre  du  Mar'reb ,  originaire  d'Egypte , 
disciple  d'Ish'âk'  ibn  Amrân.  D  mourut  près  de  Tan- 
née 320  de  rhégire  (de  J.  C.  932),  ayant  vécu  plus 

m 

1  L'illustre  S.  de  Sacy,  dans  la  Relation  dÉgypU  d'Abd  Ellat'if 
(p.  43),  a  donné  la  vie  de  ce  médecin  d'après  Ibn  Abi  Oçaîbyya. 
Le  manuscrit  de  Leyde  (  n**  83a  ),  dont  il  s'est  servi ,  renferme  beau- 
coup plus  de  détails  que  celui  de  Paris  (  n**  673].  Le  récit  d'Ah'mad, 
fils  d'Ibrahim  Abou  Khâlid ,  Abou  Djàfar,  auteur  du  Zâd  al-Moçâfir, 
objet  de  ce  travail ,  dans  son  livre  intitulé  :  Mémoire  sur  la  dynastie 
actuelle,  rapporte  sur  Ishâk'  ibn  Solaîmân ,  deux  faits  qui  manquent 
dans  le  manuscrit  de  Paris.  Le  manuscrit  de  Leyde  (traduction  de 
S.  de  Sacy  )  porte  qu'Ishâk  fut  attaché  comme  médecin  à  l'imam 
Abou  Mohammed  Ahd  AUak  Mahdi.  Le  manuscrit  de  Paris  dit  plus 
exactement  Ohaîd  Allah  el-MahdL 
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de  cent  ans.  Il  florissait  sous  Obayd  Allah  el-Mahdi. 
11  ne  prit  pas  de  femme.  N*ayant  pas  laissé  d'enfant, 

on  lui  dit  :  !«>J^  dU  ^!  vf)^-^  ^1  «Est-ce  qu'il  ne  te 
serait  pas  agréable  d*avoir  un  enfant?»  II  répondit: 
«Non,  puisque  j'ai  fait  le  livre  sur  les  fièvres  i^\sS^ 
c;»U»iS ,  »  et  il  voulait  dire  que  son  ouvrage  perpé- 
tuerait son  nom  plus  qu  un  enfant.  Cetft  réponse 
rappelle  celle  d'Épaminondas  à  ses  amis,  qui  s'é- 
criaient en  pleurant:  «  Ah  !  faut-il  que  tu  meures  sans 
enfants?  »  —  «  De  par  Jupiter,  reprit  Epaminondas, 
cela  n'est  pas,  car  je  laisse  deux  filles  :  la  victoire 
de  Leuctres  et  celle  de  Manlinée.»  (Voy.  1.  A.  0. 
fol.  182  r.) 

H  est  cité  dans  le  Zâd  aUMoçâJir,  k  l'occasion  du 
rhume  compliqué  de  coryza  (fol.  89  r.),  crache- 
ment de  sang  (fol.  98  v. ),  tumeurs  aux  testicules 
(fol.  228  r.). 

^•— fy^iïMf;  ^  iUy;^    O^  ^J^Ê-y^   lAkllTÎCHODS    FIL» 
DE   DMBBA1L,   FILS   DE   lAKHTÎGHOir. 

Syrien,  d'un  rang  illustre;  il  obtint  une  position 
élevée  et  une  fortune  considérable  qu'aucun  méde- 
cin de  son  temps  n'atteignit.  Ses  vêtements  et  ses 
meubles  étaient  semblables  à  ceux  du  calife  AI-Mo- 
tawakkil.  U'onain,  fils  dlshâk'  \  rapporte  qu'il  trar 


*  H'onidn ,  fils  d^Ishak'  Tibâdi,  célèbre  médecin  arabe,  an 
du  calife  El-Motawakkil ,  auprès  duquel  il  jouissait  d*iine  fiivaar 
marquée ,  s'acquit  une  grande  renommée  comme  traduct«OF  d«  li- 
vres grecs.  11  était,  de  tous  ses  contemporains,  celui  qui  connais^ 
sait  le  mieux  les  langues  grecque ,  syriaque  et  persane.  Disciple  de 
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duisit,  en  syriaque  et  en  arabe,  beaucoup  de  livres 
de  Galien. 

Ses  envieux  excitèrent  contre  lui  le  calife  Ai-Wâ- 
thik^  qui  f  exila  à  DjorKlaïçâbour  ;  mais  lorsque 
Al-Motawakkil  monta  sur  le  trône ,  il  rappela  lakfatî- 
chou\  qui  fut  depuis  en  grande  faveur  à  sa  cour. 
Il  mourut  en  2  56  de  Thégire  (de  J.  G.  869).  (Voy. 
I.  A.  0.  fol.  79  V.  et  suîv.) 

Ce  médecin  est  cité  dans  le  Zâd  al-Moçâfir,  au 
chapitre  sur  FAmour.  (Voy.  ms.  D.  fol.  89  V.) 

louh'annâ,  fils  de  Maçouiâ,  il  traduisît  pour  son  maître  beaucoup 
d'ouvrages  de  Galien.  La  correction  de  ion  style  dans  ses  traduc- 
tions prouve  qu  il  possédait  une  connaissance  parfaite  de  la  langue 
arabe.  Ibn  Abi  Oçaïbyya  rapporte,  d*après  Ghehâb  eddin  le  gram- 
mairien et  ïbn  Djoldjol,  que  H'onaîn  se  perfectionna  dansTarabe  en 
stiivant,  avec  le  célèbre  grammairien  Sibawaih,  les  leçons  du  lexi- 
cographe Khalil  ibn  Ah'mad,  auteur  du  ^vksJI  (^Lc^,  ouvrage 
que  Honaïn  introduisit  à  Bar'dad.  (Voy.  Ibn  Abi  Oçaïbyya,  f.  io8r.) 
Il  était  ni  en  188  de  Tbégire  (deJ.  C.  So3),  d^autres  disent  en 
i^à  (de  J.  G.  809).  Il  mourut,  selon  Ibn  Khallik&n  et  Abou'i-Fa- 
radj  dans  son  Fihristj  en  260  (de  J.  G.  878);  selon  Ibn  Abi  Oçaï- 
byya, en  264  (de  J.  G.  877),  sous  El-Motamid,  ou  sous  Eî-Mota- 
wakkil,  selon  Ibn  Djoldjol.  (Voyez,  pour  sa  Uograpbie,  Ibn  Abi 
Oçaïbyya,  fol.  io5  v.)  Il  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages. 
(Voy.-Jfctd.  fol.  n3  v.) 

D*après  Ghehâb  eddin  et  Ibn  Djoldjol ,  cités  par  Ibn  Abi  Oçaïbyya, 
H'onaîn  aurait  été  le  condisciple  de  Sîbawaih  et  le  disciple  de  Khalil. 
fl  D*est  pas  facile  de  vérifier  Texactitude  de  ce  fait.  Les  hirtoriens 
ne  sont  pas  d*accord  sur  la  date  de  la  mort  de  Sibawaib ,  qui  varie 
entre  161,  180,  i85,  187  et  igd  de  f  hégire.  (Voy.  Belation  de 
VÉgypu,  S.  de  Saey,  p.  482,  et  Anthologie  arabe,  p^  4o.)  11  iw  pa- 
rait donc  pas  possible  que  H'onaîa,  né  en  188  ou  en  ig4*  ait  été 
condisciple  de  Sibawaib  et  disciple  de  Khalil,  qui  est  inorty  selon 
H'aclji  Khalfa,  en  1 75  de  i'hégiie.  Si  les  écrivain» ,1  cUés  par  Ibn  Ab» 
Oçaïbyya,  ont  avancé  un  faii  positif,  il  s'en  suivrait  natnrdlfMaeQt 
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7.  (J*^^.    ^W^^^     ABOCL  WALID  ÏOONÈS. 

Je  ne  lai  pas  trouvé  dans Ibn  Abi  Oçaïbyya.  Abou 
Djàfar  le  cite  à  propos  du  crachement  de  sang 
(foi.  94  r.). 

8.  —    04*î  j>jt    IBN    AH'mAD. 

Je  ne  lai  pas  trouvé  dans  Ibn  Abi  Oçaïbyya.  Cité 
par  Abou  Djàfar,  au  fol.  127V.  Soulèvements. 

9.  —  oy^  L)^f   ^^^  h'alparn. 

N'est  pas  dans  Ibn  Abi  Oçaïbyya,  Cité  à  l'occasicm 
d'un  remède  prescrit  à  un  homme  qui  urinait  da 
sang.  (Voy.  foi.  206  v.) 

10.  —  ^^Jj^^sail  (3'l^t  ^  Siy^  IA'k'oDB  IBN  IShAk' BL-rtMDlT. 

Célèbre  philosophe  arabe,  qui  était  en  grande 
faveur  auprès  des  califes-Ei-Mamoun  et  Ei-M6taçiin. 
Il  rapporte  dans  le  chapitre  sur  TAmour  du  Zâd  al- 
Moçâfir,  un  trait  sur  l'inventeur  des  sons  [ArVéons], 
(Voy.  I.  A.  O.  fol.  1 1  7  r.) 

11.  -T-  <J^y*^f  ^J  j^  LL«fc5  kost'A  ibn  lodk'A 

LE    bXlBAKITE. 

Solaïmân,  fds  de  Hassan,  rapporte  que  Kostfft 
était  chrétien  de  religion ,  philosophe ,  astronome  » 
savant  en  géométrie  et  en  arithmétique.  Il  vivait  do 
temps  de  Mok'tadir  Billah  (goS-gSs  de  J.  C). 

qu'il  faudrait  reporter  au  delà  de  Tannée  1 94  la  mort  de  Sibawiib , 
et  celle  de  Khaiil  bien  au  delà  de  Tannée  175. 
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L  écrivain  Ibn  Ënnadim  de  Bar'dad^  dit  qu'il  ç\t 
cellait  dans  beaucoup  de  sciences  :  médecine ,  phi-r 
losophie,  géométrie,  mathématiques,  musique;  il 
n  avait  pas  d'endroit  faible.  Éipquent  dans  la  langue 
grecque,  il  avait  un  style  choisi  en  arabe.  Il  mourut 
en  Arménie,  auprès  dun  des  souverains  de  ce  pays* 
Ce  fut  là  qu'il  répondit  à  i'opusçule  d'Âbou  A^ssa 
ibn  el-Monaddjim^  sur  la  prophétie  de  Moh'amme4 
(que  Dieu  lui  soit  propice  et  le  salue!).  Ensuite  il 
composa  le  Livre  du  paradis  sur  l'histoire.  Je  dis 
(moi,  Ibn  Abi  Oçaïbyya)  que  Kost'â  traduisît  beau- 
coup de  livres  grecs  en  arabe.  Il  était  remarquable 

1  C'est  Abou'l-Faradj  Moh'ammed  ibn  Ishtik'  ElTVarrâk'  (le 
copiste),  plus  connu  sous  le  nom  de  Ibn  Abi  Yàk'oub  An-nadim  ai- 
Bar  dadi,  auteur  du  Fihnst  al-oloum  (Catalogue  des  sciences),  qu  il 
composa  en  677  de  Thégire  de  J.  C.  987.  (Voyez  sur  cet  ouvrage , 
Journal  asiatiqae,  décembre  iSSg,  p.  Sa  1,  article  de  M.  de  Slane.) 
Ibn  Abi  Oçaïbyya  a  pris  cette  citation  dans  le  Fikrist,  (Voy.  ms. 
n*  1 4.o5 ,  2  V.  fol.  1^7  v".)  AbouM-Paradj  met  Kost'a au-dessus  de  H'o- 
naîn  ibn  Ishak',  comme  traducteur  et  comme  médecin.  (  Voy.  Ibid,) 

*  Ettbàlabyy  a  consacré  quelques  pages  aux  Benou'l-Monaddjim 

^rt^-^l  ft\*  Il  ne  donne  aucun  détail  biographique  sur  Abou  Ayça 
en  particulier,  il  se  contente  de  citer  cinq  de  ses  vers.  £n  parlant 
des  Benoul-Monaddyiin,  en  générai,  il  dit  qu  ils  étaient  des  poètes 
distingués.  L'un  d'eux  adressa  des  vers  à  Ad'adEddauia.  Ils  vivaient 
dans  Tintimité  des  rois  et  des  grands  personnages ,  particulièrement 
d'Es'Sâhib  (le  célèbre  ministre  Ismail  m.  en  385  de  Tfaégire  (qqS), 
compagnon  du  prince  Bouîde  Moayyd  Ëd-daula).  (Voy.  Yatimet  Ed- 
dakr,  fol.  343  v°.) 

Abou  i-Faradj  rapporte ,  d'après  Abou  Solaïman  el-Mint'ak'y,  que 
le»  Benou'l-Monaddjim  donnaient  cinq  cents  dinars  par  mois  à  des 
traducteurs ,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  H'onaïn  ibn  Ishak', 
H'obaïch  ibn  H'açan  et  Thâbit  ibn  K'ora.  (Voy.  Fihrist,  fol.  76  v". 

2-V.) 

I.  a3 
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intitulé  j«K-il  «i  ç*Lx5'.  Jai  cherché  dans  la  liste 
d'Ibn  Abi  Oçaïbyya ,  et  j'ai  trouvé  un  titre  différent  : 
j4>^  àjfjjLs  i  vU5"((  Livre  sur  la  connaissance  dé 
l'engourdissement.  »  Peut-être  que  dans  le  premier 
titre  le  point  du  ^  a  été  placé  sur  le  5 . 

Il  y  a  deux  citations  de  ce  médecin  dans  ïéZàâ 
al-Moçâfir  :  au  fol.  tij  v*  yeux,  larmes.  Il  a  essayé 
d  une  poudre  pour  fortifier  Tœil  et  faire  cesser  les 
larmes,  et  s'en  est  bien  trouvé.  Au  fol.  2/10  v.  sur 
l'emploi  de  médicaments. 

VU. 

TABLE    DES    MATIÈRES    DU    ZAD  AL-MOÇÂFIS, 

LIVRE   1*'. 

^LJl  fj  tfy^  ^^  cM^U  *^^^^^  <j   *  ^^  maladies  qo*«i 

rencontre  dans  la  tête.  « 

F.SW.ch.  1.— tjJUSltT:»  JiJi\T^\  Â  «Delà ma- 
ladie appelée  mal  du  r&nardf  (alopécie).  » 

F.  7  V.  ch.  a.  —  ^.jiâJl  j^U?  ^  a  De  la  chute  des-cbe- 
veux.  » 

F.  8  r.  ch.  3.  —  j^ôJJ  ^j-aJUj  A  îcDe  la  fente  des 
cheveux.  »  [De  pressura  et  asperitate  capiUonml^) 

F.  9  r.  ch.  4.  —  àj^  U^  f^^^i  à  «  De  la  canitie  et 
de  ce  qui  la  fait  changer  (teintures).  » 

F.  9  V.  ch.  5.. —  o-ipi  ï^yJ^  i  ii^xjytll  a^^M  é 
n  Des  pellicules  produites  dans  la  peau  de  la 
tête. » 

*  Les  chiflres  indiquent  les  folios  du  manuscrit  de 
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F.  10  r.  ch.  6.  — ^tL>-b^  *^^^  cj^.ii«  Des. ulcères 
de  la  peau  de  la  tête.  » 

F.  11  r.  ch.  7.  —  1  »4Xy^L  JljmU  ÎjJJ  4  (i  Du  mal 
sppelé  chahda  a  miel,  yy  { De  f avis,) 

F.  11  v.ch.  8.-2  IL^jJ]^  iUjuJt  i  «Espèces  d'ul- 
cère [teigne)  {teignes  hanvides?).)) 

F.  1 2  r.  ch.  9.  — ij*é\ji\  i  4Xjydl  cUUI  i  «Despous 
produits  dans  la  tête.  » 

F.  la  V.  ch.  10.  —  ftt*Xj^J  i  «De  la  céphalalgie.» 
F.  1 8  r.  ch.  1 1 .  —  iUuitûJI  i  a  De  la  migraine.  » 
F.  1 8  V.  ch.  1 2  •  —  »^j>à^\  là  i  «  Du  mal  de  casque 

(crâné).» 

F.  19  v.ch.  i3.  — jl^jJl^j^x-iJJ  i  «Du  vertige  et 

tournoiement.  » 
Fi  20  r.  ch.  1 4.  —  uW»*mJJ  ^3  u^^JiAjJt  i  «  De  la 

léthargie.»  [Leihargus.) 

F.  2 1  V.  ch.  1 5.  —  AjûUJLI  Jl-Jy  îiJt  i  «  Du  mai 

appelé  el-mountabih,  qui  excite,  qui  tient  ré- 
veillé. » 
F.  22  r.  ch.  16.  —  ^LyooJJI  i   «  De   {assoupisse- 
ment.» 


F.  23  r.  ch.  1 7.  — j4**JI  i  «De  Tinson 

F.    2  4  V.  ch.  18.  A^jJéJ\  yù^  (jMiilAjl 

frénésie.  » 
F.  27  r.  ch.  19.  — ji^\)o\j3\  g^Kft  A 
ment  de  l'excès  de  ïivresse.  » 

^  Lisez  :  0(X^. 

^  Le  manuscrit  porte  aussi  :  iuJy  I  Qt  ^*y  J[. 
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F.  a 8  r.  ch.  qo.  —  vJAjJI  i  «De  Tamour. n 

F.  29  V.  ch.  2  1.  —  4j*.lluJl  i  «De  réternuement » 

F.  3o  r.  ch.  22.  —  gî^'  '^  i  «Du  mal  caduc. x> 
F.  32  r.  ch.  2  3.  —  ^UJI  i« De lapoplexie (faible).» 

F.  37  r.  ch.  24.  — jb^^y^3  ^^-^'  <i  «Du  spasme 
(  contraction).  »  [De  spasmo  et  tetano.) 

F.  38  r.  ch.  25.  —j^3  *^^ji\  i  «  Du  tremJble- 
ment  et  de  Tengourdissement.  » 


LITRE   II. 


F.  4o  V.  —  ^  JI  <J  j«y^*  vi^l  L^if  f  j  «  Des  maladies  qu*oa 

rencontre  sur  la  figure.  > 

F.  4i  r.  ch.  1.  —  ^ji\  i.  (De  ophthalnUa.) 

F.  44  r.  ch.  2.  —  (^\  i  e>:>Ul  jjif^\  4  a  Des 
taches  blanches  qui  se  trouvent  dans  Foeil.  » 

F.  45  r.  ch.  3.  —  iU^I  «i  «  De  la  tache  rouge  (dans 
rœil).  » 

F.  45  V.  ch.  4.  —  iot«jJl  i  «  Des  larmes  ( qui  cou- 
lent sans  cause)  )x 

F.  46  V.  ch.  5.  —  UôjiJl  i  «De  Théméralopie. » 

F.  46  V.  ch.  6.  —  idJait  i  «De  lobscurité  (de  la 

vue).  » 
F.  48  r.  ch.  7.  —  ç^l  JûiS  i  «  De  la  dureté  de 

fouie.  »  [De  ablatione  auditas.  ) 
F.  49  V.  ch.  8. —  (:j3ïii>^ï  i  (Jv^\  cjiJJaUj  ^^oJl  i 

«  Du  bourdonnement  et  du  tintement  dans  les 

deiuc  oreilles.  » 
F.  5o  r.  ch.  9.  —  (ai^  (j9j\jJ\  (js^À^I  £-^3  (r^)^  ^ 
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l^y^ty*  jjik3  J4^  ((  Du  traitement  de  la  douleur 

d  oreille  provenant  du  cbààgemënt  de  leur 

compleidon.  » 
F.  5o  V.  ch.  1  o.  —  ^  e»^'  (^^^)  ^^  5^  i 

L^  ^Jii\  ^yf  «  Du  traitement  de  la  douleur 

des  oreilles,  produite  alors  qu* elles  renferment 

du  pus.  »  "^ 

F.  5i  V.  ch.  11.  —  (:5N-35^t  CH  ^"^^  ZV^  Z^  ^ 

«  Du  traitement  de   ]a  sortie  du  sang    des 

oreilles.  » 
F.  52  r.  ch.  la.  —  ^j^^\  i  J^-â-Os»  ^  ^aST  ^!^  à 

W^  ^  ^t  tt  Du  traitement  de  tout  ce  qui  entre 

et  tombe  dans  l'oreille.  » 
F.  53  r.  ch.  i3. —  ^U&JU^^l  RspIjjmJù  A  «Delà 

décomposition  (changement)  de  Tair  respiré 

par  le  nez.»  [De  fetore  narinm,  et  pustulis  et 

carne  snperjlua.) 

F.  54  V.  ch.  i/i.  —  xJL#  (jb^  U^  [•'6-^'  «i  «Du co- 
ryza et  de  ses  effets.  » 

F.  55  r.  ch.  1 5.  —  c^^^^\  i  «  Du  flux  de  sang  (des 

narines).  » 
F.  56  r.  ch.  i6.  — (:jsJUa4J  ^j-Aiôj  i  «De  la  fente 

des  lèvres.  » 
F.  56  V.  ch.  1  y,—  t^UJJI  'iSjs^  ^XlA  i  «De  lem- 

pêchement  du  mouvement  de  la  langue.  » 

F.  58  V.  ch.  1 8.  — ^jlJuyïl  ^jsrj^  i  «  De  la  douleur 
des  dents.  )> 

F.  6i  r.  ch.  19.  —  \^jj^^  (jlu,^l  j5Ty  i  «De  l'u- 
sure et  changement  des  dents.  » 
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F.  62  V.  ch.  ao. —  çj\Xm^S  dijj^'  i  «De  Tébranle- 
ment  des  dents.  » 

F.  63  r.  ch.  2 1.  —  ^jU^^I  ^|jJ  ^^J  ^\i^j^]  i 

«Des  poudres  pour  blanchir  les  dents  (dentî- 
tifrîces.))) 

F.  64  V.  ch.  22.  —  AxMt  i  a  De  la  gencive.» 

F.  65  r.  ch.  23.  —  ^\  i  «  De  la  fétidité  de  la 
bouche.  » 

F.  66v.  ch.  24.  —  j^àJI  À  iu^UJI  l^ô^J  d«  Des  ma- 
ladies qui  se  produisent  dans  la  bouche.  » 

F.  68  V.  eh.  a5.  —  A^^t  À  sjùè^\  A  «  Des  taches 

de  rousseiu*  sur  la  figure.  » 


LIVRE   III. 


F.  71  r.  —  »  ^jmâJI  oift  J  ^fCi  viwt  îj^iff  j  «Dc$  BoaUdieft 
qui  se  produisent  dans  les  instruments  de  la  respiration.  • 

F.  71  V.  ch.  1.  —  A^jJt  4^  «De  lenrouement (an- 
gine).)) 

F.  74  V.  ch.  2,  —  ^lj^:ilJ^;-A-4^  t-i^l  S^l  4 
jjJ^  J^l:>  A  i;5:>Ut  «Du  traitement  qui  con- 
vient à  louverture  des  tumeurs  qui  se  produi- 
sent dans  rintérieur  de  la  gorge.  » 

F.  75  v.ch.3.  — iUlJuJI^  (iJ^îtpIJ^  <^WM'  fW-y  i 
«Des  douleurs  de  la  luette,  des  amygdales' et 
du  r'alcama  (larynx  (?)) ) .  » 

^  Lisez  :  jiJuJL 
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F,  76  V.  ch.  4.  —  iayajl  ^1^^  «i  <t  De  Tenroue- 
ment  de  la  voix.  »  . 

F.  77  V.  ch.  5.  —  c;yAfl  ikjy&>i^  i  «De  la  raucité 
de  la  voix.  » 

F.  78  V.  ch.  6.  —  J\juJl  «i  «De  la  toux.  » 

F.  87  r.  ch.  7.  —  i^pj  jM-^  S^i  {^{^^\6yi^\  A 
«  De  Textémiation  provenant  de  lusure  du 
corps*  du  poumon  (phthysie).  0 

F.  92  r.  ch.  8.  —  (•JJt  «ûijij  i  «Du  rejet  du  sang 
(hémophthysie  ).  » 

F.  96  r.  ch.  9.  —  iUUfc  giUjl  (^  pOJl  eôi  4  «Du 
rejet  de  sang  par  suite  de  la  déglutition  dune 
sangsue.  » 

F.  96  v.  ch.  1  o.  —  ^jtll  «i^  (i  «  Du  rejet  de  pus.  » 

F.  97  V.  ch.  11.  —  (joJuuJt  ^yn  4  «  De  la  mauvaise 

haleine.  » 

^  «  X 

F.  102  V.  ch.  12.  —  iLt>oy&tj\  4  «De  la  pleurésie.» 
F.  1 06  V.  ch.  1 3.  —  4j-*ijiJl  (jUUi*  A  «De  la  palpi- 
tation de  cœur,  w 

F.  1  ogr.  ch.  1 4. —  (^ûuUl  i  «  De  l'évanouissement.  » 
F.  112V.  ch.  1 5.  —  (:jv^*>J5]t  i  oo;VjJ!  p^l  i  «  De 

la  tumeur  qui  se  produit  dans  les  mamelles,  n 
P.  i  i3  V.  ch.  16.  —  (:5via^W  (^  i  «De  la  fétidité 

des  aisselles.  » 

LITRE  ly. 

F.  1 14  V.  —  >li!oiff^  »tX*tf  fj  Jayu  vivif  \^^^\  fj  tDes  ma- 
ladies qui  se  rencontrent  dans  Testomac  et  les  intestins.  > 

F.  1 1 5  V.  ch.  1 .  —  2:*AJ^!  j„,é^  4  «  De  la  difficulté 
dans  la  déglutition.  » 
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F.  1 1 6  V.  ch.  2.  —  pUktl  iiy%^  {j^^  i  a  Du  manque 
d'appétit  pour  la  nourriture.  » 

F.  1 18  r.  ch.  3.  — - iUsKJl  iiy^\  i  «De  la  frim 
canine.  » 

F.  1 19  r.  ch.  4.  —  »>^J  ^  A  «De  l'appétit  dé- 
réglé. » 

F.  1 20  r.  ch.  5.  —  v!/-^'  *3-t^  {j^f^  A  «Du 
manque  d'appétit  pour  la  boisson.» 

F.  1 20  V.  ch.  6.  —  (jfiJajJI  i  «  De  la  soif.  » 

F.  12  2V.  ch.  7.  —  j>UiJi  i  «  Du  rot.  » 

F.  1 23  V.  ch.  8.  —  o'>J^'  i  «  Du  hoquet.  » 

F.  125  V.  ch.  9.  —  iU^I  i  «De  Imdigestion. » 

F.  126  V.  ch.  10.  —  yVAÎjut  i  «  Du  soulèvement 

(d'estomac).  » 

F.  1 28  V.  ch.  11.  —  ^jJt  i  «  Du  vomissement.  » 

F.  i3i  r.  ch.  12.  —  «j^jUI  i  ^jySi  4^4>Jl  ^1  4 
«  Des  vents  dans  l'estomac.  » 

F.  i33  r.  ch.  i3.  —  gn  .w,  y  i  «Des  coliques.» 
F.  i34  r.  ch.  i4.  —  Ax*^\  ^jj)  ^  «Du  ^issement 
(enroidement)  des  intestins.  » 

F.  i39  V.  ch.  i5.  —  U^t  i  iLS:>Ul  j-î^'^  |^'  ^ 
«  De  la  dyssenterie  et  des  ulcères  qui  se  trou- 
vent dans  les  intestins.  » 

F.  1 45  r.  ch.  1 6.  —  ^\jCjJSi  Gj^^t  «^^MâJt  ^yï\  ^ 
U^j^le  (^^^^^  aJL«  «  De  la  colique  douloureuse, 

connue  sous  le  nom  de  :  Qai  fait  demander  le 
secours.  On  l'appelle  ailâous,  elXeésy  douleur 
iliaque.  » 
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F.  1 A6  V.  cb.  17.  —  KeàXixôi  ^^  A  «  De  la  co- 
lique. » 

F.  1 53  V.  ch.  18.  —  U^l  A  ^ifÂy  ^3^\  i  «Dés 
vers  [ascarides)  et  des  lombrics  dans  les  intes* 
tins.  » 

F.  1 55  V.  ch.  1 9.  —  c^H*^'-^  ^^^^'^ j-A^!>-P'  i 
««Xjult  «i  ii JJydt  ((Des  hémorroïdes,  tmnews 
et  ulcères  qui  naissent  dans  le  fondement.  » 

F.  1 60  r.  ch'  20.  —  ly-ft-j>^-â^3  iSjuiX]  ^Xà^jjim]  A 

((Du  relâchement  du  fondement  et  de  sa  sor-        --;'is\ 
tie.  »  7P 

LiyilB  V. 

Foi.  161  r.  —  i^ÀrJ]^  lU^I\  J  jyu  \S\i\  l^ifl  ^  «Des 
maladies  qui  ae  produisent  dans  le  foie  et  les  reins.  > 

F.  161  V.  ch.  1 .  —  *x^l  ^\yê  fi-ym  i  ((  Sur  la  mau- 
vaise complexîon  du  foie.  » 

F.  i64  V.  ch.  -X.—  4^41  A  »4>Jydl  :>Hji  i  «Des 

engorgements  produits  dans  le  foie.  » 
F.  167  r.  ch.  3.  —  JyJfl  i  iljJydl  plj^^J  i  «Des 

tumeurs  qui  se  produisent  dans  le  foie.  »  ^ 

F.  172  r.  ch.  4.  —  ^S  (j^  g^jU-Jll  (.4>Jt  i  «  Du 

sang  qui  s  échappe  du  foie.  » 

F.  1 74  r.  ch.  5.  —  >Ui**x*y^l  «i  ((  De  Thydropisie.  » 

F.  176  V.  ch.  6.  —  c:>b3^&l!  j^jS^  <i  ((Prescrip- 
tions d'électuaires  (pour  le  foie,  l'estomac  et 
les  intestins).  » 

F.  180  V.  ch.  7.  —  AJ»^fl&XI  ^\yJi>^\  j^':>  A  ((Des 
pastilles  pétries  (préparées),  trochisques»)^ 
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F.  i8li  r.  ch.  8.  —  K^\ioyuJ\^^JiyJL^!^  A  «Des 
pilules  et  des  sternutatoires  (médicaments  pris 
par  le  nez  par  Taspiration  ou  Tinjection).  » 

F.  i86  V.  ch.  g.  —  c:*U^^4iU^i>  i  «Des  décoc- 
tions. » 

F.  1 93  r.  ch.  1  G.  — (jU;aJI  jS's  i  a  De  la  jaunisse.  » 

F.  1 96  V,  ch.  1 1 .  —  JUfeJl  i  «  De  la  rate.  » 

F.  200  r.  ch.  1 2.  —  (:jvjuX^t  ^^  i  «  Douleur  des 


rems.  » 


F.  201 V.  ch.  i3. —  Jl^I  ptj^t  i  ((Des  tumeurs  des 
reins.  » 

F.  2o3  r.  ch.  i4.  —  ^1  i  iùJyXy  ^jJÔ\  i  «Des 
ulcères  qui  se  produisent  dans  les  reins.  » 

F.  2o4  V.  ch.  i5.  —  |#*>JI  J^  i  ((  Du  pissement  de 

sang.  » 
F.  206  V.  ch.  16.  —  (s/^  A  «De  la  pierre*» 

F.  208  Y.  ch.  17.  —  i^\  i^  utfc^  i   «  Du   dér 
faut  de  force  dans  les  reins.  » 

F.  209  V.  ch.  18.  —  JyJt  jAlsiiu  i  «De  rémission 
de  Turine  goutte  à  goutte.  » 

F.  2 1 1  V.  ch.  19.  —  (jû|yJl  «i  Jy«  (j^  2^^  A  «Du 
traitement  de  celui  qui  urine  dans  le  lit.  » 

F.  2 1 1  V.  ch.  20.  —  J>-aJI  (j«l*i;.^J  A  «De  la  réten- 
tion d'urine.  » 
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tmivi.  ■'■'.' 

P^  ^/  — .      -  •  ■ 

dies  qui  se  rencontrent  dans  les  instruments  de  la  généra- 
tion.»   '■  ■■        ••  ■'"  '"' 


F.  2i4r.  ch.  i.  -^iU^Uu^\^  «UJI  ^  A  «Delà 
faiblesse  et  de  Timpuissance  dans  le  €OÏt.  » 

F.  a  18  r.  ch.  2.  —  ^{^Msi\-»i^t  A  a  De  lërectioh 
continuelle  [priapisme),  » 

F.  219  r.  ch.  3.  —  »>\j\j^  (j^  ^1  {j^!^  A  «De 
Técoulement  involontaire  du  sperme,  )> 

F.  220  r.  ch.  4.  —  pjjJJ!  i  p^^J^^I  i  «De  la  pol- 
lution dans  le  sommeil.  » 

■        .  -        '  «     ■      ■ 

F.  220  V.  ch.  5.  —  i  «iXJ^jJH  ^J3^^3  fclH^'  à 
ty^xAjiaiiH  a  Des  ulcères  et  des  tumeur§  jqui  se 
produisent  dans  la  verge.  » 

F.  221  V.  ch,  6.  —  (:fi  fi»»n  ^  i  »^yX\  ^\jyiS  4 
«  Des  tumem^  qui  se  produisent  dans  les  tes- 
ticules. » 

F.  222  V.  ch.  7.  —  (jvJU^  i  «^ydl  ^^yJl\  A 
«Des  ulcères  qui  se  produisent  dans  les  testi- 
'-        cules.w  ' 

F.  223  r.  ch.  8.  —  i  iJU^-jUl  i>5%  g^-x^ÂJl  A 


«Des  accidents  (ruptures  intestinales) 
et  des  hernies  qui  se  produisent  dans  les  testi- 
cules. » 

F.  224  r.  ch.  9. —  OA.^JaJl  (j**Ux^!  A  «De  la  réten- 
tion des  menstrues.  » 
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F.  228  r.  ch.  10. —  LuM  o^jW!  oy^)  i  aDuflox 
de  sang  qui  se  produit  chez  les  femmes^  » 

F.  229  V.  ch.  11.  —  ^^l  ^jUx^J  i  ((Du  resserre- 
ment de  la  matrice  (histérie?).  » 

F.  23 1  r.  ch.  12.  —  ^ji\  <i  pi;^^i  i  «Des  tumeun 

dans  la  matrice.» 
F.  283  V.  ch.  i3.—  rpt  i  i^yXiS  ^^\  i  «De» 

ulcères  qui  se  produisent  dans  la  matrice.  » 

F.  234  V.  ch.  1  A.  —  *lljt«  ^'  ysi  d  «  Du  gonfla 
ment  de  la  matrice  et  de  sa  disparition.  » 

F.  235  r.  ch.  i5.  — iUjSJl  jo]j^'Ai  fjU\j^ù^  i 
Jw«l^iJL  ((  Du  traitement  qui  convient  aux  ma- 
ladies  particulières  aux  femmes  enceintes.  » 

F.  237r.ch.  16.— «^V^lj-^^i  «De  la  difficulté 

d'enfantement.  » 

F.  237  V.  ch.  17.  —  Jocfc^  (jvJLl  ^yr  ^  tft^l  i 
Tji\  i  ^  iUlix)!  ((  Des  choses  qui  font  sortir 
lembrion  et  tuent  le  sperme  dans  la  matrice. » 

F.  239  r.  ch.  18.  —  (^  *4^1  S/^  tfJ»  ^«  4 

9^1  «  Des  choses  qui  font  sortir  le  fœtus  et  $oa 

enveloppe  de  la  matrice.  » 

F.  239  V.  ch.  1 9.  —  (ij^ây^ï  gJ^3  >  UéJJI  (2^  i 
((  De  la  goutte  sciatique  et  de  la  douleur  des 
fémurs  (hanches).  » 

^   Lisez  :  Hjuaj  . 
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F.  2A3  V.  ch.  ao  ^  —  o^^JUJ!  i  «Arthrite  (po- 
dagre). 

UTHB  yii. 

F.  a47  r.  oi^'  J^l^  J  j»yu  v^Jt  tj3Û(|  J  •  Des  maladies 
qui  se  rencontrent  dans  l*intérieur  de  la  peau.  • 

F.  246  V.  ch.  1.  —  ^/%3-i  ^^  i  «  De  la  fièvre  éphé- 
mère. » 

F.  !i5i  v.ch.  2.—  iU^I  J!l^  i  a  De  la  fièvre  brû- 
lante (  causas).  » 

F.  2  55  V.  ch.  3.  —  JUJI  ^^  i  <(  De  la  fièvre  tierce.  » 

F.  258  V.  ch.  li.  —  ^^3  pojt  (^  «ojy4i  j;:^  i 

ijÊtyâÊ^yjy^  iUib^l;  «De  la  fièvre  produite  par 
le  sang ,  appelée  en  grec  soimoukhous  (  fièvre 
sy noque  ) ,  avvo/rf.  » 

F.  26 1 V.  ch.  5.  —  ^ji\  f^JL  i  «  De  la  fièvre  quarte.  » 

F.  26/i  V.  ch.  6.  —  ^yi  y  d  iUiUJI  JI^  i  «De  la 
fièvre  seconde  dans  chaque  jour  [defebre  am- 
phimerina.)^^ 

F.  267  r.  ch.  7.  —  %;Mt  iiyjJ'  <i  «De  la  sueur  ex- 
cessive. » 

F.  268  V,  ch.  8.  —  iSJ"^^  *"^^*^  «i  «De  la  rou- 
geole et  de  la  petite  vérole.  » 
F.  270  r.  ch.  9.  —  giun^  a^U»  isî^ôïl  cHj  JusKJt  i 

p^4uJt  ^lyt  (^  C^â  vj-â  (^  jjf  jlu)t  «  De  la 
précaution  à  prendre  contre   les  substances 

»   Liseï  :  j^yijjf. 
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mortelles  (poisons);  traitement  général  pour 
tous  ceux  qui  ont  avalé  quelque  chose  des  es- 
pèces de  poison.  » 

F.  272r.  ch.  10.  —  ^j-*t  AX^jJ  (j^«  ^'^  i  aDu  trai- 
tement de  celui  qui  a  été  piqué  par  une  vi- 
père. » 

F.  273  V.  ch.  1 1 .  —  SiH^  AXft^xJ  cj^  giU  i  «  Du 
traitement  de  celui  que  le  scorpion  a  piqué.  » 

F.  275  r.  ch.  12.  —  J^ÂJljjjub^l  ^ôsi  j^Vb»  i 
((  Du  traitement  de  la  piqûre  des  guêpes  et  de3 
abeilles.  » 

F.  276  r.  ch.  i3.  —  fc-J^I  i  «De  Vhydrophobie. » 
F.  279  r.  ch.  1  II.  —  5^3^'^  La^^I  i  ((  De  la  fatigue 

et  de  la  douleur.  » 
F.  281  r.  ch.  1 5.  —  pb^'^l  i  «Des  tumeurs.» 

F.  284  r.  ch.  16.  — j.A.«mU  J-aAaJ'  iS  «  Des  ver- 
rues et  des  clous.  » 

F.  285  r.  ch.  17.  —  ^*>JL  i  ((  De  Téléphantiasis.  • 

F.  287  V.  ch.  18.  —  d^P'^  (j^'  «i  «De  la  lèpre 
et  des  taches  blanches  semées  sur  la  peau  (vî- 
tiligo).  » 

F.  289  r.  ch.  19.  —  ^\fyJiJ\^j\yÂ  i  «De  la  pous- 
sière farineuse  qui  tombe  de  la  peau ,  et  de  la 
dartre.  » 

F.  291  r.  ch.  20.  —  iiSÂ^  LjjM,  i  «De  la  gaie  et 
de  la  démangeaison.  » 

F.  298  r.  ch.  21.  —  J^.A.«UjJi  i  «  Des  charbons.  » 

F.  293V.  ch.  22.  —  *x^  i  ».>J^I  ^jyiJl  A  «Des 
ulcères  produites  dans  le  corps.  » 
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F.  3194  V.  ch.  2  3.  — ^^  «i  «Des  scrofules.»    : 

F.  295  r.  ch.  24. —  vJUail^  44;-ûJ'  i  «Des  pustules  ' 
et  des  dartres  vives.  » 

F.  296  r.  ch.  25.  —  J^-»<aÂH  ^^i)3J^^  ^  "De  la  . 
cassure  et  de  la  séparation  de  la  jointure  {frac- 
tures et  luxations),  » 

F.  298  r.  ch.  26.  — uU-Jl  ^  (j^  euum  pjJt  i 
ùj^  ^\  ((  Du  sang  qui  jaillit  par  la  coupure 
d'un  sabre  ou  d'autre  chose.  » 

F.  299  V.  ch.  27.  — ^|<yb»*t4>JI  g^^^jUbW  ^Jblu  i 

«  De  la  blancheur  des  ongles  et  du  traitement 
du  panaris.  » 


F.  3oo  V.  ch.  28. 


,LjJI 


«i  «Du  trai- 


tement de  la  brûlure  par  le  feu.  » 
F.  3oi  r.  ch.  29.  —  sjJL  ioÀài,  (^^j^  S  «  De  la 
blessure  produite  par  la  lésion  du  khoff  (  sou- 
lier). » 
F.  3oi  r.  ch.  3o.  —  xj»-^^^^  ^jULôJt  s  «  Des  fentes 
(des  mains  et  des  pieds),  et  de  leur  traite- 
ment. » 


.■■•»' 
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VOYAGE 
DU  SCHEIKH  ET-TIDJANI 

DANS  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS, 
PENDANT  LES  ANNÉES  700,  707  ET  708  DE  L'HÉGIRE  (  1500-1909  )i 

TRADUIT   DB   L'ABABE 

PAR  M.  ALPHONSE  ROUSSEAU. 


DKrXIËME  ET  DERNIÈRE  PARTIE. 


RETOUR, 


Ce  jour-là  nous  nous  arrêtâmes  au  puits  appelé 

Bir  Younout  u»y^,j^ ,  qui  se  trouve  sur  le  revers 
d  une  haute  montagne  et  dont  Teau  est  très-do^c^ 
Cest  à  partir  <}e  là  qu,e  le  voyageur  (|ui  se  rend  en 
Orient  commence  à  pénétrer  dans  le  bois  connu 
sous  le  nom  de  bois  de  Komatha  ^J^J^^àX^^.  Pen- 
dant le  cours  de  cette  étape,  nous  suivîmes  une 
route  tracée  sur  un  terrain  plus  élevé,  vers  le  sud, 
et  différente  de  celle  que  nous  avions  prise  préoë- 
demment. 

Le  samedi ,  nous  nous  remîmes  en  marche  et  npils 
allâmes  nous  reposer  à  la  citadelle  appelée  H'oeen 

Salma  y'|  i7t  j  n  tv ,  sur  le  territoire  de  Messelata 
{iLj«3uuyuD.  Je  vis  là  un  lieu  de  refuge  placfT  au  haut 
d  une  montagne  et  entouré  de  maisons.  De  nom- 


J 
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breuses  plantations  d*oliyiers  et  deyignes,  ainsi  qiie 
de  vastes  champs  ensemencés,  se  voient  dans  1«8 
gorges  et  les  vallées  de  cette  montagne.^ — Dans  la 
pbine  unie  qui  s'étend  à  ses  pieds  se  trouve  une  autre 

bourgade  nommée  TarHrimet  o^p^tli ,  dont  les  coti^ 

tructîons,  par  rapport  aux  autres  centres  de  popù- 
iatron  de  la  contrée,  sont  plus  considérables,  et  dfont 
lès  habitants  boivent  de'  l*eâu  de  nombreux  puits 
abondamment  alimentés  par  des  torrents. — Lé  ré- 
vers sud  de  cette  montagne  prend  le  nom  de  JEÏ- 
DhaheryD\£^,  et  la  partie  qui  est  du  côté  de  la  nier 
prend  celui  de  El-Bathen  \^WV- 

Nous  restâmes  près  <fe  cette  cîtadéHé  six  joiirsV 
après  lesquels  je  ressentis  une  légère  amélioration 
dans  ma  santé. 

Le  vendredi ,  i  7  du  mois ,  dous  nous  remîmes  en 
marche,  faisant  route  vers  l'ouest,  en  prenant  à 
droite ,  du  côté  où  la  montagne  a  le  nom  dé  Batheti, 

Nous  traversâmes  tout  d'abord  la  plaitie  de^Schi- 

nikes  ^^jéDJJù,  où  se  voient  dispersés  quelque  oliviers 

•  aujourd'hui  encore  prtt^uctifs^  et  quirsoat  des  restes 
4!iWci^QQ6s  plantatipi^sfaités  par  les  indigènes;  avant 
la  ÏMfÇmière  conquête  des  Arabes^ 
.  Nouis  poussâmemptre  marche  jusqu'àiOiiadi  m^ 
Rôtt^^OtP^si^b'  Nouswions  quadruplé  notre  étape. 
Lé  samedi  18,  après  avoir  l34pléndtre  étape,  néS^ 
arrivâmes  à  Tripoli.  J'y  pae^ai  cinq,  jour»;  etV  le  jeudi 
%i  du  mois  de  moh'arem,  je  me  rettiis  en  marche 
pcmr  aller  m'airètfer  à  ZmMnvj^^ ,  où  nous  cou- 

24. 
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■ 

châmes  et  où  nous  nous  arrêtâmes  pendant  la  jour- 
née du  vendredi. 

Après  nous  être  remis  en  marche  le  samedi  ma- 
lin ,  nous  arrivâmes  à  German  \U)^ ,  bom^de  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  qu'entoure  un  bois  d'oli- 
viers considérable.  On  y  voit  im  grand  château  en- 
touré de  larges  fossés  au  bas  desquels  sont  construites 
les  maisons  que  la  population  habite  en  temps  de 
sécurité ,  et  qu'elle  abandonne  dès  qu'un  danger  com- 
mun la  menace,  pour  se  réfugier  dans  le  château 
fortifié. 

Le  dimanche ,  nous  arrivâmes  au  château  de  Ta|il 
^^^;  le  lundi,  à  la  bourgade  de  Ouloul  1|^;  et«  le 
mardi,  â  Ouethen   \^*  H  a  été  déjà  fait  mention 
de  ces  trois  localités. 

Après  avoir  fait  la  sieste  et  nous  être  approvi- 
sionnés d'eau,  nous  quittâmes  ce  dernier  point  et 
nous  nous  remimes  en  marche. — Nous  passâmepf 
la  nuit  au  port  ^j^»^  appelé  Ras  el-Mokhebez  ^Af 
jAàS31,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Le  mercredi ,  nous  étant  remis  en  marche ,  nous 
arrivâmes  au  puits  nommé  Bir  ez-Zekra  V^j«?  i  étï  • 
nous  passâmes  la  nuit.  Nous  quittâmes  cette 'élàjpë 
le  jeudi  matin,  premier  du  mois  de  safar,  et,  apirdil 
nous  être  arrêtés  quelques  instants  sur  les  bords  du 
cours  d'eau  appelé  EUKhanafes  jM^Ui^l,  nous  aHAttMll 
camper  auprès  d'un  autre  com*s  d'eau  appelé  Nebeick- 
eddih  u^0^  jÙaaj  ,  qui ,  à  cette  époque,  était  entièm^ 
ment  à  sec.  Heureusement  que  nous  avions  eu  le 
soin  de  nous  approvisionner  à  ElrKhanafes.  Dm 
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petite  caravane ,  qui  était  arrivée  là  (pxelques  jours 
avant  nous,  n'ayant  point  trouvé  deau,  et  ayant 
oublié  de  s'en  approvisionner,  périt  en  entier.   ■;  ' 

Le  lendemain,  nous  étant  remis  en  marche,  nous 
allâmes  coucher  à  Âdjas  j^Wl ,  dont  il  a  été  déjà 
parlé. 

Le  samedi,  étant  partis  le  matin,  nous  allâmes 
camper  sur  les  bords  de  la  rivière  appelée  Oaadi  ez- 

Zarkin  Jy^^^J^^^-  Je  remarquai  là  d'assez  jolis  jaiv 
dins  appartenant  à  quelques  marabouts  et  que  Ton 
arrose  avec  Teau  des  puits  qui  s'y  trouvent. 

Le  dimanche ,  nous  arrivâmes  à  Gabès  ^jiJ\à  et 
nous  restâmes  campés  dans  les  jardins  appelés  Riadi 
^î-'ilroii55m  jusqu'au  mercredi  7. 

Le  jeudi  8,  je  quittais  Gabès,  après  mètre  séparé 
de  l'escorté  qui  m'avait  accompagné  jusque-là  et  qui 
devait  se  rendre  dans  le  pays  du  Djerid.  Ce  jour- 
ià,  je  m'arrêtais  à  El-Mobarka  î^lsW,  dont  j'ai  déjà 
parié. 

Le  vendredi,  j'arrivais  à  El-MaH'eres  jjj;2ô31,  et, 
le  samedi,  à  Sfak's  juél  ft  r%.  J'ai  déjà  parlé  de  ces 
deux  localités. 

J'allai  coucher  ie  lendemain  dimanche  à  Djeh'ay 
^lib,  petit  village  semblable  à  tous  ceux  que  l'on 
rencontre  au  Sah'el. 

Le  lundi,  1 2  safar,  j'arrivais  à  El-Mahdîa  î*j>btfLtl. 

Mahdia  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
grandes  et  importantes  capitales  des  pays  musulmans. 
Me  a  été  fondée  par  'Obeïd  Allah  éi-Mehdi ,  premier 
HBlife  'ob^ïdite ,  et  qui  lui  imposa  son  nom.  Les  tra- 
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vaux  de  construction  commencèrent  le  5  de  zilk'a'dh 
3o3,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  les  vit  adievés  qitt 
'Obeïd-Allah  put  être  tranquillisé  sur  le  sort  futur  de 
sa  dynastie. 

Lliistorien  Abou  Ibrahim  ben  el-K'assem  ben  «r- 
Rek'ik'  dit  dans  son  livre  que  'Obeid-Âllah  el-Mehdi 
partit  de  Tunis  vers  l'année  3oo,  qu*il  visita  Oar^ 
thage,  plusieurs  autres  villes,  et  parcourut  tout  le 
littoral ,  à  leffet  d'y  choisir  un  lieu ,  sur  le  bord  de 
la  mer,  propre  à  y  fonder  une  ville  asseif'forte  pour 
le  défendre  contre  ses  ennemis,  et  derrière  les  reqi- 
parts  de  laquelle  ses  descendants,  après  lui,  pussent 
venir  s'abriter.  Après  de  longues  hésitations,  son 
choix  s'arrêta  enfîn  sur  l'emplacement  oc^cupé  au- 
jourd'hui par  la  ville  de  Mahdia^  dont  il  jeta  les 
fondations,  et  qui  devint  le  siège  de  son  empire. — 
Ebn  er-Rek'ik'  ajoute  que  les  premiers  travaux  de 
construction  furent  ceux  des  remparts  ouest,  àa 
côté  où  se  trouvent  les  portes  de  la  ville  donnant 
sur  la  campagne. 

'Obeîd  Allah  était  présent  lors  de  la  pose  de  ]a 
première  pierre.  Suspendant  un  instant  les  travaiu» 
il  ordonna  alors  à  un  archer  de  bander  son  arc.^  de 
se  placer  sur  cette  pierre  et  de  décocher  sa  flèçfaç» 
qui  fendit  l'espace  et  alla  se  ficher  en  terre  sur  renH- 
placement  de  la  Moçala  ,jJi^^V  a  Voilà ,  s'écria  alors 
El-Mahdi,  où  s'arrêtera,  dans  son  attaque,  Aboa 
Yezid,  le  Maître  de  tâne^.n  En  effet.  Dieu  voufail 
que ,  longtemps  après ,  cet  Abou  Yezid  arrivât  avdc 

'  Voir  pages  96  et  suiv.  du  cahier  d  août-septembre  iSSa.  ^^ 
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stiti  élrtnée  jus^'à  cet  endrbif  et liè  le  dépassât  pomt. 

L'historien  Mo'letn  ef-Fetiakl  jU^ufûK^  ajouta  : 
El-Mahdi  fit  mesurer  la  distahce  pal^coùriie  par  la 
flèche  et  Ton  éômpta  233  èoft^éés  ^iik.  «Ce  chiffie 
dé  233,  dit  alors  El-Mahdî,  représenté  le  nombre 
d'àhhées  pendant  lesquelles  la  ville  de  Mahdia  ré^ 
tera  fen  possession  de  ma  dyhafstie.  » — Lorsque  lès 
^ihparts  furent  afchetés  et  que  ses  ofl&ciers  vinréht 
Teii  complimenter,  il  leur  dît  :  «  Tonte  cette  formi- 
dable défense  n'a  été  élevée  quién  Vue  d^s  dangers 
d'une  3eùlé  heure)),  faisant  allusion  au  inennènt  6à 
Abou  Yezid  viendrait  assiéger  El-Mahdià. 

Le  même  historien  rapporte  que  EI-Mahdi  âMl 
geàit  lui-même  les  travaux  de  construction  et  qù'îi 
était  sans  cesde  à  cheval ,  allant  d*un  ouvrier  à  ranime 
et  les  excitant  ainsi  au  tt^vail. 

Ayant  ordonné  que  lei^  battîints  d'tme  des  portes 
de  la  ville  fussent  dé  feï*  tifiassif,  oh  féUnît,  à  cet 
effet,  d'épaisses  lames  dé  fer  que  Ton  ï^lia  entre 
elles  par  de  gros  clous;  mais  iee  travail  mal  fait,  et 
qui  permettait  aux  diverses  parties  feliées  dé  jouet» 
et  de  se  déplacer,  déplut  à  El-Mahdi,  qui,  ayant 
demandé  aux  ouvriers  s'ils  avaient  le  moyen  de  rè- 
médier  à  cette  imperfection,  ef  en  ayant  reçu  une 
réponse  négative,  donna  une  nouvelle  preuve  de 
^s  vastes  connaissances,  en  ordonnant  d'abord  de 
bien  battre  les  clous  qui  fixaient  les  diverses  pièces, 
puis  d'allumer  sous  chaque  battant  un  grand  fép; 
ôètté  chaleur,  constamment  entretenue  à  un  degré 
élevé,  finit  par  rougir  le  fer  et  eut  pour  effet,  en  le 


3Ô0  AVRIL-MAI  1853. 

ramoUissant,  de  ne  plus  former  de  ces  lames  et  de 
ces  clous  qu'une  seide  et  même  pièce. — Il  me  semhle' 
que  ce  fait  est  difficile  à  admettre  et  qu*il  n*y  a  que 
des  gens  de  fart,  compétents  en  cette  matière,  qui 
puissent  dire  s'il  est  vrai  ou  erroné. — Les  battants 
de  cette  porte  terminés,  EI-Mahdi  voulut  en  con- 
naitre  le  poids,  et  aucun  des  ouvriers  auxquels  fl 
s'adressa  ne  put  lui  indiquer  le  moyen  de  peser  une 
masse  aussi  lourde  ;  ce  fut  lui  qui ,  cette  fois  encoire, 
leur  indiqua  le  moyen  de  surmonter  la  difficulté, 
en  leiu*  ordonnant  de  mettre  un  des  battants  sur  un 
petit  bâtiment  et  en  leur  recommandant  d'observer 
jusqu'où  arrivait  la  ligne  de  flottaison  du  navire. 
Puis  il  fit  remplacer  le  battant  de  fer  par  un  lest 
de  sable  et  de  gravier  dont  on  chargea  le  navire, 
jusqu'à  ce  qu'il  calât  autant  que  la  première  &is. 
Ce  lest  fut  alors  pesé  au  fur  et  à  mesure  qu'on  le 
débarquait,  et  on  reconnut  que  le  poids  de  chaque 
battant  était  de  i  oo  quintaux.  —  D'autres  historiens 
assurent  que  ce  poids  atteignit  le  cbi£Qre  de  i  ,000 
quintaux;  ËlrBekh  le  dit  dans  son  Massalek^.  —  Un 
autre  obstacle  restait  encore  à  surmonter;  lorsque 
ces  battants  furent  posés ,  on  reconnut  que  leorpoids 
immense  rendait  extrêmement  pénible  leur  oufttw 
ture  et  leur  fermeture,  et  que  cent  personnes  wA: 
i^ent  à  peine  à  ce  rude  service.  Ell-Mahdi  ordonna 
alors  que  les  pivots  de  ces  battants  fussent  en  ven9« 
et  aussitôt  la  difficulté  s'aplanit ,  et  le  travail  que 
cent  personnes  réunies  faisaient  avec  peine  put  être 

*  Tome  XII  des  ^oiwei,  p.  .^80. 


VOYAGE  DU  SGHEIKH  ET-TIDJANI.         361 

fait  dès  lors  par  un  seul  homme.  Tous  ces  £ûts 
tendent  à  prouver  Tintelligence  dont  fut  doué  El- 
Mahdi  et  son  esprit  inventif. 

Le  port  d'Ël-Mahdia,  creusé  dans  le  rocher  même, 
assura  bientôt  après  un  sûr  abri  aux  hàtiments  de 
guerre.  Une  lourde  chaîne  de  fer  fut. tendue  à  1  en- 
trée de  ce  port;  lorsqu*un  bâtiment  y  entrait,  on  la 
lâchait  d'un  côté  pour  la  retirer  aussitôt  après  le 
passage  effectué.  Le  port  était  ainsi  parfaitement  dé- 
fendu contre  les  attaques  des  navires  grecs.  Ce  fut 
Ël-Mahdi  qui  fit  également  construire  1  arsenal  et  le 
chantier  rirUr^MjV,  Tune  des  merveilles  du  monde. 

Pom^  augmenter  les  moyens  de  défense  de  la 
ville,  Ei-Mahdi  y  fit  creuser  des  magasins  souter- 
rains et  quelques  puits,  dans  lesquels  furent  ren- 
fermées des  provisions  considérables  de  bouche ,  et 
de  Teau.  Ce  ne  fut  quau  temps  d'Âbou  Yezid  que 
Ton  eut  recours  à  ces  approvisionnements  extraor- 
dinaires, sans  lesquels  les  habitants  de  la  ville  n  au- 
raient pu  résister  longtemps  au  siège  de  Tennemi. 

._  Au  commencement  de  la  fondation  d*El-Mahdia , 
sa  longueur,  du  nord  au  sud,  était  égale  à  lespace 
parcouru  par  une  flèche  vigoureusement  décochée. 
Ël-Mahdi  ayant  «trouvé  que  cette  étendue  n  était 
point  suffisante,  fit  combler  de  terre  une  partie  de 
la,  mer  égale  à  l'espace  qu'occupait  déjà  la  ville , 
qu'il  agrandit  ainsi  du  double.  La  grande  mosquée 
actuelle  et  l'hôtel  désigné  sous  le  nom  de  Dar  el- 
Moh'assehat  c^Wtiljl^  (hôtel  des  comptes  ou  des 
finances) ,  furent  élevés  sur  ce  nouveau  terrain.  En 
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outre,  Ël-Mahdi  construisit  dans  son  enceinte  plu- 
sieurs palais,  entre  autres  celui  connu  de  son  nom 
et  qui  fut  orné  de  fenêtres  d'or;  en  face  de  ce  châ- 
teau, Âboul-K'assem ,  le  fils  d'Ël-Mahdi,  fit  bfttir  son 
propre  palais ,  qui  est  également  connu  de  son  nom. 
Une  grande  place  sépare  ces  deux  édifices.  — A  Test 
de  remplacement  occupé  autrefois  par  le  château 
d*Obeîd  Allah  aQI  ^^^v^^j^â ,  se  voient  l'arsenal  et  le 
chantier  actuels. 

Lorsque  les  remparts  et  les  châteaux  de  la  ville 
furent construits,'Obe'id  Allah  vint  y  établir  sa  rëâ* 
dence^  Cette  détermination  déplaisant  à  quelques- 
uns  de  ses  lieutenants,  auxquels  il  répugnait  de 
changer  contre  d'autres  lieux  ceux  où  ils  étaient 
fixés  depuis  si  longtemps ,  Ël-M ahdi  leur  dit  :  et  S'il 
vous  en  coûte  de  changer  de  résidence,  restes  où 
vous  êtes;  nous  seul  nous  nous  déplacerons;  nos 
bienfaits  et  nos  générosités  sauront  bien  venit  vous 
trouver  jusqu'à  vos  demeures;  mais,  en  vérité,  je 
vous  le  dis,  avant  peu  vous  viendrez  en  toute  hâte 
vous  établir  près  de  nous.  »  Les  historiens  ajoutent 
que,  très-peu  de  temps  après,  des  pluies  torrieil- 
tielles  tombèrent  en  si  grande  abondance  sur  la  ville 
de  Rak'ada,  que  les  maisons  en*  furent  presqM 
toutes  inondées  et  détruites,  et  qu'un  grand  nombfa 
de  ses  habitants  y  perdirent  la  vie.  Ceux  qui  échap- 
pèrent à  ce  désastre  furent  tellement  effrayés,  qu'ils 
allèrent  camper  aussitôt  sous  des  tentes,  et,  sut* 

'  Jusqualor^  il  avait  liabilé  la  \iilc  de  Rak'aJa,  i  ancienne  rési- 
dence des  princes  zirites. 
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leiirs  prières  instantes,  El-Mahdi  leur  permit  dé  ve^ 
nir  liabiter  sa  nouvelle  ville.  Dès  lors,  Màhdia  ren- 
ferma dans  ses  murs  une  population  considérable. 

El-Mahdi  occupa  avec  ses  troupes  et  les  sien*  la 
ville  de  Mahdia  proprement  dite,  et  fit  construire 
aussitôt,  pour  Texcédantde  la  population,  une  autre 
viHe  appelée  Zoaila  91>a\  ,  à  ime  distance  d*un  trait 
de  flèche  de  là.  Il  y  fit  bâtir  des  marchés  et  des 
fondouk's  ^vU^  (sortes  de  caravansérails),  et  le  tout 
fut  entouré  de  larges  fossés,  dans  lesquels  se  réu- 
nissaient les  eaux  des  pluies.  —  Zouila  devint  le 
faubourg  de  Mahdia  et  son  boulevard  militaire  J^y 
Plus  tard,  lorsque  Témir  El-Mo'ez  ben  Badis^  vit 
ses  états  envahis  par  les  Arabes,  il  fit  entourer  Zouila 
d'un  rempart;  ce  fut  en  1  année  444.  Aujourd'hui, 
cet  ancien  faubourg  de  Mahdia  est  ruiné  et  il  n'en 
reste  plus  aucune  trace.  De  beaux  jhrdins,  où  se 
voyaient  des  arbres  fruitiers  de  toute  espèce,  exis- 
taient autrefois  en  dehors  de  Zouila.  Ils  furent  en- 
tièrement détruits  par  les  Arabes  envahisseurs  dont 
nous  venons  de  parler. 

El-Mahdi  résida  dans  Mahdia  tout  le  temps  qu'il 
vécut.  Il  y  mourut  en  l'année  3!iQ ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Aboul-K'assem  el-K'aïem. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  règne  de  ce  dernier  prince 
que  Abou  Yezid  ben  Mokheled  ben  Kidad  en-Ne- 
kari  jjlidl  vlv^ji  ^iàSji  >j^3^1  2  j^y^  Tétendard 

de  la  révolte.  Nous  avons  déjà  parlé  des  guerres  en- 

'  Voir  page  88  du  cahier  d  août-septembre  i852. 

*  Voir  pages  96  et  suiv.  du  cahier  d'août-septembre  i85a. 
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tretenues  par  ce  factieux.  Âbou  Yezid,  après  avoir 
dévasté  la  contrée  et  soumis  à  son  autorité  plusieurs 
villes,  se  rendit  maitre  de  K'airouan  à  la  suite  d*un 
combat  où  il  défit  et  mit  en  fiiite  les  troupes  d'El- 
K'aïem.  C'est  alors,  en  Tannée  333,  qu'il  se  déter- 
mina à  aller  assiéger  la  ville  de  Mahdia  même,  et 
que,  à  cet  effet,  il  demanda  à  toutes  les  populations 
quil  avait  vaincues  un  contingent  de  troupes.  — 
Prévenu  des  dispositions  dattaque  qui  se  prépar 
raient  contre  lui ,  Ël-Kaîem  fit  aussitôt  entourer  E3- 
Mahdia  et  Zouila  dun  nouveau  fossé,  et  attendit 
Tennemi  avec  confiance.  —  Âbou  Yezid  ne  tai^ 
pas  à  se  présenter  devant  Mahdia,  et  Imvestiaae- 
ment  de  la  place  commença  aussitôt.  Il  plaça  son 
quartier  général  à  Kherbet  Djemil^J.^^  ^^9  à  peu 
de  distance  de  la  viUe.  Bientôt  la  population  des 
faubourgs  W^Vj^ ,  sans  cesse  inquiétée  et  attaquée 
par  les  cavaliers  d'Abou  Yezid ,  qui  venaient  hardi- 
ment massacrer  et  piller  au  milieu  d  elle ,  dut  se  re- 
tirer dans  la  ville  de  Mahdia  même  pour  se  mettre 
à  labri  des  entreprises  de  lennemi.  Le  siège  durait 
déjà  depuis  quelque  temps,  lorsqu'imjour  Ël-K^aiem, 
voulant  profiter  de  la  faute  que  venait  de  commettre 
Âbou  Yezid  en  divisant  un  peu  ses  troupes  pour 
augmenter  le  maraudage  et  le  pillage,  fit  sortir  de 
la  ville  une  petite  coloime  d  attaque  composée  dey 
ketamas  et  autres ,  et  chargea  cette  poignée  de  braves 
delà  périlleuse  mission  daller  surprendre  Âbou  Yeud 
même.  Celui-ci  s'aperçut  de  ce  mouvement  au  mo- 
ment momc  où  son  fils  Fadliel^Jialslui  arrivait  avec 
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un  contingent  considérable  de  dherissa  î»>ukK;  Il  se 
hâta  de  lui  ordonner  de  se  porter  au-devant  de  la 
colonne  ennemie,  et  de  ne  cesser  de  la  combattre 
que  lorsqu'elle  serait  dispersée,  ajoutant  que  s'il  ap- 
prenait que  l'ennemi  ne  voulait  livrer  bataille  qu  à 
lui  seul,  de  lui  dépêcher  aussitôt  un  courrier  pour 
lui  en  donner  avis.  Les  deux  partis  se  trouvèrent  en 
présence  au  lieu  dit  Souk'  el-AVad  ^aJjr  jjy«,  entre 
Mahdia  et  le  quartier  général.  A  la  nouvelle  que  lui 
donna  son  fils,  que  l'ennemi  voulait  le  combattre 
personnellement,  Abou  Yerid  ,jvec  toutes  les  troupes 
qu'il  put  réunir  à  la  hâte,  accourut  sm»  le  champ 
de  bataille,  où  déjà  l'avantage  s'était  déclaré  contre 
El-Fadhel ,  qui  avait  eu  bon  nombre  des  siens  mis 
hors  de  combat.  La  présence  d'Abou  Yezid  jeta  l'ef- 
fix)i  dans  les  rangs  des  ketamas ,  qui ,  loin  de  profiter 
des  premiers  succès  qu'ils  avaient  remportés,  s'en- 
fuirent avec  précipitation  et  rentrèrent  dans  la  place , 
poursuivis  jusqu'aux  portes  mêmes  par  Abou  Yezid. 
Là ,  celui-ci  voulut  dresser  ses  tentes  ;  mais ,  cédant 
aux  conseils  de  ses  lieutenants,  il  se  décida  à  re- 
tourner SUT  ses  pas  et  à  aller  reprendre  ses  premiers 
retranchements  jusqu'à  nouvel  événement.  Il  ne  de- 
meura pas  longtemps  dans  l'inaction.  Étant  revenu 
à  l'attaque  de  Mahdia ,  il  parvint  jusqu'aux  fossés  de 
là  ville,  et,  donnant  le  premier  l'exemple  à  ses 
troupes,  il  franchit  cet. obstacle  pour  se  rapprocher 
encore  davantage  de  la  place;  l'eau  qui  remplissait 
les  fossés  arrivait  jusqu'au  poitrail  des  chevaux,  et, 
à  mesure  qu'ils  avançaient  ainsi,  l'ennemi  se  repliait 
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et  reculait  devant  eux.  Abou  Yezid,  gagnant  tou- 
jours du  terrain ,  avança  de  la  sorte  jusqu'à  la  Mo* 
cala  ^jIaLI,  et  ne  fut  plus  bientôt,  ainsi  que  lavait 
prédit  autrefois  Ël-Mahdi,  quà  un  trait  de  flèche 
de  la  ville.  —  Perdant  alors  tout  espoir  de  résister 
davantage,  les  habitants,  effrayés,  accoururent  au- 
près d'Ël'K'a'iem ,  lui  exposèrent  la  gravité  du  dan- 
ger et  lui  demandèrent  d'envoyer  sa  soumission  â 
Âbou  Yezid.  Mais  El-Kai'em  leur  répondit  :  aTratH 
quillisez-vous  :  Abou  Yezid  est  parvenu  au  point  le 
plus  rapproché  quil  lui  est  donné  d'atteindre,  et, 
certes,  il  ne  le  dépassera  pas;  car  Dieu  ne  saurait 
revenir  sur  la  promesse  quil  a  donnée»,  et  aussitôt 
il  ordonna  à  une  des  personnes  présentes  de  mon- 
ter sur  le  rempart,  et,  dans  le  cas  oii  Abou  Yeiid 
se  serait  retiré  de  la  Moçala,  de  le  lui  faire  aussitôt 
savoir.  —  L'homme  exécuta  Tordre  qu'il  venait  dp 
recevoir,  et  lorsqu'il  lui  fit  le  signal  convenu ,  pour 
le  cas  où  l'ennemi  se  serait  éloigné,  Ël-K'aîem  ver 
prit  et  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  a  Réjouisses-vous; 
Abou  Yezid  ne  reviendra  plus  au  point  où  U  était 
parvenu.  »  —  Abou  Yezid  s'était  retiré,  en  effet,  tft 
était  allé  établir  son  camp  à  cinq  milles  plus  loûig 
au  heu  connu  sons  le  nom  de  Temout  ^^9^1  et  cop? 
tinua  de  là  les  opérations  du  siège.  —  Pendanfetout 
le  temps  que  dura  l'investissement  de  Mahdia,  dfi 
pertes,  considérables  furent  faites  de  part  et  4*autrp|; 
El-K'aïem  perdit  beaucoup  plus  de  monde  que  Aboa 
Yezid, 

£1-Bekri  rapporte  qu'il  est  dit  dans  l'ouvrage  Kir 
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t^b,  elrH'adetsan  jli^^  c<^W  que  «  si  J'hérétiiqrie:  in- 
fidèle (khardji)  parvient  jamais  à  attacher  ses  che- 
vaux à  Ternput,  îl  ne  restera  plus  a^bcuae  sécurité 
%lix  gens  du  Souad  ^I^aJI^^U,  voiulant  designer  par 
là  le^  gens  du  Sah'ejL 

^ais  lejs  &tigues  et  les  privations  d-ua  si  long 
aiége ,  j  ointes  à  la  cpuyictioq  de  ae  pouvoir  réduire 
1^  place  et  au  désir  de  revoir,  après  une  si  longue 
absence,  lqur3  terr^  et  leur^  familles ^  décidèrent 
1^  troupes  d'Âbou  Yçud  à  déserter  sa  causer  Cette 
4§fection  détermina  celui-^i ,  autour  duquel  il  n  é- 
^jtplus  resté  que  quelqjiijes  fidèles  troupes  desHouara 
9t  des  Zenata ,  à  lever  1^,  siège  d'El-Mahdia  et  k  se 
retirer  lui-même.  —  Ces.  dierniers  laits  se  passètent 
^  mois  de  safar  33^*  —  El-Kt'aiem  mourut  h  la  fin 
fje  cette  même  année ,  pendafioti  que-  Abou  Yezid  as- 
^ii^geait,  ainsi  que  nous  larrons  déjà  rapporté,  la  viUe 
cJeSQUjssa. 

Ël-K'aïem  eut  pour  successeur  son  fils  Ismall , 
s^pmomiaaié  Ei-Mauçour*  Ce.  prince,  après  avoir,  de 
il^vis  de  SQS  lieutenants ,.  nmoncé  à  aller  attaquer  de 
sa  persop^  riofatigpsbleiÂbou  'Yezid^  qui  se  trou- 
xajt  toujours  devant  Soussa,  expédia  cootsfe  bii  des 
troupes  de  terpe  et  de  mer;  • 

l^oUjS  £|^on^  déjà;  dii^  que  les. forces  dont  disposait 
4jb^u  Yezid,  dans  son  àttegue  de  Soussa«  s  élevaient 

à*  cent  mille  kbos^SL  (tentes),  pouvant  coiMèfiir 
obacun  trois  ou  quatre  hommes.  Les  troupè's  de  terre 

*  Page  io6  du  cahier  d'août-septemhrA  î852. 
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d*El-K'aïem  ^   ne  s*élevaient  pas  à  plus  de  quatre 
cents  cavaliers. 

Or,  un  jour  que  des  brouillards  très-épais  cou- 
vraient la  terre,  ces  quatre  cents  intrépides  cavah 
liers  fondirent  tout  à  coup  sur  le  camp  d*Abou  Yezid 
et  vinrent  uiettre  le  feu  à  des  amas  de  bois  qui  se 
trouvaient  en  avant  des  retranchements.  Bientôt  cet 
incendie  prit  des  proportions  effrayantes,  et  des 
étincelles  ayant  été  portées  par  le  vent  jusqu*aux 
klios,  le  feu  s  y  déclara  aussitôt.  —  L  atmosphère, 
alourdie  déjà  par  les  brouillards,  s  obscurcit  encore 
des  noires  fumées  de  Tincendie.  L  efiBx>i  et  l'alamie 
étaient  partout  dans  le  camp,  et  la  défection  ne 
tarda  pas  à  se  déclarer  dans  les  rangs  des  Berbères, 
qui  s'enfuirent  de  toutes  parts  abandonnant  leur 
chef.  —  Profitant  du  désordre  dans  lequel  Tennemi 
se  trouvait,  les  faibles  troupes  d'Ël;Mançour  firent 
un  grand  massacre  des  fuyards.  QuantàÂbou  Yerid, 
se  voyant  abandonné  de  tous  les  siens,  il  se  9auva 
d abord  à  Kaïrouan,  dont  les  habitants,  n(m*seule^ 
ment  refusèrent  de  lui  ouvrir  les  portes,  mais  encore 
lui  tuèrent  bon  nofnbre  des  gens  de  son  escorte, 
et,  obligé  de  fuir  encore,  il  dut  aller  chercher  lA 
refuge  ailleurs.  —  Aussitôt  que  El-Mançour  est  in- 
formé de  ces  événements,  il  quitte  précipitamment 
Mahdia  et  se  met  avec  acharnement  à  la  poursuite 
d'Âbou  Yezid ,  qui ,  blessé ,  tflmbe  enfin  entre  ses 
mains ,  au  mois  de  moh'arem  336 ,  dans  la  montagM 

'   n  faut  lire  :  El-Mançour. 
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de  Ketama  ^  — ^  AbouYeizid  fut  écorbfaé  vîf ,  et  fohfiï 
de  sa  peau  un  mamieqmn  eSroyablev  quel  l^bn-pfd^ 
mena  en  trophée  deé  montagnes  de  Saakâdja ,  ^bds 
le  Mor'reb  el-ÂouBset  j^^M)j|Sf(^^^A)^^^  , 

qu'à  Mahdta  ^  où  il  fut  mis  en  cibk  #i  testa  exposé 
jusqu'à  ce  que  le  temps  Veut  reduîfitQ  ppumtitre'.i 

•  ^ou  Yezid  reconnsôssdt, -co^imAidiioaes  ikiHesv 
Tadultère  et  le  sang  répandu  dei^vn{6eroyants;t  Les 
souffrances  qu'eurent  à  eaduippïide'sa  |nEPti€|s^:iebu-- 
9ulmans  sont  incalculables.'/  ^  î  '  :  '  -  *''  ■  <'■  'jb 
•  Lorsque  Ëi^Manço w  veut .  n^s  ifia'  à  cette  fpïxam 
civile  et  qu'il  n'eut  plusà  rèdouDiçr .  lès  aDtaquesj  ito 
personne  V  il  conçut  le  pi!ojW;-d!e  transporter  ieiiië^ 
de  son  gouvernement  de  fklahdiaiÀ.. Cabra, >i|i|Lâ^ 
ville  attenante,  aà^C)^,  à/Kakôuan,  et  oi^  id(  avait 
fait  construire/ un  palais.  Cabra  avqit tété  ento^pë^ 
A'xoï  rempart  en  Tannée:  33*7*;  et,  de  ce /jdury.'^ettq 
ftit  appelée  du  nom  de  Jfanconm  ^oGette  villelcon^ 
tinua  detreile  «siège  de  l'autorité  des  Obejidites  jiis^j 
qu'A  l'époque  où  Ël^Mo'ëz ,  fils  d'Sl^]Vlançi»dr^  qui  fit 
la  conquête  de  l'Egypte,  j  transféra;  sdugcmyecne^ 
ment  et  sa  dynastie,  daissaost  à/Ziri  i^ea^Menad  je5>- 
Senhadji  le  soin  dadminiiiPtrer|]la  prpyinfle  ^'IfiîkfiaLi 
— ^iZiri  et  flies.suc6esseurs:firebt  de  Cabra  leur  réiî- 
deiiec  jusqu'au  temps  où  JU-Mo'es  ben  Bodis  secoua> 

}'Le  mantiscrit  A  pQrte^UK!^^3^l>D*;   Le  mantsdrit  B^jjuritf 
au\xï[JyOb.  Le  manuscrite  porte  ^M^J-^Sb.  Cette  dernière  le- 
çon me  semble,  prëlérabid.  .  '.  .  »  ■    -r.^.  '  ;  .  -^  /   ' 
*.  Voir  page  io6  du  oabier  cl*août»BepttiliiM»'il859;  r'--..,:  .      ^ 
^  Voir  ibid.                               .  ...  .  ..   >'    *«?  .1  >   «o  i  iinaa'j.o  •sjs..  . 
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lautoiûté  suzeraine  des  'Obeîdites,  en  &&4,  et  où, 
du  haut  de»  chaires  des  mosquées ,  il  lança  Tii^îure 
et  lanathème  contre  eux.  —  Ce  fut  i^lors  que  Si- 
Ya^QQuri,  ministre  des  princes  *obeidites  d'^ypte^fit 
passer  en  Ifrik'ia  les  bandes  d'Arabes  qui  nonéof 
ruiner  le  pouYoir  d'Ël-Mo*ez  heu  Badis  ^  se  fqqjha 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  ses  étata.  BÛiui 
avons  déjà  longuement  parlé  de  ces  événeoMtlti.i. 
En  présence  du  danger  qui  le  menaçait  etau  mflim 
de  tout  ce  désordre ,  Ël-Mo*ez  réfléchit  que  Çabca  110 
serait  pas  assez  forte  pour  résister  à  rennemi  s*il  Ve- 
nait à  y  être  attaqué,  et,  dès  lors,  il  projeta  dttaa 
retirer  à  El-Mahdia.  A  cet  effet  il  y  envoya,  en  fMr 
lité^e  gouverneur,  son  fils  Temim ,  en  raoïiée  4i&fi« 
et  se  prépara  aussitôt  à  y  faire  passer  sa  ûmillelhl 
ses  trésors.  En  prenant  ce  parti,  Ël-Mo-es  avah  n- 
poussé  Tavis  de  ses  lieutenants ,  qui  lui  -repnëaapK 
taient  son  fils  comme  un  jeune  homme  ingrat» 
pable  d*aspirer  au  pouvoir  personnel  et  de  se 
dans  Mahdia  indépendant  de  lautorité  de  aosp  pèoii 
—  A  peine  Temim  était-il  arrivé  à  Mahdia,  oh  M 
trouvaient  en  garnison  une  forte  partie  des  tfOUfas 
nègres  de  son  père,  que  des  rixes  et  des  collîriàav 
éclatèrent  entre  ces  derniers  et  les  soldats  de.Xa» 
mim  ^  ;  celui-ci ,  prenant  &it  et  cause  pouc  ^  gaidwl 
loin  de  chercher  à  calmer  les  esprits,  ne  fit  que  les 

excifer,  et  bientôt  l'ancienne  garnison  fut  preiqne 

-••■., 

^  Voir  page  84  et  suiv.  du  cahier  d*août-Mpt«ni)>re  a9S>. 
*  SappresftioQ  de  quatçr  lignes  dn  mannserit  A^  Vfii| 
cette  occasion  par  un  poète  à  Temim. 
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etttièreinent  massaorée.  Ceux  qui  purent  échapper 
en  fuyant  vers  Cabra  furent  biefttM  atteints  par  dès 
cardiers  arabes ,  lancés  à  leur  poui^uîtâ  par  Temim , 
et  massacrés  sur  là  routé.  -^  Dés  que  la  nouvelle 
dé  ees  événements  parvint  à  El-Md^ez/le  soutenir 
tl(^  conseils  que  ses  amis  lui  avaient  donnés ,  rela- 
tivement à  la  possibilité  de  la  rébellion  de  Temim , 
revint  à  sa  mémoire ,  et  il  redouta  d*autant  plus  de 
voir  se  réaliser  cette  possibilité,  que  son  fils  avait 
déjà  en  son  pouvoir  les  richesses  accumulées  dans 
Mahdia.  Cependant,  loin  de  blâmer  Temim  et  de 
lui  reprocher  les  actes  hostiles  qu*ft  aurait  pu  em- 
pêcher, le  prudent  El-Mo^ez  dissimula  son  mécon- 
tentement et  sa  crainte,  et  préféra  fermer  les  yeux 
sur  ces  faits  accomplis.  —  Ce  fut  en  446  que  Bi- 
Mo'ez  arriva  à  El-Mafadia,  sous  la  protection  et  la 
défense  de  deux  puissants  chefs  arabes  dont  il  s*é- 
IfHt  assuré  le  dévouement  en  les  mariant  k  ses  filles, 
Bi#adhel  ben  Abi  'Ali  el-Merdirisi  et  Pares  ben  Abîl- 
l^elt.  S'étant  échappé  en  secret  de  Cabra  avec 'ses 
de^  gendres  et  quelques  personnes  de  sa  suite,  il 
fbt  bientôt  poursuivi  par  les  habitants  de  la  ville  ; 
qui  n'avaient  pas  tardé  à  apprendre  sa  fuite.  Pares 
Bm  AbiF  Reît,  à  la  tète  d'un  petit  nombre  dliommes, 
airrèta  pendant  quelque  temps  les  gens  de  Çabi^  et 
chercha  à  leur  faire  perdre  du  temps  en  entrant  en 
péilrparier  avec  eut ,  et  leur  reprochant  entre  autres 
choses  de  respecter  si  peu  la*  sauv^ai^de  qu^il  avait* 
accordée  à  El-Mo'ez.  «En  prot^àht  le  prîriceVîui 
répondirent-ils,  tu  as  augmenté  le  poids  die  ïiois  pet- 

a5. 
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ne$ ,  tu  as  ag^av^  le  danger  de  notre  situatioo;  i 
avons  tout  à  gagner>en  le  conservant  ^u  milieu  de 
nous,  tout  à  perdre  en  nous  séparant  de  lui.  Eloigne- 
toi  donc  et  ne  nous  empêche  plus  de  l'atteindre.  » 
— Mais  le  but  que  Fares  avait  cherché  était  reii^4i; 
car.  déjà  El-Mo'ez,  à  Taide  de  son  autre  gendre,  JBt 
Fadhei,  avait  pu  entrer  dans  Mahdia  et  s  y  renfar' 
mer.  , 

On  assure  que  Ei-Mo'ez  avait  ùli  prendre  la  mer 
à  quelques  bâtiments,  dans  la  crainte  d'une  attaqi» 
imprévue  pendant  le  trajet  de  Cabra  à  Mahdiai.:M 
dans  la  prévision  d'y  trouver  un  refuge  en  cas  ;jb 
besoin.  —  Aussi,  lorsqu'il  ftit  poursuivi  et  pr^^gw 
atteint  par  le  parti  des  gens  de  Cabra  dont  ikw 
venons  de  parler,  on  lui  proposa  et  on  l'engaggi 
même  à  se  sauver  de  préférence  à  bord  de  ces  pH^ 
vires;  mais  il  repoussa  ce  conseil,  et,- hâtant)^ 
marche,  il  entra  enfin  dans  Mahdia,  non  sana^ifçpr 
couru  de  sérieux  dangers ,  et  non  sans  crattidt^'^[Pi 
son  fils  ne  profitât  de  la  situation  et  ne  se.r^p^ 
maître  de  sa  personne.  Mais  ces  apprébeoMQiViJiAT 
rent  vaines;  car,  à  lapproche  d'£l-Mç'eZ|  Tanjp 
sortit  de  Mahdia,  se.  porta  au-devant  de  Bonjpèrai 
et,  baisant  devant  lui  ,1a  terre  en  signe  de  r^^pfmfi 
il  ouvrit  la  marche  et  le  précéda  dans  son  entf^ 
dans  la  ville.  Temim  pe  cessa  pas  un  instant  ^C^r 
server  la  plus  respectueuse  soumission  à  T^a^d  ^JRj^ 
Mo'ez  jusqu'au  moment  de  la  mort  de  celui-ci»^  q|i 
arriva  en l'annép  454.  .!   ,,.•» 

Succédant  à  son  père,  Temim  gouyornâ^  dis  kxv 
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seul  et  exclusivement  là  faible  portion  de  i^eii  étsts 
que  lès  conquêtes'rapide^' des- Arabes,  ^es  ennemis, 
n'avaient  point  envahie.  Sonâutôlrifé  ne  s'exéï^çàit 
pins,  à  bien  dire,  qiie  dans  FèiilJeiiitë  de  Mâhdra, 
où  il  se  tenait  retranché;  liiais  il  avait  dû  se  former 
dés  alliances  aii  sein  de  plusieurs  fractions  de  tribus 
arabes,  et,  à  Taide  de  ces  auxiliaires,  il  avait  pu 
remporter  quelques  avantages  isoles  sur  Tennemi, 
et  aUer  même  asMéger  avec  succès  plusieurs  villes 
révoltées  de  la  province. 

Nous  avons  déjà  raconté  que  H'amou  ben  Melil 
el-Barr'ouathi  ^^^'I^jîÎI^J^  u^  s'était  soulevé 
dans  Sfak's,  et  que,  de  là,  il  avait  tenté  de  se  por- 
ter sur  Mahdia  afin  dy  assiéger  Temim.  Celui-ci, 
apprenant  les  dispositions  de  son  ennemi^  s'avança 
au-devant  de  lui  avec  les  forces  dont  il  disposait, 
et  la  rencontre  des  deux  corps  d'armée  eut  lieu  en 
vue  de  Mahdia.  H'amou ,  défait  par  Temim ,  fut 
obligé  de  s'enfuir  honteusement  à  Sfa^k's,  poursuivi 
par  Yeh'ia,  fils  de  Temim,  qui  fit  l'investissement 
de  la  place.  Nous  avons  rapporté  les  détails  de  ces 
événements  en  parlant  de  SfaVs  ^. 

En  l'année  476 ,  Ibrahim  bea  Moh'amed,  qui  s'é- 
tait révolté  à  Gabès,  vint,  avec  un  nombre  consi- 
dérable d'Arabes ,  sous  le  commandement  de  Malek 
ben  'Aloua  ben  es-Sekhri,  attaquer  Temim  daas 
Mahdia  i  Temim  recourut  à  la  corruption  pour  dé- 
tourner te  danger  qui  le  menaçait,  et,  ayant  acheté 
par  de  fortes  sommes  la  d^feçtjpn  en  5a  fayeur  de 

'  Voir  p.  129  et  suivantes  du  cahier  daoAt-septeitibrc  1862. 
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ces  mêmes  Arabes  qui  étaient  venus  Tattaqaer  av«o 
Ibrahim,  il  fondit  sur  celui^â  avec  ses  nouveau 
auxiliaires,  et  l'obligea  à  prendre  la  fuite  k  Gabèi^ 
en  même  temps  quil  forçait  Ëbn  'Âloua  de  se  i^ 
fugier  a  K'aîrouan.  Temim  fit  aussitôt  ie  siëge  da 
cette  place ,  et  il  ne  le  leva  que  lorsqu'il  apprit  qiîè 
Ebn  *Aloua  était  parvenu  à  s  en  échapper. 

Ce  fut  en  Tannée  4 80  que  se  passèrent  les  évé- 
nements auxquels  donna  lieu  le  débarquement  ifJ^é^ 
fectuèrent  les  Pisans  et  les  Génois  à  Mahdia^.  Les 

'  Le  maDuscrit  A  porte  ^^^i^  if^*^^0^Ul9t^*  ^^  manmcfk  B 


Noua  B- 

— ■■- 


trayons  le  passage  suivant  des  Mémoires  historiques  de  M 

t.  VII,  de  Tourrage  de  la  Commission  scientifique  de  FAigéilB  1 . ." , 

«£d  1087,  ^®  P^P®  Victor  III  réunit  une  flotte  et  une  ârmée/fp 
débarquement  composées  de  contingents  de  presque  tous  1«  peaflsi 
de  ritalie.  Cette  expédition  to  dirigea  sur  Mahdiâ,  appdée  pW  Va 
Européens  Africa,  Les  chrétiens  s*en  emparèrent  après  une 
qui  aurait  coûté  aux  Arabes  cent  raille  hommes,  8*il  fallait  e 
Léon  d*Ostie.  Cet  auteur,  qui  a  écrit  Thistoire  du  monaitftre  da 
Mont-Câssin ,  dont  Victor  III  avait  été  fabbé,  a  cm,  sans  doole.  M' 
hausser  la  gloire  de  cette  maison  en  exagérant  les  saeeM  du  papfc 
Il  est,  du  reste,  le  seul  écrivain  qui  attribue  à  Victor  III  ie  mërils 
d'une  expédition  en  Afrique.  Baronius,  dans  ses  Amudes»  répto  les 
péroles  de  Léon  ;  mais  il  pense  que  Tèxpédition  dont  il  à*egît  ett  étSà 
que  firent  les  Pisans  et  les  Génois  en  1088,  et  il  cite  â  ce  M(îtlM 
Chronique  de  Berthoid. — On  lit,  en  effet,  dans  une  chromqne  4^ 
Pise  que,  cette  année-là,  les  Pisans  et  les  Génois  saccagèrent  m 
vdles  africaines  de  Dalmatia  et  de  Sibilia ,  où  ils  firent  un  im: 
butin.  Cette  dernière  est  sans  doute  KJibia  «  sur  la  cMe  de  la 
de  Tunis;  quant  à  Dalmatia,  je  ne  vois  pas  dans  ces  paregee 
localité  à  laquelle  cette  appellation  puisse  convenir;  mais  il  eat  prâ- 
bable  que  l'auteur  a  voulu  dire  Mabdia.  t 

Il  est  évident  que  c  est  bien  de  cette  dernière  expédition  dent  il 
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dirétiëris  s^emparèreht  de  la  viHè  ainsi  que  dé  Ébuil^, 
firent  de  nômbreiix  prisdxiniers ,  hias^àèrèrent  iiti 
^tid  iiombre  d*habiiants,  et  un  IiVi*èi*eht  beaucoup 
ffgutrés  àUx  flatnmes.  Trdis  cent»  tlàvires  ivéietii'iU 
àfliyetës  au  transport  des  chfiStiens,  dont  lé  nôttiMf^ 
de  coinbattants  s'élevait  à  trente  mille. 

Âbôtil-Celte  UloSAjA  rapporte  dans  soh  oavrà^é 
que  «Dieu,  dont  les  décrets  sont  immuables,  pét*- 
Mit  que,  au  moment  de  Farrivée  de  rënnîétiii,  tes 
timipes  du  i^tdtan  fiisi^ènt  éloignées  de  Mahdià ,  l^uë  ' 
léi  dbrétiens  vinrent  fondre  tout  à  coup  àur  la  ville , 
^i&  les  habitants,  ne  s*àttéh(dant  point  à  cette  ai- 
iàqué ,  se  trouvèrent  dans  èe  mo|Xieiit-là  dé^ourvtis 
d'armes ,  et  que  les  reniparts  di^  la  ville  étaieht  loiti 
rfêtré  danà  un  bon  état  de  défense.  '—  Toutes  ces 
circonstances  réunies,  joirités  aux  faussés  assurances 
que  Temim  donnait  à  la  population,  en  lui  disààt 
qu'il  t*ecévait  des  nouvelles  satisfaisantes  des  pays 
dhrétiens ,  concoururent  puissaiùinetit  au  succès  des 
âfsiaillâhts.  —  D'ùh  autre  côté,  le  gotiternéùr  dé  là 
place  iie  sut  pas  pîi*endre  les  dispositions  nécessaires 
poiir  assurer  la  défense;  il  interdit  même  aux  habi- 
tants, qui  le  lui  demandaient  avec  instance,  de  se 
fiorler  ail-devant  de  rerinemi  pour  le  côknbatti^  en 
a^Tànçant  dans  la  mer.  Les  habitants  durent,  dès 
itoà,  rester  dans  rihactioh,  et  ne  point  s'oppti^  atf^ 
débarquement  des  chrétifehs,  qui  eut  lieu  san^  di&- 
ctilté.  —  Lés  détails  de  la  ^risë  des  deux  Rîàfa^à 

ëii  qùeètioù  ici ,  puisque  l^anoéê  &So  de  Tiiégire  corréspbritf  &  l'an- 
née 1087-1088  de  J.  C. 
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(Mahdia  et  Zouila)  par  les  chrétiens  sont  trop  con- 
nus pour  que  nous  les  rapportions  ici.  » 
.  Le  même  auteur  ajoute  plus  loin  :  aTemim  se 
retira  dans  le  château  appelé  Kassr  el-MahdijÉO^ 
jMaU*  qui  était  extrêmement  fortifié,  et  dans  lequel 
il  se  tint  retranché  jusqu'à  la  paix,  qui  fut  condif^ 
entre  lui  et  les  chrétiens  moyennant  une  somme  de 
cent  mille  dinars  qu'il  dut  leiu*  payer,  outre  la  £eh 
culte  qui  leur  fut  accordée  d  emporter  en  partant 
tout  le  butin  qu  ils  avaient  fait  et  les  prisonniers  qui 
étaient  tombés  entre  leurs  mains,  honuues,  fenunfl|i 
et  enfants.  —  Âboul-H'assan  ben  Moh'amed  el-Hfa- 
dad  a  cité  tous  ces  événements  dans  une  k'assida  qu'il 
composa  à  cette  occasion  ^.  »  .. , 

Temim  continua  à  séjourner  dans  Mahdia  jiv^ 
quà  sa  mort,  qui  eut  lieu  dans  le  courant  de  Fei^ 
née  5oi.  '    ..  ,. 

Ce  fut  sous  le  règpe  de  son  fils  Yeh'ia,  ijui  lui 
succéda,  que  prirent  naissance  les  causes  qui  motî- 
yèrent  de  la  part  des  chrétiens  une  nouvelle  attaqua 
contre  Mahdia  et  une  seconde  reddition  de  \§  villei 
événements  graves  qui  hâtèrent  la  chute  compl^ 
de  la  dynastie  des  Sanhadjas.  Entre  autres  causât  « 
on  cite  le  fait  suivant  :  un  chrétien ,  connu  sous  1q 
nom  de  Georgi  el-Antaki  (Georges  d'Antioche  ^jfi^ 
(j^]é^)  ,  parti  des  contrées  de  l'Orient  était  venu  se 
réfugier  auprès  du  prince  Temim.  Georgi,  qui  con- 
naissait parfaitement  la  langue  arabe ,  qui  était  trèt- 

'  Vers  et  extraits  de  cette  kassida.  Suppression  de  dix  lignes  da 
manuscrit  A. 
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versé  dans  la  science  ides  caleid&  iel  qui  ayailj  p^iisë 
uiie  instiiiètion  solide* dans  de  séHeusesf éteies! ^j^ 
a^ait  faites  à  Antioche.ét  daiis  d*aiitres  villes  /de;  la 
Syrie';  parvint  bientôt  à  se  :6Qnoilier  si  bien  la  bien- 
veillance de  Témim ,  que  ceittitt^i  >  lim  boUfiia  iune 
haute  charge  dans  l'administration' fiscale,  eipkça 
sons  sa  surveillance  et  son  contrôle  toutes  les  ques- 
tions financières  du  pays;  -^— 'Dès  ce  moment  la  Sâr- 
tune  privée  des  musulmans  de:  trouva  livrée  à  la 
merci  de  Georgi  et  dé  ses  familiers. -4- Lorsque  Te- 
mim  mourut,  Georgi,  qui  avait  ' déjà  amassé  de 
grandes  richesses  et  qui  craignait  que  ie  nouveau 
prince j  Yeh'ia,  fils  de  Temim,  ne  sévif  contre  hii, 
se  bâta  de  solliciter,  lappui  du  roi  Roger  et  un  re- 
fuge dans' ses  états;  Le  roi  de  Sicile,  accédant  A  sa 
demande,  lui  envoya  un  navire  à  El-Mahdia  sous 
le  prétexte  apparent  dy  porter  une  lettre,  mais,  en 
réalité,  dans  le  but  de  favoriser  sa  fuite.  En  effet, 
profitant  adroitement  du  morii^ht  où  presque  tous 
les  musulmans  étaient  réunis  dans  les  mosquées 
pour  la  prière  solennelle  du  vendredi,  il  s  embar- 
qua secrèteinent,  sous  le  déguisement  d'un  marin, 
avec  ses  amis  et  son  entourage,  et  ion  ne  s  aperçut 
de  lem*  disparition  que  lorsque,, déjà  ils  étaient  à 
Tabri  de  toute  poursuite  à  bord  du  navire  sicilieû , 
qui  avait  mis  à  la  voile.  —  A  l'arrivée,  de  ces  chré- 
tiens en  Sicile,  'Abd  er-Rah'man  en-Necerani,  qui 
remplissait  dans  l'administration  de  file  les  fonctions 
de  Sah'eb  el-Ascher'al  \  les  nomma  à  divers  emplois 

'  Le  surnom  de  En-Necerani^  <lonné  à 'Abd  er-Rak'man  par  un 


.1 
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de  perception  d'impôts,  et,  il  fkat  le  dire,  fis  t^ae- 
quittèrent  de  ces  fonetions  avec  capacité  et  iotdli- 
gënde.  ^-—  Plus  tard,  le  roi  Rc^  ayant  etibeîtBn 
d'envoyer  auprès  du  prince  d'Egyjpte  un  amboMÉ' 
deur  intelligent  et  capable^  son  choix,  d'aprèi  iei 
conseils  de  'Abd  er-Ràh'man,  tomba  sur  Georgi) 
qui  s'acquitta  de  fea  tnission  avec  faabfleté  et  à  )' 
tière  satisfaction  de  son  nouveau  maître. 

Yeh'ia>  qui  mourut  en  i'ahnëe  5og,  eut  pmir 
ceâseur  son  fils  'Ali. — De  sérieuses  mésintelligeoi 
éclatèrent  bientôt ,  entre  ce  prince  et  Roger,  an  in- 
jet  du  navire  que  Rafe  ben  Meken  ben  Kamd  âvik 
fait  construire  k  Oabès ,  et  qu'il  empêcha  dé  prendre 
la  mer.  Nous  avons  raconté  avec  détails,  A  fàrtidê 
de  Gabès,  comment  Rafe'  sollicita  et  obtînt,  daai 
cette  circonstance ,  l'intervention  et  Fappu^  du  fék 
Roger,  et  nous  avons  mentionné  les  diveni  condMlÉ 
qw  furent  liyrés  entre  les  vaisseaux  de  ce  deÉnbiàr 
et  ceux  du  prince  'Ali  ^ 

Quelque  temps  après  ces  événements ,  nn  envoyé 
du  lt>i  de  Sicile  arriva  auprès  d'Ali  pour  rédamar. 
au  nom  de  son  maître ,  des  biens  qui  lui  apparUh 
naient  et  qui  avaient  été,  en  quelque  sorte,  oottfi»^ 

auteur  inusulman ,  dent  être  pris  ici  dUins  tin  séné  înjnriéiii  et  edmélè 
équivalent  de  renégat.  Le  titre  de  Sah'eb  el-Ascher'al  (nlaHre  étk 
affaires)  était  donné  au  premier  ministre  sous  les  princes  uiiml 
mans  d^Afirique  du  yii*  siècle  de  l'hégire,  et  parait,  f  après  nolls 
auteur,  rffoir  été  conserté  lors  de  Torgani^tion  adiiiinistnid^è'  ik 
rile  de  Sicile  par  le  duc  Roger.  (  Voir  sur  ce  titre  le  JamMl  mk^ 
tique  du  mois  de  juin  i84d,  p.  4io,  article  sur  THistoire  desBaai 
Zian,  par  M.  R.  Dozy.) 

'  Voir  p.  ii9  et  éuifantes  da  cahier  à'êoûirêefUmhHb  f85s. 
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qùés  dès  Je  cominénoeiDttnt.de»  tioslîiit^  *Ali  se 
hftia  de  lever  le  séquestre  demftllâé^fit  dâm«r  les 
biens  rédamés  et  mëtu^  en  liberté  iest  oukib  on 
s^ents  de  Roger^qui  àvaibnt.M  atrèféseU  iaéniè 
ternies  que  le  séquestre  en  question  avait  été  apposé. 
Mais  cet  empressement  à  déder  à  sa  iewesmàé  ne 
siÉisfit  pas  le  roi  Roger,  q|ui ,  auà^lôt  après;,  fit  par-* 
tir  pour  Mahdia  un  nou/iel  envoyé  ohargé  de;7ë- 
metti^e  à  *Ali  une  laeconde  lettre  ^  dans  laquelle  n'é- 
taient épargnées  hi  les  ékpressions  injuribu^es  ^ni  les 
menaces,  ni  les  reproches ^  ni  les  manques, de  forme, 
de  boiïs  procédés,  dé  politesse  et  d*firbailitéi  Cette 
missive  exdtà  à  «n  iî  baut  point  la  Golèrd  d'Ali  « 
qu- il  renvoya  le  messager  sans  Uii  remettre  de  ré- 
ponse. En  même  temps,  sachant  que  le  grince  chré* 
tien  ie  menaçait  d'une  expédition,  il  ordonna  qiie 
sa  flotte  fut  mise  en  bon  état  et  que  de  nomb^eus 
préparatifs  de  gùeirre  fiassent  entrepris  ^ans  retard  ; 
de  nouveaiix  et  forts  bâtiments  furent  construits, 
et 4  partout,  les  apprêts  de  cet  arnlement  eseitèreiit 
l'ardeur  et  le  courage  des  sujets  d'Ali  ^« 

La  guerre  édata  et  les  hostilités  continuaient  dé 
part  et  d*autre ,  lorsque  survint  la  mort  d'Ali  «  auquel 
Succéda  son  fils  el-H'assan  ^^  qui  se  hâta  d'appeler  à 
son  secours  les  armes  de  l'émir  des  Aimoravides, 
'Ali  ben  Youssef  ben  Taschefin.  Or,  il  arriva  que, 

^  Suppression  de  sep€  }igneé  du  manuscrit  A.  Vm  par  ieqtiel  un 
poète  ione  tous  ces  prépai^atifii  de  guerre.       ^ 

'  *ÂH  hen  Yeh'ia  bea  Temim  mourut,  selen  Thisfolrieii  tdaiâen 
fil-Kmrouaiii,  en  l'année  5i5  de  Tiiégire,  et  son  fils  £l-jH'aflMif 
n*était  kgé  que  de  douie  ans  ioi'iqu'ii  lui  suceëdi. 
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à  la  même  époque,  Une  flotte  de  cet  ënrir,  -sbusle 
commandement  d*Tm  de  ses  générami ,  'Ali  -ben  Mi» 
mouD,  5e  présenta  devant  la  Sicile,  attaqua  les  états 
du  roi  Roger,  s'empara  de  plusieurs  châteaux-  finrli 
et  y  enleva  un  immense  butin ^.  Le  prince  chrétjen, 
ne  doutant  pas  que  cette  expédition  n'eût  été  pré^ 
voquée  et  conseillée  par  £1-H'assan ,  en  ressentit  «B 
désir  d'autant  plus  vif  de  hâter  le  moment  de  la 
prise  dés  hostilités. — Augmentant  le  nomboe  de 
navires  et  de  ses  troupes,  il  voulut  tenir; 
tous  ses  préparati&  de  guerre,  et,  à  cet  effet,  il  In- 
terdit le  départ  des  ports  de  Tile  de  tout  bâtiment 
se  rendant  sur  les  cotes  musidmanes.  Mais,  lesjpco^ 
jets  de  son  ennemi  furent  connus  d'Ël-H'assan .  qni 
s'empressa  à  son  tour  d  ordonner  que  chacun  s'ar- 
mât, que  les  remparts  de  la  ville  fussent  mis  dans 
un  bon  état  de  défense,  et  que  les  tribus  aasdn 
desquelles  la  guerre  sainte  ^WjLl  fut  publiée,  en- 
voyassent leur  contingent  au  secours  de  leur,  prince. 
De  toutes  parts  des  troupes  arrivèrent  bientôt,  en 
grand  nombre  et  vinrent  camper  autour  de  Mak 
dia. 

Le  samedi,  2  5  djoumadi  el-aoula  de  l'année  6.17, 
la  flotte  de  Roger  se  présenta  en  vue  deMahdia  et 
vint  mouiller  peu  après  non  loin  de  l'île  connue 

•/ 

^  II, est  sans  doate  question  ici  de  TcxpëdidoQ  samâiia  cipatie  b 
Sicile,  et  qui  eut  pour  funestes  résultats  la  prise  de  Syracuse  et  \m 
actes  d'horribles  cruautés  qu'ils  y  accomplirent. — Les  auteurs  chré- 
tiens placent  ces  événements  eu  Tannée  1 137.  (Voir  rtfûfoir»illli 
Sicile,  par  M.  de  Baiancourt,  p.  i65  et  suivantes.) 
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90US  le  noQi  de  Djezirét  eh^KaBSC^fi^0X\ii([it^ 
dix  milles  environ  de  Mahdia.  Le»  deux  généraux 
de  Roger,  'Âbd-er-lRi^'man  et.Géovgi,  débarquèrent 
sur  Tîle,  où*  leur»  tentes ifurent; dressées  ainsiique 
^  celles  dés  chefs  francs^  js)1;  -^^:  L^  déboirqueaiènt 
eut  lieu: vers  la  fin  ideTk  joiu^ée;'ime.fpajnl!ierdes 
chrétiens  se  rendirent  iCette  imême  nuit  9ur:  le  .eéti- 
tinent,  et,  aprèsfsy  être  livrés  à  la  joie  et  auxplat 
sirs  et  s  être  avancés  de  quelques  milles  danis  l'in* 
térieur  des  terres ,  reVinitent  idans;  Tiie  où,  pendant 
leur  absence,  un  corps  .de  troupes  d*El*H'assan  «viût 
pénétré,  et  s  était  peu  après. retiré,  non  sans  «voir 
tué  un  certain  nombre  idei^^hjrétiens  et  enlevé  quel^- 
ques armes.    '  .  ...  :ii  :.:    .     ■  • 

Le  troisième  jour  de:Jeur  8imv4e,  les  ^dbifétiens 
s'emparèrent  du  !  château  de  Kassr  ed-Dimas  V^^é 
ji«V^1;  une  petite  colonne id'enWrQnv centres  leurs, 
concurremment  avec  quelques  Arabes  que  'Abd  cir- 
Rah%an  et  son  coUèguei  étaient  parvenus  à  atl^er 
dan^  leur  parti;  sûiBrent  pour  occuper  cette  posi- 
tion. Le  roi  Roger  lui-mêiné  avait  prescrit  ces  di- 
verses opérations  db  l!expéditioh ,  la  descente  dans 
rile  El-Ah'àssi  et  ToccupatiOÀ  de  KasAT  M^nJQiimas, 
d'où  il  avait  ordonné,  dims  9éti  instructions,  que! des 
corps  d'infisuiterie  et  de  cavalerie  fussept  ;  dîdgés 
contre  »Mahdia.        :        »  ''.\"\ 

V  Le  quatrième  joiui,'  lies  musuiaiansse  massèmcit 
et  sortirent  de  la  ville  au  cri  répété  par  tous  de  : 

^  Deux  petijte»  tlèil  peu  distiAtes  d^jk  «6te,  9e  tronvaqi  àl^ne 
lieue  et  demie  environ  au  nord  du  cap  MrmA.  f    ;    1/  '.u   ji  piii 
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Allakqu  ak^rl  Ceux  des  chrétiens  qui  étaient 
tés  dans  Tîle  en  furent  tellement  saisis  de  orainte 
que,  croyant  que  Tennemi  y  avait  déjà  pénétpé,  ils 
se  sauvèrent  prëcipitamment  à  bord  de  leur»  vais- 
seaux, après  avoir  tué  eu^-mêmes  un  grand  nondm 
de  leurs  chevaux.  Les  musidmans  étant  entres  dans 
rile ,  et  la  voyant  abandonnée ,  se  bornèrent  à  y  en- 
lever des  armes  et  instruments  de  guerre  que  ks 
chrétiens  n'avaient  pps  eu  le  temps  d'emporter  avee 
eux;  puis,  quittant  file,  ils  débarquent  à  Kaasr  ed- 
Dimas  et  font  l'investissement  du  château.  --«  La 
flotte ,  réduite  à  l'inaction ,  était  forcée  d'être  témoîa 
de  ces  attaques  et  ne  pouvait  porter  secours  ffax  as- 
siégés à  cause  du  nombre  considérable  de  Iroapfs 
musulmanes  rassemblées  sur  la  pl^ge ,  qui  auraient 
rendu  inutiles  toutes  tentatives  de  débarqueipent; 
aussi ,  convaincus  de  leur  impuissance  à  sauver  1^ 
chrétiens  retranchés  dans  Kassr  ed-Dimas,  iei  vais- 
seaux appareillèrent  et  firent  voile  pour  hà  Skiln. 
—  Quant  au^  assiégés,  ils  résistèrent  tant^  qii^ 
eurent  des  vivres  et  de  l'eau;  lorsque  les  munitieas 
leur  manquèrent,  ils  tentèrent  de  s'enfuir  e^  soêUM 
courageusement  du  château,  le  mercredi /i&djéu* 
nadï  el-akhira;  mais  bientôt,  écrasés  par  le  BOmbfe 
de  leurs  poursuivants,  ils  furent  tous  massacréf^  ' 
El-H'assan  reçut,  à  l'occasion  de  ce  sscôèarenh 

porté  par  ses  armes,  des  félicitations  et  des  «bm- 

•  ■  •  ■  , 

^  Voir  le  tome  VI  de  Touvrage  de  la  CominiBsioD  scientifique  de 
l'Algérie,  p.  179  et  soivaDtss.  (Mémoires  histonqjoc^  «I  géogrir 
pbiqoesde  M.  E.  Pellîsrier.) 
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piments  de  toute»  parts,  ^««i  hiUs  I  o^  pfttb^yts 
ne  ae  doutaient  p^a  quf^  cette  irictoire  devait,  {^tflir 
(ks  coméquences  si  fatales  pour  les  muAubmnld.-r* 
Des  missives  fureat  expédiées  partout  pouir  aismao- 
6^  et  propager  la  noav^e  de  «#tte  défaite  des  chré- 
tiens^. .  '  î  :  < 
.  I^  retour  de  la  tfotte  sieiiieime  dans  tes  porta  d^ 
l'tle,  retour  accusant  une  honteuse  défaite*  plongea 
Roger  dans  une  vive  et  profonde  a£EUetîon«  ^rr  Le 
ressentiment  et  le  déair  de  nen^i^uiçe  qu'il  noums- 
sait  furent  excités  davmitage  endorë  par  de  noùr 
velles  déprédations  conunises  par  les  vaisseaux, de 
*Ali  ben  Mimoun ,  général  de  Témir  hen  Taaehefin 
du  Morreb,  sur  les  cotes  de  Sicile.  Ces  piyates^ 
après  avoir  massacré  un  grand  nombre  d'habitants , 
se  retirèrent  en  emmenant  leurs  prisonniers  dans  le 
Mor'reb.  -r-  R(^[er,  convaincu  de  plus  en  pkis  <{ue 

- 1 

M  \  Suppr^oq  de  ^^pif  p^g^a^et  ^jt^fl^gne^  4u  mftnus^it  ^. 
Contenu  de  l*une  de  ces  missives  :  les  feuU  nouveaux  détails  qui  s*)r 
trouvent  consignés  sont  fes  suivants  :  i^  El-H'aisan  fnf  inforin'é  de 
ràmieinefit  préparé  en  seeptt  pa»  Koger,  paér  la  pouvaiiè  qiie  M  en 
d<|i^  réquipagQ  ^^ua  n^viiff  <iuiit^^  ^ewit  l*û*^  PÔtc(  près,4f,Jdal^- 
dia  ;  s**  la  flotte  sicilienne  se  composait  de  tfois  cents  navires  et  por- 
tait trente  mille  hommes  et  mille  chevaux  ;  3*  une  ténè  ienkpetë 
qài  s'éleva  faillit  détruire  taut»^  la- 4tétte' chrétiennes  i^-k  {>ras  de 

1^^  <{ui  sép^rçi  V?^  «l^liirAKfW  #!  ^«^fP^f»^  4^^  P«¥  F^.^'rt f 
des  cavaliers  et  des  fantassin^  mêmeS;  purent  \e  passer  à  su4  ^^m 
de  Tattaque  faite  par  les  troupes  d^l-H'assan;  5*ia  tempête  dont 
fut  assaillie  la  flotte  fit  périr  là-  moitié  des  ehévanvqûii^tàûiDl  tm-> 
l^^fim^s^  1^  cinq  c^nts  ch^vaiix  qui  ref*J|ii^i|it  f^v^  d^^i^qfiéf .  fans 
rOe,  et,  lorsque  les  musulmans  y  pénétrèrent,  une  partie  de  ces 
•bevaux  ftu'eni  tués  par  ies  Siciliens  eoxHDéiliesBnuatletir  Mftbar- 
quement,  et  rantre  partie  tomba  an  pouvoir  des.  ^rakat^  >; 
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ces  attaques  étaient  dirigées  contre  lui  &  FinstigatiOo 
d'Ël-H'âssan ,  résolut  d'en  finir  avec  son  ememi  et 
se  détermina  à  exécuter  une  entrepriae  «ërieoae 
contre  Mahdia,  dont  il  convoitait  dès  lors  ia  conquètifti 
—  Pourtant  U  garda  un  rigoureux  secret  à  l'égard 
de  ces  projets  et  s  attacha  à  montrer  une  exacte  ob- 
servation de  la  paix  illusoire  qui  aviait  été'^sigàée 
entre  Itd  etH'assan ,  et  qu'il  avait  la  pensée  de  Tompnf 
au  premier  moment.  »*,     i*'4«j-»i 

Vers  cette  époque  ^  une  sérieuse  mésîfrteiligeiiK 
s  éleva  entre,  E^*H'assan  et  son  coo^iale  prince  Jm- 
Bougie,  Yahla  ben  el-Aziz,  ben  Bsldis, 'Iten- iei^* 
Mançour,  ben  enrNacer,  ben  'Âlnas^  ^beli!  HiBiiiàdh 
qui  se'  décida  à  envoyer  des  forces  considérables  dèi 
terre  et  de  mer  contre  Mahdia,  dont  il  voulait  fidqi. 
à  la  fois  le  siège  et  le  blocus.  Le  coips  d^arinéeide. 
terre,  confié  au  commandement  de  Hotheœfi'Mtf 
*Ali  ben  H'amedoun,  vint  donc  faire  Tinvestissement 
de  la  place  en  établissant  $on  camp  à  Zouifar;  en 
mêipe  temps  que  là  'flotte  bougiote  en  çomm$(iîî^ 
le  blocus.  .En  présence  du  dauger  inunix^fnt.quilA 
menaçait,  Ei-H'assan  n  hésita  pas  à  recourir  à  Rogeri' 
qui,  s'empressant  d*accéder  5  sa  prière,  envoya  aip-j 
sitôt  plusieurs  de  ses  .vaisseaux  au  secours  de.  soi^. 
allié. — A  la  nouvelle  des  renforts  quaUait.recevaîr 
El-H^'âssan,  Motberef  ben  'Ali  leva  précipitamment 
le  siège  de  Mahdia  et  se.  retira ^  .:;.::..  lut 

Le  roi  dé  Sicile  informé  par  les  espicms  qeTît  ataM 

.  -1  f  .1  P     oli'l 

^  '  Voir  rhistorien  Ël-Kurouani ,  tome  VII  de  i^oavragp  éà  la  Coaifl 

mission  scientifique  de  l*Alg^e,  p.  iS3  Gtsuivaolet.  if<    •ii.p 
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dans  Mahdia  que  des  navires,  à  la  cargaison  fort 
riclie,  étaient  sur  le  point  de  quitter  ce  port,  or- 
donna à  son  amiral  d^y^tA  ^U  Georgi,  qui  se  por- 
tait au  secours  d'Ël-H'assan ,  de  courir  sur  ces  na- 
vires et  de  les  capturer.  L'amiral  dtrétien  exécuta 
cet  ordre  et  conduisit  ses  prises  en  Sicile,  ainsi  qu'un 
bâtiment  appelé  du  nom  de  Necef  ed- Dénia  of^k> 
l^p^l  (la  moitié  du  monde),  dont  il  s'était  emparé 
dans  le  port  même  de  Malulia ,  et  à  bord  duquel  El- 
H^assan  avait  fait  embarquer  de  ricRes  objets  qu'il 
destinait  en  présents  au  prince  'obeîdite ,  souverain 
de  l'Egypte.  —  Les  vexations  et  les  agressions  par- 
tielles de  l'amiral  sicilien  contre  El-Mahdia,  dont  il 
connaissait  parfaitement  la  côte ,  continuèrent  ainsi 
jusqu'en  Tannée  543. 

Lé  matin  du  lundi ,  2  safar  de  cette  même  année , 
El-H'assan  vit  apparaître  inopinément  devant  Mah- 
dia l'amiral  Georgi  avec  une  flotte  composée  de 
trois  cetits  vaisseaux.  Les  vents  qui  régnaient  l'em- 
pêchant d'entrer  dans  le  port ,  û  alla  mouiller  assez 
loin  de  là,  et,  aussitôt  après^  il  envoya  un  de  ses 
officiers  auprès  d'El-H'assan  afin  de  lui  donner  de 
fausses  assurances  sur  les  nioti&  dc^  sa  venue ,  lui 
faisant  dire  que  la  cause  de  cet  armement  était  la 

volonté  de  son  maître  de  réduire  la  vîUé  de  Gabès, 

•>  -  ,  .      . 

dVn  confier  le  gouvernement  à  Ebn  Rosched  (dont 
nous  avons  déjà  parlé),  et,  à  cet  effet,  qu'il  était 
venu  pour  lui  demander,  à  lui,  El -H'assan,  le  se- 
cours de  ses  troupes,  afin  d'atteindre  le  but. pro- 
posé. Mais  El-H'assan  ne  tarda  paB  à  reconnaître 
I.  26 
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que  ce  n'était  là  quune  ruse  et  que  Geot^  ne  vou- 
lait que  gagner  du  temps  pour  attendre  un  change^ 
ment  de  vent ,  afin  de  venir  forcer  l'entrée  du  port 
et  tenter  de  s'emparer  de  Mahdia ,  qu'il  savait  être 
dans  ce  moment  dégarnie  de  troupes.  En  effet,  far 
mée  d'Ëi-H'assan  se  trouvait  alors  réduite  par  suîle 
de  la  cherté  des  vivres  qui  rendait  son  entretien  fort 
onéreux;  et  celles  de  ses  troupes  qu'il  avait  coqser 
vées  combattaient  sous  les  ordres  de  Meh'erez  bcD 
Ziad  ef-Fader'i*e|t^\t3\  vV^^j^.  maître  de  Ma'lk'a  . 
^ÂtÙM»  ^  Ces  circonstances  déterminèrent  El-H'assati 
à  abandonner  Mahdia  aux  chrétiens,  et,  donnant 
lui-même  l'exemple  du  départ,  il  quitta  son  châ- 
teau ,  emportant  avec  lui  tout  ce  qu'il  put  enlevur 
à  la  hâte  et  emmenant  ses  enfants  et  ses  femmea.,;!! 
fut  aussitôt  suivi  d*un  grand  nombre  de  personnes, 

*  Le  nom  de  Ma*lk'a  est  donné  aujourd'hui  à  un  oiisëralâe  pêtik 
TÎllage  situé  au  milidu  des  ruines  de  Carlhagê.  On  y  voit  les  rsMÉl 
de  vastes  citernes  qui  servent  encore  d*ét«bles  et  da  miguivpii 
paille  aux  Arabes,  et  qui,  autrefois,  étaient  le  réservoir  du  grand 
aqueduc  de  Gartfaage,  à  Tépoque  où  Fempercur  Adrien  voohit  edu^ 
dnire  dans  Tintérieur  de  cette  ville  les  eaux  de  la  source  dé  JEmhtr 
ou  Schoukar,  à  douze  lieues  environ  de  là. — Il  semblerait  réai|||^ 
de  ce  passage  d'Et-Tidjani  que,  vers  la  fin  du  vi*  siècle  de  lliépre, 
un  centre  de  population  considérable  s*était  établi  ft  Malk'a,  iàr  hî 
mines  de  Garthage,  puisque  le  chef  qui  y  commandait  étij 
puissant  pour  lutter  avec  celui  de  Tunis.  Peut-être  mtoe  y 
encore  dans  Garthage  même  une  population  chrétienne.  Nous  savons 
d*ailleurs  que,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII,  Tégiise  d^Aftttiîa 
comptait  encore  des  évoques  et  un  primat  nommé  Gyriâi|iie>v*4dM 
le  siège  était  à  Garthage ,  et  que  le  Pape  échangea  même  atv^-jlf 
prince  musulman  d'Afrique  une  correspondance  dans  le  but  d'ar- 
rêter certaines  dispositions  relatives  à  la  religion  chrétienne',  f^tit 
Aperçu  tur  Yéglise  dÀJtvfoe,  etc.  par  M.  Vabbé  Barges.  Plaris,  iiÎ43.) 
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qui  emmenèrent  également  leurs  famiUesv  Les  fa- 
t^ues  et  les  angoisses  contre  lesquelles  Ël^fl'assan 
et  les  siens  eurent  à  lutter  durant  cette  fuite  p^il- 
letue  sont  immenses.  — -  L*auteur  Ebn  Scbedad  rap* 
porte  ces  paroles  d*Ei-H^assan  au  moment  de  s5n 
di^part  de  Mahdia  :  «Sauver  les  musulmans  d'une 
mort  presque  certaine  ou  de  Tesdavage  est  plus 
précieux  pour  moi  que  la  victoire  et  le  trône  !  » 

Pendant  que  El -H'assan  quittait  ainsi  la  ville,  la 
flotte  chrétienne,  qui  s'était  tenue  au  large  à  cause 
du  mauvais  temps,  profita  de  ia  première  ^mâseilié 
et  vint  mouiller  dans  le  port  de  Mahdia ,  et  la  ville 
presque  déserte  tomba  sans  difficulté  au  pouvoir  de 
Vamiral  Georgi.  En  pénétrant  dans  ie  château  jd^El^ 
il'assan ,  d'où  ce  dernier  n'avait  eu  le  temps  d  enle- 
v«r  que  fort  peu  de  choses ,  Tamiral  y  trouva  des 
bijoux  royaux  et  des  richesses  si  considérables  qu'il 
m  lut  émerveillé.  Tout  fut  confiscpié  par  lui,  et, 
faisant  proclamer  l'aman  dan$  les  deux  Mahdia  (U 
vâle  de  ce  nom  et  Zouila),  il  défendit  le  jâllage 
jSOus  les  pdnes  les  jplus  >séveres./^— rPuis  il  prescrivit 
Nt'acuation  des  ^eux  villes  par  ses  troi;^s ,  qui 
darent  s'établir  sous  dès  tentas  dressées  en  dehors 
:d6$  '  raoriparts ,  de  telle  sorte  i que'  les  musulmans , 
|iius  à  i'aise,  purent  jouir  àSm  bien^-ètre  qui  certes 
fltii'était  point  le  partagé  de  c^ux  des  leuri  qui  avaient 
peéféréfmr  avec  Elrti'assanv  Ceei.de)*mers  forent' en 
fiprbie  à  toutes  sortes  de  souffrants.,  et  la  fatigiie, 
jointe  à  la  privation  d'eau ,  en  fit  succomber  un 
grand  nombre.  Georgi,  animé  de  of^mmiséralion 

26. 
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devant  le  tableau  de  toutes  ces  souffiranoes,  envaja 
plusieurs  cavaliers  vers  les  émigrés  pour  leur  porter 
des  paroles  de  paix,  et  ces  malheureux,  confiants 
dans  Taman  qui  leur  était  promis,  purent  enfin 
recoiNrer  un  peu  de  bien-être  en  rentrant  dam 
leurs  foyers,  où  Georgi  leur  fit  distribuer,  à  titre^dè 
prêt,  de  lai^gent  et  des  vivres  pour  subvenir  â  leim 
premiers  besoins.  —  Les  musulmans  habitant  Mak* 
dia  jouirent  dès  lors  d'une  certaine  aisance,  fiirent 
très-heureux  de  vivre  sous  la  domination  chrétienlie; 
la  ville  se  repeupla ,  et  reprit  bientôt  son  importanœ 
passée. 

Quant  à  Ël^H'assan,  il  était  allé  rejoindre., 
troupes,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  se  battaient 
en  faveur  de  MahVez  ben  Ziad.  Celui-ci  accueillit 
El-H'assan  avec  distinction  et  générosité ,  et  loi  donna 
une  vaste  habitation  pour  y  loger  avec  sa  familj|é; 
mais  El-H'assan ,  ne  pouvant  se  dissimuler  que  :m 
présence  était  onéreuse  pour  son  hôte,  nydeiiieiirÉ 
que  quelques  mois  et  se  décida  à  aller  chercheiilui 
asile  en  Egypte,  auprès  du  khalife  fatiniide.:;an 
nom  duquel ,  à  Tépoque  où  il  régnait ,  il  fiusait:  dirié 
dans  toutes  les  mosquées  de  ses  états  la  prierais^ 
lennelle  de  la  khoteba:  à  cet  efiet,  il  fit  acheta  là 
Tunis  un  navire ,  à  bord  duquel  il  fit  faire  déseiii^ 
tallations  convenables  pour  le  voyage  binais  iLidiit 
renoncer  à  ce  projet;  car  il  apprit  que  Geoi|^;'ji^ 
formé  de  ses  intentions,  avait  donné  Tordre  à  vi^gt 
de  ses  bâtiments  de  se  tenir  prêts  à  partir. poor je 
mettre  à  sa  poursuite  dès  quil  se  serait. embarqué 
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et  aurait  quitté  le  port  de  Tunis.  Changeant  alors 
de  détermination,  il  résolut  de  se  rendre  dans  le 
Mor'reb,  auprès  du  khalife  *Âbd  el-Moumen  ben 
'Ali.  C'est  dans  ce  but  qu'il  dépêcha  ses  trois  fils 
aines,  Yeh'if^,  Temim  et 'Ali,  auprès  de  son  cousin 
Yeh'ia  ben  el-Aziz,  prince,  de  Bougie,  à  l'eflFet  de 
lui  demander  lautorisation  pour  leur  père  de  tra- 
verser ses  états  et  de  lui  exprimer,  en  son  nom,  le 
désir  qu'il  avait  de  ne  se  rendre  auprès  d'Abd  el- 
Moumen  qu'après  s'être  réuni  avec  lui.  Le  ministre 
du  prince  Yeh'ia,  Mimoun  ben  H'amedoun,  accueil- 
lit les  messagers  avec  bonté  et  fut  chargé  par  son 
maître  d'écrire  à  El-H'assan  une  lettre  par  laquelle 
il  lui  exprimait  le  vif  chagrin  qu'avait  éprouvé  le 
prince  en  apprenant  les  détails  des  événements  mal- 
heureux qui  venaient  de  s'accomplir  à  Mahdia,  et, 
tout  en  lui  reprochant  d'avoir  pensé  à  chercher  un 
refuge  autre  part  que  ohei  lui,  il  l'engageait  à  h^^ter 

'sa  venue. 

El-H'assan  ayant  communiqué  la  lettre  que  lui 
écrivait  son  cousin  à  son  hôte ,  Mah'rez  ben  Ziad , 
celui-ci  lui  conseilla  de  renoncer  à  son  projet,  d'é- 
luder l'invitation  qui  lui  était  f;sâte  et  de  ne  point  se 
cendre  auprès  du  prince  de  Bougie,  qui. ne  lui  ins- 
pirait pas  de  confiance.  « — ^Mais  El-H'assan  ne  par- 
tagea pas  cet  avis  et  se  mit  bientôt  en  Toute  pour 

JBougie.  A  son  approche,  le  prince  Yeh'ia,  ayant  en- 
gagé son  ministre  à  se  porter  au-devant  de  lui  et 
celui-ci  s'y  étant  refusé^  chargea  de  cette  mission 
son  propre  frère,  K'aye4  ben  él-Aziz,  lequel,  à  la 
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tête  des  scheikbs  et  notables  de  la  ville,  dut  aller 
au-devant  d'Ël-H'assan ,  et ,  conformënient  à  Tordre 
qull  avait  reçu,  fit  changer  de  route  aux  voyageulv 
et  leur  fit  prendre  celle  de  la  ville  d'Alger  jS^Â^^ 
que  le  prince  de  Bougie  avait  désignée  pour  être  la 
résidence  de  son  cousin. 

Non-seulement  Ël-H'assan  fut  installé  avec  sa  &- 
mille  dans  une  maison  d'Alger  qui  n'était  point  en 
rapport  avec  la  dignité  de  son  rang ,  mais  encore  la 
pension  qui  lui  fut  assignée  pour  subvenir  à  ses  be* 
soins  était  complètement  insufiisante.  En  outre,  b 
ministre  El-Mimoun  prescrivit  une  très-sévère  sur- 
veillance à  regard  de  la  personne  et  des  actes  du 
prince  exilé,  de  telle  sorte  qu*il  ne  pût  se  rendra 
auprès  du  khalife  'Âbd  el-Moumen  ni  lui  écrire;  car 
on  redoutait  qu  il  ne  sollicitât  et  n'obtînt  de  lui  «oik 
appui  et  le  secours  de  ses  armes  pour  ^emparer  dé 
la  principauté  mçme  de  Bougie.  —  El-H'assan  dhrt 
vivre  dans  cette  dure  condition  jusqu'à  Tépoqne  oè* 
le  khalife,  après  avoir  conquis  le  Mor'reb  el^Ak^ssa 
^ji^McrJùA  (le  Mor'reb  le  plus  éloigné)  et  toute 
l'Andalousie ,  en  Tannée  54  7,  fut  arrivé  dans  le  lior*'' 
reb  el-Âousseth  Aàa^c^JùA  (le  Mor'reb  mitoyen )w 
Dès  que  les  villes  deMeliana  A^^*^  et  d'Alger  fiircat 
tombées  au  pouvoir  d'Âbd  el-Mounien,  ËMI'assan  aflf 
le  trouver  dans  la  ville  de  Metidja  où  il  s  était  Mii,îi 


•I 


•*  •  • 


'  Meliana  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  de  la  deuxième  ti  ^ 
militaire  de  la  province  d'Alger,  o**  6'  longitude  occidentale,  36*  ko 
latitude  nord.  On  y  voit  de  nombreuses  ruines  romaines.  Cest  fan- 
cienne  Magnana. 
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iLSA.  Yeh'ia  ne  quitta  plus  cette  résidence-,  il  mou^ 
rut  et  fiit  enterré  dans  le  cimetière  de  la  ville  situé 
afunord,  près  de  la  mer. 

Quant  à  El-H'assan  qui  était  resté  à  Maroc ,  il  ne 
cessait  d'engager  'Âbd  el-Moumen  à  se  porter  en 
Ifrik'ia,  et  à  reprendre  sur  les  chrétiens  la  ville  de 
Mahdia,  dont  ils  étaient  les  maîtres.  Cédant  à  ses 
instances,  le  khalife  pénétra  enfin,  en  54Â,  dans  la 
province  dlfiik'ia.  Tunis  se  soumit  à  ses  armes,  et 
avec  elle  tomba  la  dynastie  des  Béni  Khorassan  ^ 
\W|)^.  Voici  quelques  détails  sur  cette  soumission. 
—  Lowque,  arrivé  à  Badja,  'Abd  el-Moumen  passa 
ses  troupes  en  revue,  sa  cavalerie  comptait  cent 
mille  hommes,  et^son  infanterie  était  encore  plus 
considérable.  De  Badja,  où  il  s  était  fixé,  le  khalife 
envoya  vers  les  habitants  de  Tunis  plusieurs  mes- 
sages pour  les  sommer  de  se  rendre,  leur  promet- 
tant clémence  et  pardon;  mais  cette  tentative  man- 
qua le  but  proposé,  car  elle  ne  fit  qu encourager 
À  la  résistance  les  Tunisiens,  qui  déjà  avaient  com- 
battu le  fils  d'Âb  el-Moumen, 'Abdallah,  et  avaient 
taîUé  en  pièces  son  année,  l(M*squ*eii  552  il  était 
vtnù  mettre  le  siège  devant  leur  ville.  Irrité  de  cette 
résistance,  'Abd  el-Moumèn  quitte  JBadja^  se  porte 
avec  le  gros  de  son  amiée  sur  Tunis,  et,,  arrivé  à 
Thbbourba\  il  envoie  de  nouveau  sommer  les  Tu- 
nisiens de  se  rendre,  les  faisant  menacer,  en  cas  de 

*  Assez  joli  petit  village  sur  la  rive  gauclic  de  la  Medî^r^A  (lan- 
cien  Bagradas  ).  C'est  rancien  7ii^Br6ani  Minw,  k  six  lignes  ijQQvi- 
ron  au  nord-ouest  de  Tunis.  .-. \,*4:.r'.  •■ 
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refus ,  de  tous  les  effets  de  sa  colère.  Cette  deiudèns 
tentative  n  ayant  pas  eu  plus  de  succès  que  la  pré- 
cédente, le  khalife  se  remet  en  marche  et  se  pié- 
sente  devant  Tunis,  ie  samedi  i  o  djoumadi  d-apida 
de  cette  même  année  55à.  —  Le  campement  dt 
larmée  s'étendait  depuis  Taqueduc  i^\iJA ^  juaqufi 
la  Goulette  ^vl)?^^^^  ;  les  hahitants  de  Tunis  pumit 
ainsi  voir  de  la  ^e  les  forces  immenses  dont  di^ 
posait  *Abd  el-Moumen ,  forces  qui  étaient  prètan  i 
les  attaquer  avec  vigueur,  et,  dès  ce  mcHnent,  pav^ 
dant  tout  courage,  ils  désespérèrent  de  leur  canie. 
Pendant  trois  jours,  les  troupes  restèrent  en  repos« 
et,  au  moment  où  elles  allaient  se  disposer  aucoai- 
hat,  les  scheikhs  de  Tunis  sortirent  de  la  ville  iCt 
vinrent  au  nom  des  hahitants  offirir  leur  soiimîwioa 
et  implorer  la  clémence  du  khalife.  Ces  dépotés^ 
qui  étaient  au  nombre  de  douze ,  et  parmi  iesqoab 
se  trouvaient  'Âmor,  Mo'aouia  et  *Âhd  es^id,  taoi 
trois  fils  de  'Abd  es-Sid ,  Isma*il ,  fils  de  MançOfUTiÇt 
son  cousin  *Atik',  le  khardji  Moh'amed,  Hanualiea 
Hamza  et  'Abd  el-'Aziz  el-Kamoudi,  obtinrent,  JMÉ 
sans  beaucoup  de  difficultés ,  laman  qu'ils  étalait 
venus  implorer.  —  La  paix  fut  accordée  aux  l^ipî* 
siens  aux  conditions  suivantes  :  i*^  la  vie  sauve; 
a""  l'obligation  pour  eux  de  livrer  au  vainquent /k 
moitié  de  leurs  biens  immeubles;  3^  foUigaliitt 


^  Il  est  probablement  ({uestion  ici  du  grand  aqaedae 
dont  on  Yoit  non  loin  de  là ,  vers  le  sud-sod-ooest,  de 
arches  encore  deboot,  et  qui  portait  autrefois  les  eâm  de  ie 
de  Zunkar  dans  les  citernes  de  Garthage. 
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pour  ]es  habitants  des  village|^kbotirgad^  des^eo- 
virons  de  livrer  la  moitié  de^Rs  bicnd  meidiles; 
4*"  enfin ,  même  obligation  îoaposëe  à  *Aii  ben  Âh'med 
Eba  Khorassan,  le  gouverneur  de  Tunis,  qui  de- 
vait en  outre  quitter  la  viilé  et  se  retirer  à  Bougie^ 
où  il  devait  être  interné j  Ce  fut  sur  ces  bases  que 
la  paix  fut  arrêtée  de  part  et  d'autre,  et,  aussitôt 
après ,  le  khalife  fit  occuper  Timis  par  ses  troupes^^ 
Ëbn  Khorassan  quitta  Tunis  pour  se  rendre  dans  la 
ville  qui  lui  avait  été  assignée,  mais  il  mourut  en 
routCé 

'Abd  el-Moumen  ne  séjourna  que  trois  jours  à 
Tunis,  après  lesquels  il  se  mit  en  marche  sur  Mah- 
dia,  laissant  pour  gouverner  la  ville  Abou  Moh'amed 
'Abd  es-Selam  el4[oumi ,  auquel  il  adjoignit  plusieurs 
scheikhs  qui  devaient  laider  à  opérer  le  prélèvement 
de  Timpôt  dont  avait  été  frappée  la  fortune  mobi- 
lière et  immobilière  dei^  habitants.  «^  Ces  agents 
durent  faire  de  nombreuses  et  minutieuses  recherchés 
dans  les  maisons  pour  en  retirer  les  biens  meubles, 
et  on  procéda  aussitôt  à  la  vente  ces»  immeubles 
qui  purent  être  vendus.  -^^  De  la  ville ,  ces  agents 
se  rendirent  dans  les  divers  vSlages  et  bourgades 
des  environs  pour  prélever  la  mcvtié  de  ee  que  pos^ 
sédaient  les  habitants*  Aucune  tocalHé  de  la  pro- 
vince dlfrik'ia  ne  fut  exemptée  de  cette  mesure 
rigoureuse. 

L'historien  îlbn  Schedad  rapporte  que,  «lorsque 
Abd  el-Moumen  envahit  rifrik'ia  avec  ses  noitt- 
breuses  troupes,  il  arriva  parfois  que  cette  armée 
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formidable  dut  tMyser  de  vastes  dumps  ense- 
mencés, et  que  janns  ces  soldats  ne  se  kdssèrent 
aller  à  dévaster  ou  détruire  quoi  que  ce  soit.: 

((Les  nombreux  bataillons  de  cette  armée,  àjoale 
cet  historien,  couvraient  plusieurs  milles  d'étenddev 
et  tous  ces  soldats  priaient  régulièrement  par  jour 
les  cinq  prières  obligatoires  pour  les  musulmans, 
ayant  un  seul  imam  en  tête  et  avec  une  seule  invo- 
cation pour  tous  du  Allaho  akebar  (Dieu  est  grând). 
Tous  se  gardaient  bien  de  se  dispenser  de  ce  deniir 
religieux.  —  Lavant-garde  de  cette  armée  était fiirle 
de  douze  mille  hommes.  Elle  était  spécôaiemënt 
chargée  de  creuser  des  puits  pour  fournir  Teaû  nk 
cessaire  à  la  consommation  des  troupes.  G^est  daès 
ce  but  que  cette  avant-garde  précédait  l'armée  de 
deux  journées  de  marche,  et  préparait,  dans- les 
étapes  où  devait  passer  après  eUe  le  gros  des  trcrâpei, 
tous  les  aprovisionnements  nécessaires.^ Nul  dosÂe 
que,  sans  ces  sages  précautions ,  il  eût  été  impoaaiUi 
à  des  légions  aussi  nombreuses  de  traverser  une  m 
vaste  étendue  de  pays.  —  Toutes  les  fois  que.' far^ 
mée  traversait  une  contrée  peuplée  d'Arabes,  oev* 
ci  accouraient  aussitôt  au-devant  d*Âbd  el-MoumaB 
pour  lui  faire  leur  soumission ,  et  leurs  pruici|MWB 
chefs  se  joignaient  à  son  nombreux  cortège.-  *^bk 
honteuse  défaite  de  Sethif  les  avait  rendus  d'ailhon 
humbles  et  soumis.  —  Les  forces  navales  d'Abd^dr 
Moumen  se  composaient  de  soixante  et  dix  vaisseani, 
dont  le  commandement  était  confié  aux  capitàiiM 
Moh'amed  ben  'Abd  el-*Aziz  bcn  Mimoun,  £hnfii- 
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Khorath  Âbou*l- Hassan  es-Scbatebi,  et  autres  ha- 
biles  oiBciers  de  marine ,  non  moins  renommés  que 
ceux-ci.. —  Lorsque  Tunis  tomba  en^son  pouv^r, 
le  khalife  força  les  chrétiens  et  les  jui&  qui  y  étaient 
établis  d'embrasser  là  religidki  de  Tislam.  Ceux  qui 
s'y  refusèrent  furent  impitoyablement  massacrés.» 

Un  autre  historien  rapporte  qU' Abdallah ,  fils  d^^Ub^ 
el-Moumen ,  conservant  le  souvenir  de  la  défaite  que 
lui  avaient  fait  essuyer  les  Tunisiens  quelque  temps 
auparavant,  avait  fait  le  serment  de  sacrifier  à  sa  ven- 
geance tout  individu  qu'il  rencontrerait  sur  son^  che- 
min lorsqu'il  rentrerait  en  vainqueur  dans  la  viHe. 
Pour  concilier  les  effets  de  ce  serment  avec  les  termes 
de  la  paix  conclue,  'Abd  el-Moumèn  prescrivit  aux 
Tunisiens  de  se  tenir  renfermés  dans  leurs  maisons 
au  moment  où  les  troupes  feraient  lettr  entrée  dans 
Tunis  et  de  n'en  sortir  qu'au  moment  dé  i^aj^l  à 
la  prière.  En  effet,  lorsque 'Abdallah  pénétra  dans 
la  ville,  le  sabré  à  la  main,  Jes  rues  étaient  désertes 
«t  il  ne  rencontra  sur  son  chemin  qu^iin  malheu- 
reux vieillard,  qu'il toa  impitoyablement  sur  place. 
Ainsi  furent  déliés  les  liens  tiu  serment  qu'ils  avait 
lait  ^ 

Nous  l'avons  dit, 'Abd  el-Môumen  se  porta  sur 
Mahdia,  et  le  12  redjeb  de  cette  année,  à  ïheure 
AudoVay  il  arriva  devant  la  ville,  dans  laquelle  se 
trouvaient  réunis  des  fils  de  rois  francs  et  plusieurs 
de  leurs  célèbres  guerriers.  —  Zouila  ayant  été  aban- 
donnée par  les  chrétiens ,  le  khalife  se  bâta  d'y  prendre 
position  et  y  plaça  autant  de  troupes  que  la  viHe 
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put  en  contenir  ;  puis ,  ayant  fait  venir  des  marchands 
et  des  boutiquiers ,  auxquels  il  ordonna  de  s  y  ioslal- 
ler  et  d  y  Iraficper,  Zouila  fut  complètement  repen» 
plëe  dans  Tespace  d*un  seul  jour. 

Les  troupes  musulmanes,  Timam  en  tète,  oonunen- 
cèrent  lattaque;  mais  ces  premiers  efforts  vinreiit 
édiouer  contre  les  ouvrages  de  défense  de  ia  viHe, 
et  cet  échec  eut  également  pour  cause  le  théâtre  ré* 
tréci  du  combat,  la  mer  entourant  la  place  prasqae 
entièrement.  Les  Francs,  de  leur  côté,  aTBÎeaft&it 
plusieurs  sorties  et  étaient  parvenus  à  piller  les  «vant^ 
postes  des  assiégeants;  mais  pour  prévenir  le  retour 
de  ces  escarmouches ,  'Âbd  el-Moamen  fit  élersramt- 
sitôt  une  muraille  qui  sépara  son  camp  de  la  vilU, 
erôta  ainsi  aux  chrétiens  tous  moyens  de  renomeiclr 
leurs  sorties  avec  succès.  «  r  ,.  j.'> 

Voulant  se  rendre  compte  par  lui-même  de.li 
position ,  le  khalife  s*embarqua  sur  un  de  flèa  wi^ 
seaux  avec  le  prince  dépossédé,  ei-H'assan  hetti^AKî, 
et  alla  longer  la  partie  de  la  ville  que  baignait  Js 
mer.  —  Les  fortifications  foroûdabies  de  la  plaoerM- 
tonnèrent  et  il  reconnut  dès  lors  que  Tassant  n^Éil 
pas  possible,  que  Mahdia  ne  pouvait  se  rendre  (fA 
la  suite  d  un  siège  prolongé  et  avec  lindispoisftble 
assistance  de  Dieu.  :w'.(/ 

Le  siège  durait  depuis  six  mois  ^ ,  lorsqii^iHfe 
flotte  du  roi  de  Sicile ,  forte  de  cent  cinquanterfli- 
vires ,  non  compris  les  bâtiments  légers ,  anivri  é^ 

'  Suppression  de  trois  lignes  du  manuscrit  A.  Sujet  de  ïi^flb- 
térét.  /.     ' 'i 
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secours  de  Mahdia^  Aussitôt  les  capitaines  des  vais- 
seaux d'Âbd  ei-Moumen  se  présentèrent  devant  lui 
et  Jui  dirent  :  «  Voici  la  flotte  ennemie  qui  s'avance, 
et^  d*après  lapparenoedu  temps,  die  n'arrivera  de- 
vant Mahdia  que  divisée^  et  |>ar  fraction».  Voulue- 
vous  nous  autoriser  à  aller  avec  nos  vaisseaux  atta- 
quer iennemi  au  large?»  Le  khalife  n'ayant  point 
répondu  à  cette  ouverture^  ses  capitaines  prirent  don 
âiiehoe  pour  un  acquiescement.  Ils  se  rendirent  aus* 
#itôt  à  bord  de  leurs  navites ,  y  assurèrent  lembar* 
quement  des  munitions  de  guerre  nécessaires  et  s0 
portèrent  au-devant  de  l'ennemi  pendant  que  lès 
troupes  musulmanes  s'^helonnaient  sur  la  plage.* — 
Le  narrateur  ajoute^  î«  J'étais Jà  présent. Des  larmes 
abondantes  coulaient  des  yeux  d'Abd  el-Mduâien 
qui,  prosterné  à  terre ,  s  écriait  :  ((ÔDieti^n'ébranie 
a  pas  les  piliers  formidàbies^i  soutiennent  l'immense 
«  édifice  de  Tilslam  !  '» «^Lorsque  la  flotte  s'approcha 
éë  l'arsenal  ai&U^Vj^V ,  ûh  niavire  étant  sorti  du  poU: 
pour  aller  au-devant  des  vaisseâtiK  chétiéns ,  tombu  an 
pouvoird'Ëbn  ]yiimoun,quî,  âUÂ^tôl  qu'il  avait  aperçu 
M  manœuvre,  ie  mit  à  sa  poéirsuite  et  le  captura. 
Lés  musulmans  s^emparèrefit  égaSerhent  déhint  autres 
VMBseaux  en^nemis  qui  chetr^liàient  à  pénétrer  dans 
le  port  de  Mâhdia.  — -Ce  hardi^coup  oè  main  décbn- 
'■  ■.'•'••  .     '  ■>■'■'■ 

^  Ce  fut  sous  le  rëgne  de  Guillaume  I*'.La  flotte  était  commandée 
par  €aeto  Pietro.  (Voir  le  t.  Vf  de  f  bnvVage  de  là  Comriiission  scien- 
tiliqne de rAigérie^.p.  i83-»86«iié]|iMiiBS  loMork)aei  de  M.£i Pel- 
lissier.)  .    ,         . 

^  Ceci  est  toujours  extrait  de  Ebn  Schedad,  auquel  ce  téiu^n 
oailaire  parait  avoif  fourni  touis  ceb  d'étaîh'.  '  .'».(>; 
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certa  Tenneini  au  point  qae  la  flotte  .vira  de  bord  et 
prit  honteusement  le  large.  —  Se  prosternant. aloN 
de.  nouveau  à  terre ,  'Âbd  el-Moumen  adressa  à  Diea 
des  actions  de  grâce  et  fit  distribuer  la^oocdinios 
moumenis,  ^^âa^jUi^^,  aux  équipages  de 'ses  vus* 
seaux.  )) 

Leschëtiens,  désespérant  du  succès  decettelongiM 
défense  et  les  vivres  allant  leur  manquer  d*ailleiin« 
envoyèrent  au  camp  des  musulmans,  vers  la  finrdh 
mois  de  zilh'adja,  dix  cavaliers  porteurs  d*un  mfflgrufn 
pour'Abd  el-Moumen.  Conduits  aussitôt  devant  rb 
khalife ,  ils  lui  proposèrent  de  lui  livrer  la  ville  àtk 
condition  que  les  habitants  auraient  la  vie  sauve  et 
la  faculté  de  partir  emportant  leur  fortune  privift 
Pour  toute  réponse ,  *Âbd  el-Moumen  s'étant  contenié 
de  les  engager  à  se  convertir  à  rislanouismey  leste- 
voyés  se  retirèrent  en  lui  disant  :  «  Ce  n*est  paipt 
dans  un  but  de  conversion  religieuse  que  nous  sodUBCS 
venus  à  toi,  mais  bien  pour  solliciter  les  effets  dMÀ 
sentiments  bienveillants.  »  .(i,,i: 

Quelques  jours  après,  les  envoyés  revinrtateA^ 
core  auprès  du  khalife  lui  renouveler  l^ur  oflSm  49 
capitulation,  a  Qu  est-ce  donc  que  Mabdia.ettQW  kl 
Francs  qui  y  sont  enfermés  en  comparaison  de  tM 
immense  empire  et  de  ton  pouvoir  omnipotent?  Solv 
généreux  envers  nous ,  ô  khalife ,  et  nous  seionSv 
dans  notre  pays ,  tes  esclaves  dévoués  et  recOBiwifr 
sants.  D  Touché  de  leurs  prières  et  de  leur  laligi^v 
le  prince  céda  à  leurs  instances ,  leur  accorda  les  bgiri^ 
ditions  quils  avaient  proposées  et,  en  conséquence, 
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permit  rembarquement  des  chi^tiens  pour  la  Siôile. 
— ^On  était  alors  dans  la  saison  de  l'hiver;  lorsque 
les  vaisseaux  portant  les  chrétiens  approchèrent  de 
la  Sicile,  une  tempête  les  assaillît  et  plusieurs  de 
leurs  bâtiments  se  perdirent. 

Ce  fut  le  jour  de  la  fête  de  'aschoura,  lo  mbh'a- 
rèm  555,  qu'Abd  el-Moumen  occupa  la  ville  de  Màh- 
dîa,  qui  dès  lors  refleuritsoilis  la  religion  dé  Tislâm. 

Le  commàndenient  de  Mahdià  fut  confié  par  le 
khalife  à  un  certain  Abou  'Abdallah  Moh'amed  ben 
Fredj  èl-Koumi ,  et  il  assigna  à  El-H'assan  la  ville  de 
Zôuila  pour  résidence. -^El-fféBsàn  y  resta  dix  ans; 
à  la  mort  d'Abd  el-Moumen  et  à  Tavénement  de  sim 
fils  Abou  Ya*k'oub ,  en  Tannée  56  6 ,  Tordre  lui  fut 
envoyé  de  se  rendre  dans  le  Mor^reb  avec  toute  sa 
famille;  mais  arrivé  à  Aban  Zelou  j))  \V^,  dans  le 
pays  deTemassena  WwudV^,  il  y  mourut^  et  son  tom- 
beau s  y  voit  encore  de  noi  jours. — La  mort  d'El- 
H'assan  eut  lieu  dans  le  cbiu*ant  du  mois  de  re- 
djeb  566. 

Sous  le  règne  d'El-Mançour  ^cu  Youssef ,  fils 
d'Abou  Yakoub,  qiii  àù'dfcéda  à  son  père\  Mçilidià 
fiit  le  théâtre  d'ûïiè  révolte  qui  eût  pditi'  chef  un 
certain  Moh'amed  ben 'Abd  él-Kèrhn  èr^Aediei*adii 
^l^^l£.^l^^j^.  CéSiÛHdi  sé'proclatn'à  'indé- 
pendant et  fit  aussitôt  àr^êter  le  gOtiVerneur  dé  Mklï- 
dia, lé scheikh  Abôu'^AliYounes  bett  el-ScKeilrfi  khik 
H'afs.  Ces  événements  se  passèrent  en  Tannée  SglSî. 

^  Proclamé ,  d'aprè9  le  K'artas,  |e  jour  de  la  mort  de  son  père, 
te  2$  rabi  et-tani  58o.  Mort  le  22  rebi'  éi-aloual  SgS. 

I.  27 
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Cet  Ebn'Âbd  el-Kerim,  originau^e  de  U  tphuii^ 
Kouoiia ,  était  né  à  Mahdia  x)ji  son  père  «vait  bit 
partie  des  troupes  qui  y  étaient  en^garpispn  ety  «¥^|fc 
exercé  succes^îvecnent  de  hautes  fonctions.  Ebo  ^/Abà 
el'Kerim  était  doué  d'un  courage  et  d'une  bnivipmf 
dont  il  avait  maintes  fois  donné  des  preuves  ilam  de 
nombreux  combats.  Il  s'éuit  formé  peu  à  pen  ifoç 
petite  armée ,  composée  de  cavaliers  et  de  friytoffffiiy^ 
avec  laquelle  il  protégeait  les  Arabes ,  ses  alliés,  cpetra 
tous  ceux  qui  venaient  les  attaquer.  Le  ouali  »  conm^ 
saut  son  courage  et  les  moyens  d'action  dont  itdiiyci- 
sait ,  ne  tarda  pas  à  lui  confirmer  cette  sorte  d*au|Q^ 
qu'il  s'était  arrogée ,  et  lui  donna  même  plus^'fixtfV" 
sion  en  lui  confiant  le  soû^  de  poursuivre  et  de  pmUff 
sévèrement  tous  ceux  qui  seraient  désobéîssaqts  ^ 
rebelles.  Bientôt  cette  autorité  d'Ebn  Abd  d-Kierpi 
devint  telle  qu'il  faisait  arrêter,  mettre  ^  mort  ou  jçjjjtf 
ei^  prison  toutes  personnes  (|u'ii  youls^t,  et  s*Â  4ff 
relâchait,  ce  n'était  que  moyennant  de  fyrîi^  nf^ 
çons ,  outre  la  livraison  des  otages  qui  lui  garautn- 
saient  de  leur  part  une  meilleure  conduite  et.  1^  re- 
nonciation auy:  actes  d'insoumission  dont  ilf  &*i$f;|||pf|t 
r^ndps  cQvipables.  —  Le^  popul^pn^  fnbes  le  ^ 
doutaient  par-:dçfS9is  tovt,  et  ces  circoi)ntiiicep|  f^- 
nies  firent  que  bientôt  jElhn'Abdel'^er^  JQili^ 
r^yitation  pt  d'une  importance  si  çonsidënil^^fi,' 
d^nii  les  jfpoBqnée^  on  priait  po^r  iiii  à  la  apilfe  4ff 
prières  d'usage*  ! .}{ 

Lorsque  sous  le  règne  d'El-Mançour,  ce  prince 
donna  le  gouvernement  de  la  province  dlfrîk'ia  au 
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scheikh  Abou  Sa'id  ben  es^ekeîkh  Âbou  U!a& ,  celui- 
ci  confia  le  commandement  de  Mahdk  à  son  frère 
Âbou  'Ali  Youisâef ,  qui  ne  tarda  pas  A  jalouser  la 
haute  position  et  l'influence  qu'exerçait  Ebn  Abd 
el'Kerim ,  et  qui  tout  d*abord  lui  signifia  qti'il  enten^ 
daît  avoir  ime  part  dans  tout  ce  qutl  prélevait;  à 
titre  d'amende  ou  de  contribution  sur  les  Arabes 
insubordonnés  ou  qui  se  livraletft  à  des  actes  répré*^ 
hensibles.  Ebn  Abd  d-Kerim,  loin  de  céderàcettf 
demande,  réclama  au  contraire  du  scheikh  Abou 'Ali 
Youssef  la  confirmation  de  l'autorité  que  lui  avaient 
copcédée  les  oualis  ses  prédéeemeurs  et  la  plénif 
tude  de  l'exercice  de  cette  même  autorité.  — -Pour 
toute  réponse,  le  scheikh  Abou  'Ali  le  fit  arrâter. 
Ce  fiit  en  vain  que  le  prisonnier  s'adressa  au  firère 
du  ouaii,  le  scheikh  Abou  Sa'id,  pour  solhdteip  son 
interveniion  en  sa  faveinr  :  il  se  refusa  constaoïinent 
à  oéder  à  ses  prières. 

Mais  il  arriva  que  les  déppédations  st  les  brigan^ 
dages  des  Arabes,  qui  n'étaient  plus  contenus i  se 
OMiltiplièrent  bientôt  dans  le  Seh'el  »  et  que  de  toutes 
parts  de  nombreuses  plaintes  s'élevèrent  contre  cet 
état  de  choses  qui  compromettait  la  sécurité,  par 
blîque.  La  foule  des  plaignants  s'étant  portée  un 
jour  auprès  du  seheikh  Abou  'Alt  pômr  lui  demati^ 
der  Félargissemet)t  d'fibn  'Abd  el*K'erim/le  mena- 
çàfit  d'une  révolte  en  ^as  de  rei^s ,  le^iuaii  dut  mçttre 
son  prisonnier  en  liberté  et  lai  confier  de  nouveaia 
le  commandement  de  des  troupes;  il  l'invita^  en 
outre,  à  se  mettire  à  la  tète  deèieé^Korees  et  à  imty 
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cher  contre  les  révoltés  et  les  brigands  qui  infeslaioit 
les  routes.  Ce  fut  là  certes  une  grande  &ute.  Etm 
*Âbd  el-K'erim  s*empressa  de  profiter  de  cette  bonne 
fortune  inespérée,  quitta  aussitôt  Mahdia,  et  deu 
jours  après ,  ayant  dressé  ses  tentes  non  loin  .de  la 
ville,  il  exposa  aux  principaux  de  ses  chefs,  tous.dë^ 
voilés  à  sa  cause,  les  griefs  quil  avait  contre. fe 
scheikh  Âbou  'Âli ,  et  leur  demanda  s'il  pouvait  com- 
pter sur  eux  pour  lever  letendard  de  la  révoltb.Tovi 
reconnurent  la  légitimité  de  ses  griefs  et  lui  promirent 
leur  concours.  Le  troisième  jour,  Elbn*Âbd  el-R'eniQ:, 
ayant  pris  toutes  ses  dispositions,  marcha  surMdidîa 
à  la  tête  de  ses  nombreux  partisans.  Dès  que  les  porlei 
de  la  ville  furent  ouvertes ,  il  y  entra  avec  une  pw^ 
tion  de  ses  troupes ,  ordonna  que  les  portes  fussent 
aussitôt  fermées  et  se  dirigea  vers  le  château  »  donfcle 
scheikh  Âbou  *Ali  avait  fait  sa  résidence,  -r —  Ebn*Âbd 
el-K'erim  avait  le  visage  voilé  ;  lorsqu'il  se  préa^t^ 
devant  la  porte  du  château,  les  gardiens,  ne' lè.Cre- 
connaissantpas,  lui  en  refusèrent  .fentrée;  maisl^ 
-Abd  el-K'erim  s'étànt  dévoilé  le  visage,  la  gasAt 
cessa  d'opposer  toute  résistance  et  s'enfuit  éftonim^ 
tée.  Le  chef  de  la  révolte  et  ses  partisans  pénéttàmnt 
dans  le  château ,  et  bientôt  le  scheikh  Âbou  *Aliv  i0ii 
était  accouru  dans  la  cour  intérieure  piour  countHne 
les  motifs  du  bruyant  tumulte  que  causaient  J4i 
conjurés,  fut  arrêté  par  ordre  d'Ebn  'Âbd  el^Ki'mvi 
qui  voulut  d'abord  le  faire  mettre  immédiatenifnl 
k  mort ,  mais  qui ,  cédant  aux  instances  de  quelques- 
uns  de  ses  compagnons ,  se  borna^  à  oi;donner  sa  dé** 
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tention  dans  la  prison  même  clu  château.  Ces  évé- 
nements graves  se  passaient  dans  le  mois  de  cW- 
ban  5  9  5.  Le  ouali  demeura  prisonnier  jusqu'à  ce  quje 
son  frère,  le  scheikh  Âbou  Sa'id  obtint  son  ëlargis- 
s^iient  moyennant  une  rançon  qui  fut  fixée  à  5oo 
dinars  dor.  —  Le  ouali  Abou 'Ali,  ayant  recouvré 
sa  liberté ,  se  rendit  à  Tunis  auprès  de  son  frère  le 
scheikh  Abou  Sa*id ,  qui  le  repoussa ,  Taccabia  de  re- 
proches, et  pendant  longtemps  lui  exprima  son  mé- 
contentement et  son  courroux. 

Dès  iors  Ebn  *Abd  el-K'erim  s  établit  indépendant 
dans  Mahdia  et  y  prit  le  surnom  de  Ël-M oteouakél 
'Ala  Allah  (celui  qui  met  sa  confiance  en  Dieu).  Cette 
appellation  était  consignée  dans  tous  lés  écrits  éma- 
nant de  lui. 

A  l'arrivée  à  Tunis,  au  mois  de  moh'arem  696 , 
d'Abou  Zeïd  ben  H'afs  ben  'Abd  el-Moumeti  en  qua- 
lité de  ouali,  Ebn 'Abd  el-K'erim  se  porta  contre  lui 
à  la  tête  de  toutes  ses  forces ,  dans  Tintention  de  Fâs  - 
siéger  dans  Tunis  même.  Le  scheikh  Abou  Sa'id, 
quoique  démis  de  sa  charge,  y  était  encore.  — Ebn 
'Abd  el-K'erim  tourna  la  ville  et  alla  dresser  les 
tentes  de  son  armée  à  Carthage,  au  point  où  la  naer 
commimique  avec  le  lac ,  point  connu  sous  le  nom 
de  ffalW  el-Oaadi  j^ji^^jJb^  «  la  Goulette.  »- — Abou 
Zeïd  se  prépara  à  Tattaque  et  prescrivit  à  ses  vais- 
seaux de  prendre  la  mer^  en  même  temps  quil  or- 
donna à  ses  troupes  de  marcher  sur  Tennemî.  De 

'   Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu  à  cette  époque  encore  Tarsenal 
9]aritiine  de  Tunis  était  à  Rades. 
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son  coté,  £bn  *Âbd  el-K'erim  avait  prisses  dispositioBS 
offensives  et  défensives,  et,  entre  autirea  mesHRS 
quil  avait  ordonnées,  une  colonne  de  ses  troupoi, 
qui  devait  agir  à  un  moment  donné ,  fut  embuqnée 
dans  un  endroit  voisin  du  iieu  où  il  présumait  ^pe 
le  combat  aurait  lieu.  —  La  bataille  s'engagea,  «1, 
tout  à  coup,  pendant  le  fort  de  Taction,  la  colonM 
embusquée  accourut  au  secours  d*Ebn*Âbd  ^-K'effim 
et  lui  assura  la  victoire  par  son  concouM  énei^;îqiia; 
Les  Tunisiens  furent  défaits  et  obUgéa  de  s'enfiNT, 
non  sans  avoir  eu  un  grand  nombre  dés  leurs  tués 
et  d  autres  contraints  de  se  jeter  à  ta  mer  pour  as* 
sayer  d'échapper  au  fer  de  renneini.  —  Profitant  de 
l'avantage  qu'elles  venaient  de  remporter  et  da  k 
fîiite  de  Tennemi ,  les  troupes  d'Ënb'Âbd  el-K/erim.as 
répandirent  dans  la  campagne  et  les  environs»  enle- 
vèrent du  port  appelé  Marsa  el-Bordj  S^,jMMy»  '  un 
grand  nombre  d'objets  de  valeurs  appartenant  à  A 
vers  propriétaires,  et  pillèrent  et  saccagèrent  lestS^ 
lages  avoisinants. 

El-Sid  AbouZeîd  dépêcha  alors  auprès  d'Ebn'Abd 
el*R'erim  plusieurs  des  notables  de  la  ville  pour  Ifd 
reprocher  son  injuste  aggression;  il  Tinvita  i  ae  la» 

'  il  n'existe  aiij|9urd*hiu  aucune  iocaiilé  da  littoral  de  Tueitfli 
soit  appelée  de  ce  nom.  Suivant  le  récit  d*Et-Tidjani,  ce  poct  Mdisi 
vait  pas  être  éloigné  de  la  Goulette.  Est-il  question  de  fandeii  jpimjL 
de  Cartèage,  le  Gothon?  Est -il  question  d'nn  nieuyUge><ittfoa^ 
vait  exister  le  long  des  anciens  quais  de  Cartbage ,  donoîné  aleo»^ 
mandé  par  un  fort  existant  encore  aujourd'hui?  Était-ce  derrière  h 
cap  Cart)iage ,  le  village  actuel  de  la  Marsa ,  dont  le  nom  îadifiit 
suflisamment  Texistencè  autrefois  d*uii  port  ? 
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tiJfter  avec  ses  h^hiéë  et  k  reM^ré^  ^àHt  Vôhëéiétàëê 
éekMôudb'edin.  Ehtt  *ÂM  eKK'cHn^cféda  à  léâi^ii»- 
tâMces,  leva  son  càm^  et  tetiffà  péù  à|)i^  â  IM^JMJiè. 

D  y  était  à  peme*  defiilis  qti6l)^iiés  irfoit',  qiii^i)  l'é' 
sblut  (f  aller  assiéger  dans  Gabè^  Yeh^a  ben  Ish'âk' 
ef-Mayork'i ,  avét;  lequel  9  tmiV  etr  aitlrtfoié  dés  dé- 
niêlës  sérieux.  Laissant'  à  sdà  fib  1«  dènyAisfnrfettieirt 
dé  Mafhdià,  il  se  perlai  sut  fà  tille  de  ChfbSs,  dont 
l'état  de  défense  et  lëi  mpàrtsitkéi  fbrtîfic'àfiôto  Fé- 
téttnèrent.  Aussi ,  né  tardait  pài  k  TëcônhêStrë  sétt 
itnpùissance  pt)Uf  rédairt*  tétte  phlde ,  il  pas^a  outre 
et  alla  attaquer  la  ville  dé  Gàfsà ,  ddnt  ii  se  ferildit 
maître.  A  peine  y  étaît-î!  entré  que',  apprenant  c^*EH^ 
Mayork'i  venait  de  quitter  Gîabès  pour  se  mettre  à 
sa  poursuite ,  ii  sortit  à  son  tour  de^  Gafsa  et  alkl 
prendre  position  avec  ses  troupes  â  Kossoèr  LiaHa 
«0^)3^^,  où  il  ne  tarda?  pas  à  être  rcgôînt  par  Fefi- 
rteihi.  La  bataille  s'engâgetf  bientôt  entre  les  dëù% 
armées  et  elle  eut  pour  résultat  ta  défaite  d'Ebh  'Abd 
el-K'erîm,  qui  s'eirfuît?  auissitôt  sans  cherfcher  à  re- 
prendre sa  revanche  et  qui  rentia'  dans  Mahdia ,  où 
vihrent  le  rejoindre  ceux  de  ses  soldats  qui  avàieM 
pu  échapper  au  désastre  de  son  armée. 

Après  avoir  enlevé  du  camp  ennemi  tout  ce  qu'il 
y  trouva,  El -Mayork'i  vint  assiéger  son  ennemi 
dans  Mahdia,  où  il  s'était  enfermé.  L'investissement 
de  la  place  eut  lieu  dans  le  commencement  de  l'an- 
née 597. 

Ce  ne  fut  pas  en  vain  qu  £l-Mayork'i  demanda  à 
Sid  Abou  Zeïd,  ouali  de  Tunis,  son  concora^  pour 
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réduire  rennemi;  celui-ci,  conservant  un  reste  de: 
haine  et  un  sentiment  de  vengeance  contre  Ebn  *Âbd 
el-K'erim ,  fit  partir,  aussitôt  que  cette  demande  lui 
parvint ,  deux  de  ses  vaisseaux  qui  devaient  aider  jBlr 
Mayork'i  au  succès  de  son  entreprise.  A  la  nouvelle 
de  l'envoi  de  ce  secours  aux  assiégeants ,  E^bn  'Âbd  ei- 
K'erim  se  sentit  pris  d'un  profond  décourageaient, 
et,  n'espérant  pas  pouvoir  opposer  une  plus  longw 
résistance ,  il  se  détermina  à  envoyer  son:  fils  *Âb4- 
ailah  auprès  d'El-Mayoric'i  pour  solliciter  la  paix, 
offrant  de  lui  livrer  Mahdia ,  à  la  condition  qu*il  6b« 
tiendrait  ta  vie  sauve  pour  lui  et  sa  famille,  et  que 
la  conservation  de  sa  fortune  lui  serait  garantie.  -*7- 
Ces  propositions  ayant  été  acceptées,  Ebn  'Âbd  ^ 
K'erim ,  suir  la  foi  de  la  promesse  donnée  «  sortit  plein 
de  confiance  de  Mahdia,  suivi  de  son  fds^  afin  d'àUer 
saluer  Ël>Mayork'i;  mais  arrivés  devant  lui,  ils  fih 
rent  aussitôt  arrêtés  et  retenus  chargés  de  nliatnijif^ 
chacun  dans  une  tente  séparée.  Puis ,  cette  violatioa 
de  traité  accomplie,  El-May  ork'i  entra  dans  la  vilie,Q4 
il  s'empara  de  tout^  les  richesses  que  son  prisonni^ 
avait  amassées  dans  le  château.  Ebn  'Âbd  el-K'eiim 
fut  ensuite  jeté  avec  son  fils  dans  une  des  prisons  de 
la  ville,  et  peu  de  jom*s  après  il  avait  cessé  de  viyre. 
On  fit  sortir  son  corps,  sur  lequel  on  ne  pttt  remar- 
quer aucune  trace  de  violences,  et  on  le  livra  à  sa' 
famille ,  qui  le  fit  enterrer  dans  le  châteah  de  K'aradt 
Viia^l^jâJ.  Quant  à  son  fils  'Abdallah ,  qui  s'atten-r 
dait  ù  chaque  instant  à  marcher  au  supplice  ^  on  le 
fit  embarquer  sur  un  navire  sous  prétexte  de  le  dé:^ 
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porter  dans  Tile  de  Majorque ,  où  i|  devait  étfe  placé 
S0U&  la  surveillance  du  frère  du  prince  ;  mais  »  arrivé 

devant  El-K'o],JiJ\  (Gollo),  sur  le  littoral^  œn  loin 
de  Gonstantine,  l'équipage  du  bâtiment  jeta  Tin- 
fortunë  'ÂbdaUah  à  la  mer  tout,  chirgé  de  chaînes. 
— .  Telle  fut  la  fin  d'Ebn  'Abd  el^K'erim  et  celle  de 
son  fils. 

En  possession  de  Mahdia,  Ël-Mayork'i  se  vit  bien- 
tôt maître  de  presque  toute  rifrik'ia.Tn'p'oli,  Gabès, 
S&k's,  le  Djerid  entier,  Raîrouan,Tebessa,Bône, 
toutes  ces  villes  obéissaient  à  son  autorité,  Ge  fut 
alors  que,  son  ambitioti  grandissant,  il  voulut  que 
Tunis  le  reconnût  aussi  pour  maître  et  qu'il  vint  se 
présenter,  à  la  tête  de  son  armée ,  devant.cette  place 
importante  ^  Après  avoir  d  abord  dressé  ses  tentes 
au  nord  de  la  ville ,  sur  le  revers  de  la  colline  ap- 
pelée Djebel  eUAh^marj^^^^^:^,^^  il  se  rapprocha 
davantage  quelques]  ours  après,  et.  vint  camper  entre 
la  porte  dite  Bab  esSoaika  ^mm^IcaV  et  celle  appe- 
lée Bab  Karthagena  ^âj^U^c^V  ^i  en  même  temps 

^  Les  trois  manuscrits  donnent  à  cet  événement  la  date  :  le  sa- 
medi do  mois  susmentionné  «^^1  >Amm31  \tn  Ç" ; i^r^  ^  ûJ  A»  H  y 
a  évidemment  ici  une  lacune  négligée  par  les  copistes  des  trois  exem- 
pitires  du  voyage  d'|lt-Tidjani  que  j'ai  sous  les  yeux. 

^  C'est  la  colline  qui  s'élève  au  nord-nord-est  de  Tunis,  et  com- 
munément désignée  par  les  Européens  sous  le  nom  de  Grand  Belvé' 
dière. 

^  La  ville  de  Tunis,  proprement  dite  a  sept  portes  :  i**Bab  el- 
BahW,  2"  Bab  el-Djezira,  3®  Bab  el-Djedid,  4*  Bab  el-Menara, 
5*  Bab  el-Benat,  6*  Bab  el.-Souik'a ,  7" et  Bab  Karthagena.  —  A  l'épo- 
que où  écrivait  notre  voyageur,  c'étaient  là  les  seules  portes  de  Tunis. 
Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Hamouda  Bâcha,  qui  régna  de  178a 
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que  son  frère,  El-R'azi  httt  Ish'ak',  à  h  tête  (fane 
dmsfon  de  f  arrmëe ,  prenait  position  i  Iv  Gùùlene 
^1^1  Jf)b^,  au  point  oà  la  mer  communîqM  avM le 
hc  au  moyen  d'un  canal.  £}^H'att  s'emprewa  deftot 
Gombkr  ce  canat  afin  d'interrompre  Tentrée  Ml  iâ 
sortie'  des  navires  du  lac  ;  pins ,  après  avoff  laÎMii  im 
corps  de  ses  troupes  pour  surveiller  ce  point,  il  m 
porta  sur  Tunis,  du  côté  du  sud,  et  vint  camper  non 
loin  de  Bab  elrDjesira  ^  ii^jjH  lAj.  Là ,  aprèa  m^éàt 
comblé  le  fossé  ^|*À.èb  quise  trouve  dans  cette  paitié 
de  la  ville ,  il  dressa  devant  ht  porte  dea  mangiW' 
neaux  ^leÂ*  et  autres  machines  de  guerre; 

Après  un  siège  qui  dura  plus  de  quatre  moMt  l^i 
ville  se  rendit  enfin  le  samedi  7  rabi'  el-àkher  de 
l'année  600.  Le  sid  Abou  Zeid,  ses  fils  et  ml  iMlahi 
nombre  des  Mouahédin  les  plus  notables  AuMil  aM- 
sitôt  arrêtés  et  retenus  prisonniers  dans  la^  dadbeh, 
oh  ils  furent  gardés  à  vue. 

£l-Mayork'i  fit  proclattier  l'aman  par  toute  la  viltf , 
k  vie  sauve  pour  les  habitants  et  le  req>ei$t  de  lettCÉ 
propriétés  moyennant  une  imposition  de  1 00,000  dn 
nars ,  somme  à  laquelle  il  évalua  les  firais  de  la  guerre 
qu'il  venait  de  soutenir.  Le  prélèvement  de  cet  ka* 
pot  extraordinaire  eut  lieu  au  jM'orafta  de  la  fiurtttria 

à  i8id  1  que  les  habitations  constitiifeis  extra  ifiufos  ftireUf  eolbmJha 
d'un  rempart  qui  euceint  ainsi  la  ville  et  les  faubourgs.  Ce  rem^lH 
ou  mur  d*enceinle  fut  percé  de  neuf  nouvelles  porteif,  dOAoantttr 
la  campagne,  qui  sont  :  i**  Bab*AIioua,  3*  Bab  el-Fela,  3*  Elab  d^ 
Gourjani,  4°  Bab  Sidi  K'assem ,  5'  Bab  Sidi  ^Abdallah  es-Sclîflrir, 
3**  Bab  er-Rah'ba  es-Ser'ira ,  7*  Bab  Bou  SaMoun ,  8*  Bab  Sidi  *ÉM 
^Selam ,  9*  enGn  Bab  el-K.hadra. 
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particulière  de  ohaqae  habitant^  et  ee  fuC-'un  des 
leurs,  nommé  Abou  Bekr,  ben'Âbd  A-'Anz  ben  es- 
Sekak,  qui  fut  chargé  d'enattsurerfepetœjMida.  Les 
malheureux  Tunisiens  fiirent  soumis  i  tant  à»  mau^ 
Tais  traitemenis  de  la  part  d*Ëbn  eKAcefoor,  sacré- 
toire  intime  d'Ei-Mayork'i ,  à  FoGcasion  de  ce  prëlè* 
vement  d'impôt,  que  plusieurs  d  entre  eux  préfërère|it 
se  donner  la  mort  euxHsiémes,  etoff  cite  âe  ee  nombra 
'Abd  er-Rafi\  qui  avait  autrefois  rempli  k  cbarge  de 
reeeveur  des  revenus  de  Tétat,  ainsi  qdxm  certain 
nombre  de  notabks.  Dès  qu*EU-Mayork'i  eut  con- 
naissance de  ces  faits  dé^orables ,  il  fit  cesser  les 
opérations  du  prélèvement  d'impôt,  fit  rctaise  aitt 
habitants  de  ce  qui  restait  àh  encore',  s'élevant  k  la 
scmome  de  1 5, ooo dinars,  et,  usant  dès^lors^de  bien- 
veillance envers  la  population ,  il  fit  publier  partout 
Taman  le  plus  complet.  -^^  J'ai  eu  occasion  de^  voir 
moi-même  un  de  ses  d^écrets  relatif»  à  la  restitution , 
à  eette  époque ,  de  quelques  propriétés  i^partenant 
è  la  femille  d'Et-Tidjani ,  qui  avaient  été  séquestrées , 
soit  avant ,  soit  après  l'occupation  de  Tunis  par  El- 
Mayork'i.  Ce  décret  portait  la  date  du  8  kM  k'a'da 
de  l'année  6oo. 

Sur  ces  entrefaites ,  apprenant  que  les  populations 
montagnardes  de  Nefoussa  se  refusaient  à  payer  l'iiu- 
pot,  El-Mayork'i  marcha  contre  elles,  emmenant  à 
sa  suite  le  sid  Abou  Zéid  et  ses  fils,  et  força  les  ré- 
voltés à  rentrer  dans  le  devoir  et  à  acquitter  leurs 
impositions.  —  Rentré  à  Tunis,  il  fit  de  cette  ville  sa 
résidence  et  se  fixa  dans  la  casbah. 
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Le  prince  Ën-Nacer  ^  ne  tarda  pas  à  être  iôi 
de  tous  les  graves  événements  dont  Elbn  'Abd  d- 
K'erim  et  El-Mayork'i  après  lui ,  avaient  &it  de  la 
province  dlfiîk'ia  le  théâtre.  Vivement  affligé  de  cette 
déplorable  situation ,  il  se  disposa  aussitôt  à  paner 
dans  la  province  à  la  tête  de  ses  troupes.  —  Et 
Mayork'i  refusa  d  abord  d  ajouter  foi  aux  bruits  de 
guerre  qui  le  menaçaient;  mais  lorsque  ses  propres 
agents  lui  annoncèrent  qu  Ën-Nacer  était  déjà  arrivé 
à  Bougie,  il  s  alarma  des  suites  de  cette  lutte  qu*il 
jugeait  inégale,  et,  envoyant  aussitôt  à  El-Mahdia 
tous  ses  trésors ,  qu'il  confia  à  la  garde  de  son  couau 
^\9^  *Ali  ben  el-Mor*azi,  il  quitte  Tunis  pour  se 
rendre  d*abord  à  Kaîrouan,  où  il  ne  s  arrête  que  qnd- 
ques  jours  et  d*où  il  se  dirige  vers  la  ville  de  Gafia 
pour  y  enrôler  dans  ses  troupes  des  contingents 
d'Arabes  de  la  contrée ,  dont  il  s*assure  le  fidèle  ooo- 
cours  en  exigeant  et  obtenant  des  otages.  --rT-  G*ert 
pendant  qu'il  était  à  Gafsa ,  ainsi  que  nous  en^  avons 
déjà  parlé  ^,  qu'informé  des  événements  survenus  à 
Thora,  dans  le  pays  de  Nefzaoua,  il  marcha  confit 
cette  ville,  qui  fut  saccagée  et  livrée  au  pillage  é^ 
ses  soldats.  —  De  Thora,  Ël-Mayork'i  se  rendit  i 
H'amma Mathematha  ^ti/\\nékn  a^^, d'où,  apprenant 
que  En-Nacer,  ayant  laissé  Tunis  de  côté,  marchait 
à  sa  poursuite  en  se  dirigeant  sur  Gafsa,  il  s*enfint 

dans  le  Djebel  Damer jÂ>»Jjcw  et  se  tint  retrancbé> 
dans  ce  pays  montagneux. 

'  Voir  page  i56  du  cahier  (l*août-septembre  i85a. 
-  Voir  ibid.  page  igS.  —  ^  Voir  ibid.  page  i85. 
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Arrivé  à  Gafsâ ,  En^Nacer  s'y  reposa  peu  de  jours 
et  se  porta  sur  Gabès,  oîp  H  espérait  recuêiHir  quel- 
ques renseignements  sur  ià^marche  de  Tefinemi  à  la 
poursuite  duquel  H  était. -*- Li',  ayant  su  qu'El- 
Mayork'i  s'était  retiré  dans  la' montagne^ de  Damer, 
il  quitte  Gabès,  dont  il  Confie  le  commandement  à 
un  de  ses  lieutenants,  et.se  rend  avec  toutes*  ses 
troupes  devant  Mahdia ,  dont  il  coinmènce  le  siège, 
après  avoir  envoyé  contre  =El-Mayork'i  le  sc^eîkh 
Abou  Moh'amed  abou  'Abd  el-Ouahed,  ben  -Abou 
H'afs,  à  la  tête  d'une  forte  colonne.  A  l'approche 
de  ce  corps  d'armée  qui  venait  l'attaquer  dans  sa  re- 
traite, El-Mayork'i  voulut  s'enfuir  dans  le  Sàh'ara; 
mais  ses  lieutenants  lui  ayant  conseillé  le  courage 
et  la  résistance ,  il  renonça  à  son  projet  et  attendit 
ses  ennemis.  Bientôt  en  présence,  les  deux  partis 
engagèrent  le  combat,  et  lé  scheikh  Abou  Moi/amed 
remporta  une  victoire  complète.  Cette  bataille  est 
connue  sous  le  nom  de  Bataille  de  Tadjera  l>,JL»ig 
^^W^  Nous  en  avons  .déjà  parié.  Cette  journée 
coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  d^  troupes  d'Ël- 
Mayork'i,  «t  Ion  cite  parmi  les  morts  son  fi'ère  Dje- 
bara  ^Ijs<s^  ,  son  secrétaire  'Ali  ben  el-Leméthi  et 
son  lieutenant  El-Fateh' .  ebn  Moh'amed.  —  Yeh'ia 
el-Mayork'i  fat  assez  heureux  pour*  se  sauver *avec 
un  petit  nombre  de  ses  partisans,  et  il  put  eknmener 
avec  lui  ses  femmes  et  toute ^sa  famille,^ qu'il  avait 
eu  soin  de  tenir  éloignées  de  cinq  parasanges  ^  du 

^  Voir  page  168  du  cahier  d'août-seplembre  i853.    >    ; 
^  Voir  i6/</.  page  187.  ' 
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théâtre  de  la  guerre.  —  Plusieurs  ficheddbs  des 
Mouah'edin ,  qu*E^-Mayork'i  tenait  empritonnës  au^ 
près  de  lui,  recouTrèrent  ainsi  la  liberté,  et,  de  ce 
nombre ,  le  aid  Âbou  Zeïd ,  qui  venait  de  reoeniir 
plusieurs  coups  de  «abre  du  soldat  préposé  i  M 
garde,  lequel  avait  voulu  ôfer  la  vie  à  son  priaohmrtp 
avant  de  tenter  dé  s'enfuir. 

L'étendard  noir  d'El-Mayork'i  tomba  au  pouvoir 
des  Mouah'edin,  qui  pillèrent  le  camp  ennemi,  oè 
des  munitions  considérables  se  trouvaient  amaaséOB, 
et  y  enlevèrent  de  nombreux  chameaux. —<- GeCM 
victoire  ayant  mis  fin  à  ses  opérations,  le  «nJi^Ali 
Âbou  Moh'amed  revint  i  Mahdia ,  qu'Enlacer  oon^ 
tinuait  d'assiéger.  —  Là ,  par  ordre  du  prince ,  on  fit 
monter  sur  un  chameau  de  la  plus  grande  taille  le 
soldat  d'Ël-Mayork'i  qui  avait  été  préposé  par  lui  A 
la  garde  du.Sid  Abou  Zeld,  et,  lui  ayant  fiacè  fé* 
tendard  noir  de  son  maître  dans  les  mains,  oti  le 
promena  honteusement  ainsi  autour  des  mure  Ab 
Mahdia  tremblante  et  alarmée.  — La  dé£ûte  de^3i||» 
djera  eut  lieu  lé  i  a  rabi'  el«aoual  de  Tannée  60^  ^ 

Bien  que  Ton  eût  exposé  aux  yeux  des  gens  et 
Mahdia  tout  le  butin  &it  sur  Ei-Mayork^i ,  lai  ùmiifài 
doutaient  encore  de  la  vérité  de  cette  défaite^etaé 
cessaient  de  lancer  du  haut  de  leurs  rempartanA* 
jure  et  le  blasphème  contre  les  assi^ants.  -^-*  Ge^ 
pendant,  En-Nao»*  s'appliqua  à  resserrer  datantagé 
le  siège  de  la  place  et  â  en  poursuivre  vigousmmm 

^  Suppression  de  trois  lignes  du  manuscrit  A.  Distique  oonpoté, 
à  cette  occasion ,  par  un  poêle  contemporain  et  lémoia  oculaire. 
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ment  les  opérations.  Tous  tes  mangonne^ux  ^\^ 
fureiit  dresj^s  d^uii  seul  côté  des  remparts.  -^Ëa6n« 
le  nombre  des  morts  et  de»  blessés  augmentant  sans 
cesse ,  et  convaincus  qu  Ël-Mayork'i  avait  été  en  effet 
coioa^létement  battu,  les  assiégeants,  désespérant  du 
succès  de  la  lutte ,  demandèrent  i  capituler  el  solli- 
citèrent i  aman  d'En-Nacer.  Le  prince  céda  &  leurs 
prières ,  à  la  condition  qu  Ali  be^  el-R'azi ,  qui  teniôt 
dans  Mahdia  pour  ElMayork'i ,  serait  libre  de  se  re- 
tirer avec  sa  suite  et  ses  partùam  ;  que  la  ville  lui 
^rait  livrée  et  que  les  habitants  demeurer^ûent  sous 
la  sauvegarde  des  Mouah*edin ,  jusque  ce  qu'ils 
eussent  pin  rejoindre  El-Mayork'i.-— Cette  capitula- 
tioneut lieu  le  :2  7 djoum^i  el^eoula  6 o a . — Soixante 
;et  jfuato^ze  jours  s  étaient  écoulés  entre  la  défaite  de 
Tadjera  et  la  reddition  de  J^^ib^i^^. 

'AU  ben  el-R'azi  sortit  dpnç  de  Mahdia  avec  tous 
ses  partisans ,  et  alla  dresser  ses  tentes  près  du  châ- 
teau de  K'arada  ausaJ^ j^^oh^ •  Le  lendemain,  ayant 
<)haugé  de  résolution,  iL^voya  faire  des  proposi- 
tions de  soumission  complète  ^  Ën^Nacer  et  une, 
demande  de  prendre  du  service  dans  son  armée: 
a  Aujourd'hui,  lui  iit41  dire»  que  je  ne  suis  plus  res- 
poujsable  que  de  moi-même  et  de  me$  seuls  actes, 
jç  t'çj&e  de  m'employer  au  sen^ce  de  la  cause  dos 
Mouah'edin.  »  £n-Nacer  accueillit  avee  bonté  la  sou- 
naî^sion  de  ]^n  el-R'azi,  T^pela  auprès  de  lui»  le 
cpmbla  <le  ses  bien&i(s ,  et ,  ayant  reçu ,  dans  le  même 
temps  dans  son  camp,  en  présent,  de  superbes  vê- 
tements dont  l'étoffe  était  enrichie  ^e  perlefs  fines, 
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présent  que  lui  apportait  Naceh'  gîi ,  chef  du  gou- 
vernement de  Ceuta  "à  x  »  m,  il  ordonna  que  ces 
magnifiques  cadeaux  fussent  portés,  en  son  noni, 
chez  Ben  el-R'azi^. 

'Ali  ben  el-R'azi  resta  auprès  d*En-Nacer  jUiHjtt'à 
ce  que,  arrivé  avec  lui  à  Tunis,  il  le  suivît  à  Maroc, 
lorsque  le  prince  retourna  dans  Fouest  de  TAfrique. 
Plus  tard ,  les  Mouah'edin  ayant  porté  la  guerre  dans 
l'Andalousie ,  'Ali  ben  el-R'azi  y  passa  avec  eux  et  y 
mourut  de  la  mort  du  niartyr  Vmd^  avec  tous  ceui 
qui,  dans  cette  guerre,  eurent  le  bonheur' d'avoir 
une  fin  semblable.  '    ^' 

En-Nacer  fiit  clément  envers  ceux  qui  avaieiit  dé- 
fendu Mahdia  contre  lui.  Il  releva  les  retnpàitli  de 
la  ville,  et,  après  en  avoir  organisé  radminfbtfatioù 
et  laissé  pour  y  commander  en  son  nom  le  sdheikh 
Abou  'Abdallah  Moh'amed  ben  Yàr'mour  el-Heàtati , 
il  quitta  la  place  le  ao  djoiunadi  el-akh'era  6b'i.-^ 
Les  lettres  et  proclamations  envoyées  dans  le  Biô^- 
reb  et  en  Andalousie  pour  y  annoncer  là  piUè'^ë 
Mahdia  fiu'ent  datées  du  ^mp  de  AbouNacer^J  Ji»^ 
ua3^1  du  22  de  ce  niême  mois.  •  •":^ 

En-Nacer  arriva  à  Tunis  le  i*  redjeb  et  ràdda 
dans  cette  ville  tout  le  reste  de  cette  ànhée  6ôa^^ 
la  plus  grande  partie  de  la  suivante.  ^^  Au  xdIqu  % 
ramadan  de  Tannée  6o3,  décidé  de  rentrer  &''Mih 
rok ,  il  réunit  autour  de  lui  leis  principaux  scheiUSb 

et  conseillelrs  de  son  empire  et  leur  demanda  qiièfiSé 

■    •         '-li 
^  Trob  lignes  supprimées  du  manuscrit.  A.  Ver^  nir  te  moit  ^ 
Nacel/  el  snr  ses  deux  fils. 
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était  la  personne  qui  leur  inspirait  assez  de  confiance 
pour  lui  laisser,  à  son  départ;  le  gouvemement  de 
la  province  dlfrik'ia.  Tous,  dun  commun  accord, 
lui  désignèrent  le  scbeikh  Abou  Moh'amed  ben  es- 
scheikh  Abou  H'afs,  .comme  étant  le  plus  digne  de 
remplir  cette  haute  fonction.  Il  est  vrai  de  dire  qu'en 
émettant  cette  opinion  ils  servaient  leur  propre 
cause;  car  ils  avaient  intérêt  à  éloigner  ce  person- 
nage du  siège  du  khalifat,  afiii  d'être  plus  libres  dans 
leurs  actions  et  ne  plus  être  contrôlés  par  lui.  £h- 
Nacer  chargea  quelques-uns  de  ses  officiers  de  faire 
des  ouvertures  dans  ce  sens  auprès  du  scheikh  Abou 
Moh'amed,  n  osant  lui  en  parler 'lùi^ixiême;  mais  le 
scheikh  refusa ,  alléguant  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
h  abandonner  son  pays  natal.  Vainement  Ën-Nacer 
lui  en  parla  ensuite  lui-même;  il  refusa  encore,  en 
disant  qu'il  avait  laissé  ses  èoSuits .  et  sa  famille  ■  à 
Maroc,  et  que  se  séparer  du  khalife  pour  vivre  loin 
de  lui  serait  une  condition  trop  pénible  à  son  cceur. 
Cependant,  Ën-Nacer  avait  le  plus  grand  désir 
de  retourner  dans  sa  capitale.  Il  ne  trouvait  per- 
sonne autour  de  lui  qui  Bit  apte  à  prendre  la  place 
qu'avait  refusée  le  scheikh  Abou  Moh'^uned ,  et ,  d'un 
autre  côté,  il  lui  répugnait  d'user; de  contrainte  à 
l!égard  de  ce  dernier. — Nebil,  esclave; du; schi^ikh, 
raconte,  à  cette  occasion»  les  détails!suivants;((Une 
nuit  que  j'étais  assis  sous  la.tente^du  scheikh,  je  vis 
s'avancer  vers  moi  une  lumière  et  quelques  personnes 
qui  s'étaient  détachées  du  pavillon  du  khalife.  J'en 
informai  aussitôt  le  scheikh ,  qui  m'ordonna  de  laissjer 

I.  38 
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présent  que  lui  apportait  Naceh'  ^)^,  dief  du  gûa- 
vernement  de  Ceuta  'à  x  »  m,  il  ordonUtt  qne  dèl 
magnifiques  cadeaux  fussent  portés,  en  son  noot; 
chez  Ben  el-R'azi^. 

■    ■ 

'Ali  ben  el-R'azi  resta  auprès  d'En-Nacer  j^qtfi 
ce  que ,  arrivé  avec  lui  à  Tunis ,  il  le  suivît  à  Hàidè, 
lorsque  le  prince  retourna  dans  f  ouest  de  rAfnqôle. 
Plus  tard ,  les  Mouab'edin  ayant  porté  la  guerre  dtiii 
l'Andalousie,  'Ali  ben  el-R'azi  y  passa  avec  eux  et  t 
mourut  de  la  mort  du  martyr  ^^md^  avec  tous  oem 
qui,  dans  cette  guerre,  eurent  le  bonheitr' if âNrbfr 
une  fin  semblable.  •'••^*  ^  ' 

En-Nacer  fiit  clément  envers  ceux  qui  avùëilt^éB- 
fendu  Mahdia  contre  lui.  Il  releva  les  reinpilitf '4e 
la  ville ,  et ,  après  en  avoir  organisé  1  admiiûAitMBàft 
et  laissé  pour  y  commander  en  son  nom  le  flPdMfl^ 
Abou  'Abdallah  Moh'amed  ben  Yar'mour  el-Heiditi, 
il  quitta  la  place  le  ao  djouïnadi  el-àkh'én  6ôfi;-^ 
Les  lettres  et  proclamations  envoyées  dans  lé'lK^- 
reb  et  en  Andalousie  pour  y  annoncer  la  piiifi^Vk 
Mahdia  fiu'ent  datées  du  'camp  de  Abou  Nafcer  J Jùi'-^ 
ua3^1  du  2  2  de  ce  même  mois.  "  .  s*«^^ 

En-Nacer  arriva  à  Tunis  le  i*  redjeb  ël  téâdk 
dans  cette  ville  tout  le  reste  de  cette  anhëé  oA^^ 
la  plus  grande  partie  de  la  suivante.  ^-^  Au  ^hoMU  9b 
ramadan  de  Tannée  6o3,  décidé  de  renti*er  à'^flBh 
rok ,  il  réunit  autour  de  lui  les  prindjiaux  sétbMk 
et  conseillelrs  de  son  empire  et  leur  deïnaà'dà'qtHBb 

^  Trois  lignes  supprimées  du  manuscrit.  A.  Ver|  ^  If  i^off  èi 
Nacel/  et  snr  ses  deux  fils. 
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était  la  personne  qui  leur  inspirait  aasez  de  confiance 
pour  lui  laisser,  à  son  départ^  le  gouvernemeat  de 
la  province  difrik'ia.  Tous,  d*im  commun  accord, 
lui  désignèrent  le  scheikh  Abou  Moh'amed  ben  es- 
scheikh  Abou  H'afs,  .comme  étant  le  plus  digne  de 
remplir  cette  haute  fonction.  U  est  vrai  de  dire  qu  en 
émettant  cette  opinion  ils  servaient  leur  propre 
cause;  car  ils  avaient  intérêt  à  éloigner  ce  person- 
nage du  siège  du  kbalifat,  afin  d'être  plus  libres  dans 
leurs  actions  et  ne  plus  être  contrôlés  par  lui.  En- 
Nacer  chargea  quelques-uns  de  ses  officiers  de  faire 
des  ouvertures  dans  ce  sens  auprès  du  scheikh  Abou 
Moh'amed,  n  osant  lui  en  parier  iùiTmême;  mais  le 
scheikh  refusa ,  alléguant  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
h  abandonner  son  pays  natal.  Vainement  En-Nacer 
lui  en  parla  ensuite  lui-même;  il  refusa  encore,  en 
disant  qu  il  avait  laissé  ses  enfants  et  sa  fiuùille  à 
Maroc,  et  que  se  séparer  du  khalife  pom*  vivre  loin 
de  lui  serait  une  condition  trop  pénible  à  son  ccBur. 
Cependant,  Ën-Nacer  avait  le  plus  grand  désir 
de  retourner  dans  sa  capitale.  Il  ne  trouvait  per- 
sonne autom*  de  lui  qui  iùt  apte  à  prendre  la  place 
qu'avait  refusée  le  scheikh  Abou  Moh'ftxned,  et,  d'un 
autre  côté,  il  lui  répugnait  d'user  de  contrainte  à 
regard  de  ce  dernier. — Nebil,  esclave  du  scheikh, 
raconte,  à  cette  occasion,  les  détails  suivants;  a  Une 
nuit  que  j'étais  assis  sous  la  tente. du  scheikh,  je  vis 
s'avancer  vers  moi  une  lumière  et  quelques  personnes 
qui  s'étaient  détachées  du  pavillon  du  khalife.  J'en 
informai  aussitôt  le  scheikh ,  qui  m'ordonna  de  lais^r 
I.  38 
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entrer  les  visiteurs  s*Us  se  présentaient,  et,  en  eflEst, 
queUjues  instants  après,  ces  individus  étant  arrivés 
devant  la  tente,  je  les  laissai  pénétrer.  Je  reoonpus 
parmi  eux  le  fils  du  khalife ,  qui  était  accompagné  du 
fils  du  scheikh  Âbou  Moh'amed,  que  celui-ci  avait 
ou  d'une  fille  d*El-Mançour.  En-Nacer,  son  onde, 
l'avait  élevé  avec  son  fils  Youssef  el-Mostancer,  aon 
héritier,  et  Taimait  à  Tégal  de  son  propre  enfant.  Ces 
jeunes  gens  étaient  suivis  de  Salem  el-Fata,  pupiiie 
d*Ën-Nacer,  et  de  quelques  autres  personnes  de. dis* 
tinction .  En  voyant  entrer  le  fils  du  khalife ,  le  scbeikh 
se  leva,  alla  au-devant  de  lui  et,  Tayant  &it  aaseofr 
à  ses  côtés ,  il  lui  dit  :  a  ô  toi ,  dont  f  intention  est  de 
H  m*adresser  une  demande ,  quel  est  le  but  de  ti 
((Venue?  Dis  ce  que  tu  veux,  et  certes,  si  je  devais 
((  te  donner  toute  autre  chose  que  les  bienfiita  tans 
«  nombre  dont  ta  famille  m*a  comblé,  je  n*hésitenii 
a  pas  un  instant  à  te  les  ofirir  aussitôt.  —  Que  ies 
((  honneurs  que  tu  rends  au  jeune  homme  se  bament 
((  à  céder  à  la  prière  qu'il  va  t  adresser,  lui  répondit 
«le  fils  du  khalife.  —  Soit,  dit  le  scheikh,  ce  quï 
«  demande  est  accordé  par  moi  à  l'avance  ;  pnle.- 
—  Notre  seigneur  et  maître,  reprit  le  prince,  m'a 
«  chargé  de  te  présenter  ses  salutations  particulière? 
u  ment  a£Fectueuses  et  de  te  dire  en  son  nom  :  «La 
«  province  d'Ifiik'ia  est,  depuis  longtemps ,  le  théâtre 
«  de  révoltes ,  de  troubles  et  de  désordres.  Nos  Mh 
»  gneurs  et  maîtres  1  es  khalifes  'Abd  el-Moumen ,  Abee 
«  YaVoub  et  El-Mançour,  furent  obligés  de  a*y  traos- 
a  porter  de  leur  personne ,  d'y  dépenser  des 
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«  énormes  et  de  sacrifier  un  nombre  considérable  de 
«leurs  meilleures  troupes  pour  pacifier  le  pays;  ils 
((  y  ont  enduré  d'immenses  fatigues ,  à  cause  de  Té- 
u  loignement  de  cette  contrée  du  centre  de  leur  em- 
«  pire, "et  aucun  d'eux  n'est  retourné  dans  le  Mor'rëb, 
«  sans  que  la  révolte  eût  aussitôt  relevé  la  tète.  Or, 
<(  aujourd'hui ,  nous  avons  demandé  conseil  k  tes  col< 
«lègues  pour  savoir  quelle  est,  selon  eux,  la  per- 
«  sonne  digne  et  capable  de  nous  suppléer  dans  le 
«  commandement  de  cette  province ,  étant  forcé  de 
«rentrer  dans  notre  capitale ^  et  tous  t'ont  désigné 
«à  l'unanimité.  Il  s'agit  de  déterminer  lequel  de 
«  nous  deux  restera  à  la  tète  des  affaires  de  la  pro- 
«  vince  ;  ou  tu  te  rendras  à  Maroc ,  pour  y  rester  en 
«  notre  lieu  et  place ,  tandis  que  nous  demeurerons 
«  ici,  ou  bien  nous  retournerons  dans  la  capitale  de 
«notre  empire,  et  tu  prendras  le  gouvernement  de 
«  nfrik'ia.  »  Telles  sont  les  paroles  du  khalife.  - — 
«  Voici  ma  réponse ,  ô  mon  fils ,  répondit  le  scheikh  : 
«  Je  n'admets  pas  la  première  partie  de  la  question 
«  ainsi  posée  ;  elle  ne  saurait  être  accueillie  par  moi , 
«  et  j'accepte  la  deuxième  partie  de  cette  propo- 
«  sition,  sous  certaines  conditions  que  je  me  réserve 
a  de  faire  connaître  au  khalife.  »  Cette  réponse  réjouit 
le  prince,  qui  baisa  respectueusement  la  main  du 
scheikh ,  qui ,  à  son  tour,  l'embrassa  à  la  tète ,  et  l'on 
se  sépara.  Ce  soir-là,  l'allégresse  fut  semblable  à 
celle  que  l'on  aurait  éprouvée  si  l'on  avait  remporté 
une  grande  victoire ,  un  éclatant  succès.  )> 

A  la  suite  de  cette  conférence ,  En-Nacer  eut  un 

a8. 
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entretien  secret  avec  le  scheikh ,  a  Teffet  d*anr^ter,|es 
conditions  dont  celui-ci  avait  parlé.  Les  YOpi^  tflltt 
qu elles  furent  proposées  par  le  scbeikh  :  i^  Il  i^e,djB- 
vait  être  chargé  du  gouvernement  de  la  proviyiOQ 
que  pendant  le  temps  strictement  aécesaaire.  pour 
assurer  la  pacification  générale,  et  mettre  fin  aui(4i^ 
cordes  civiles  et  à  la  guerre  soutenue  avec  tant  de 
persistance  par  El-Mayork'i.  a""  Aussitôt  ce  rësuUiit 
obtenu,  il  serait  remplacé  dans  son  gouvemeinç^ 
par  un  des  lieutenants  choisi  et  envoyé  par  le  U19- 
life.  y  Un  délai  approximatif  de  trois  années  fut  fi]|é 
à  cet  égard,  li"  Une  revue  des  troupes  d*En-NaqBr 
serait  passée  par  le  scheikh ,  qui  choisirait  ceux  dctOft 
soldats  qu*il  voudrait  garder  auprès  de  luié  S^  Qppnb 
que  fussent  ses  actes,  le  prince  En-Nacer  s'epg^ 
geait  à  ne  lui  en  demander  aucun  coippte  et  J^  ne 
lui  adresser  aucun  reproche.  6°  Enfin ,  il  serait  libije, 
après  le  départ  d*£n-Nacer,  de  maintenir  dans  fç^qqr- 
cice  de  leurs  commandements  les  oualis  des  dhrcfnBi 
localités  de  rifrik'ia  ou  de  les  révoquer  k  som.  gn^ 
Quelques  autres  conditions  additionnelles  ayant  i$é 
ensuite  posées  par  le  scheikh,  le  tout  fiit  acççpt^  et 
agréé  par  le  prince,  qui,  aussitôt  que  cesdisppsitioiiis 
furent  arrêtées,  se  mit  en  marche,  retournait  dans 
Touest,  le  7  du  mois  de  schoual;  le  scheikh  AAïqn 
Moh'amed  l'accompagna  jusqu  à  Badja,  à  trois  JMI> 
nées  de  Tunis.  .   .      .  ^ , 

Au  départ  d'En-Nacer  de  Tunis,  toute  la.pop9« 
latîon  était  accourue  au-devant  de  lui ,  faisant  rvBr 
tentir  lair  de  ses  cris  et  exprimant  au  khalife 
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craintes  d*étre  de  notivieau  en  butte  aux  attaques  d*EI- 
Mayork'I ,  dès  qu'elle  se  verrait  abandonna  et  livrée 
à  elle-même.  En-Nacer  fit  alors  venir  auprès  de  lui 
ceux  de  la  population  qui  étaient  les  plus  rapprochés 
et  leur  dit  :  «  Nous  avons  fait  choix  d'une  personne 
digne  de  la  haute  mission  que  nous  lui  avons  donnée 
de  veiller  sur  vos  intérêts  et  de  bien  vous  admi- 
nistrer. Nous  nous  sommes  imposé  un  sacrifice  en 
votre  faveur,  en  nous  privant  volontairement  de  ses 
istervices  pour  le  laisser  à  votre  tête,  et  cette  per- 
sonne n'est  autre  que  le  scheikh  Abou  Moh'amed.  » 
Aussitôt  le  peuple  rassuré  fit  entendre  partout  des 
ct»is.de  joie  et  d'allégresse.  ' 

Le  scheikh  Abou  Moh'amed ,  surnommé  le  muet 
cXoUaSl ,  parce  qu'il  avait  {lour  habitude  de  ne  jamais 
prononcer  une  parole  pendant  tout  le  temps  qu'il 
était  &  cheval,  revint  bientôt  de  Badja  à  Tunis,  et 
prit  aussitôt  possession  de  l'importante  charge  de 
gouverneur  ou  ouali  de  toute  la  province  d'Ifrik^ia. 
La  première  fois  qu'il  siégea  à  la  k'asba  pour  y  ad- 
ministrer la  justice  fut  un  samedi  i  o  schaoual  de 
cette  même  année  6o3  ^« 

Plus  tard,  au  mois  de  redjeb  638,  l'émir  Abou 

■  '  Ce  fui  là,  à  bien  dire,  le  premier  des  princes  Béni  Hafs  qui 
parvinrent  plus  tard  à  se  détacher  de  U  siueraineté  des  khalifes  du 
Mor'reb,  à  former  une  dynastie,  et  dont  les  états  s'étendaient  depuis 
Tripoli  jusqu'à  Bougie.  On  fera  bien  de  recourir,  pour  les  com- 
mencements de  cette  dynastie,  à  la  notice  que  M.  Reinaud  a  placée 
à  la  suite  des  chartes  inédiles  de  la  Biblioth^ue  impériale,  en  dia- 
lectes catalan  et  arabe,  publiées  par  M.  Ghampollion  [Documents 
historiques  inédits;  mélanges.  Paris,  i8il3",  t.  ÎI,p.  71  cl  suîv.). 
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Zakaria  ^  nomma  au  commandement  de  la  ^aoe  de 
Mahdia  son  propre  parent  Âbou  'Ali  ben  liaa  .Jmh 
es-scheikh  Âbou  H'a&,  qui  y  gouverna  juaqaVu  i^cifr 
ment  de  59  mort,  qui  eut  lieu  le  a  a  safar  â^^irrr 
Cet  Abou  'Ali  était  précédemment  ouali  de  BennfltW 
(en  Andalousie)  ^^mj,  à  Tépoque  où  'Âboid'-%|^ 
^àAy>\\  S  étant  déclaré  indépendant,  écrivit  ;à4oili 
les  gouverneurs  de  la  contrée  pour  leur  AsmanAlf 
de  se  soumettre  à  son  autorité;  Abou 'AU  futdfl^ 
nombre;  mais  il  résista  à  cette  proposkion^  ^Xk-^ 
sant:  a  Je  ne  reconnaîtrai  cette  suzeraineté  quejinnir 
que  je  saurai  quel  est  Timam  qui  r^;ne  4  Mara^^ 
et,  en  réponse  à  la  lettre  qu'il  en  reçut,  il  se  hffUtt 
à  retracer  les  paroles  du  ca*  chapitre  du  Con|i  ^ 
Pourtant,  quand  il  acquits  la  certitude  que  'àhtfulA' 
Ouah'ed  elrMakhelo'  (l'abdiqué)  élaitmoit,  H  aik4^ 
termina  è  reconnaître  l'autorité  d'AboulVEula  ffepii 
rendit  auprès  de  lui  à  Séville  A^^i^^àjSl.  Lonipi'il^ 
admis  en  sa  présence  et  à  l'honneur  de  lui  baiaar.iji 

■ri 
'  li  naqoità  Maroc  en  699.  li  fat  d'abord  prodamé  àXi^PIM 
en  635,  et  plus  tard,  à  Tunis,  en  634*  Mort  en  B47* 

*  Cet  Aboul'-'Eula,  surnommé  depuis  El-Mamoun,  tait  firliÉHà 
fémir  £l-'Adei,  prodamè  à  Miircie  en  safar  611,  Lom^a  Bl-lMii 
quitta  rAndalousie  pour  se  rendre  dans  le  Maroc,  U  laiaaa  la 
vemement  de  cette  contrée  à  son  frère,  qui,  aprta  être  natlA 
sa  dépendance  josquW  6a 4 1  leva  Tétendard  de  la  révolte  et  sa  fil 
procUmer  émir.  -*?, 

*  Ce  chapitre ,  intitulé  :  W^l^  ^3^  *  ^^  Infidties  • ,  est  oaii 
conçu  :  tô  infidèles! — Je  n'adorerai  point  ce  que  voui  adarp.«fi* 
Vous  n'adorerex  point  ce  que  j'adore.  — Je  n*adore  pas  œ  que  wm 
adorei. — Vons  n  adores  pas  ce  que  j*adore.  — Voua  avei  voira  qrii^ 
gion  et  moi  j'ai  la  mienne,  • 
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nudri,  ii  était  eiitGhivéiH*àagmBd^iioiidbre>d^a8tt^ 
tant»,  parmi  lesquels iétfidstit'ivmanpierAbcm  Zéà 
ben  Youdjak';  «aLtremitrestéloge84ueied[ui**d  àdresM 
à  Abou  *Âli,  ille  félidtii  à  itfkiûe-vokv  îsfc  de  inanière 
kii^ie  entend»  da  :prkee^  ide;  posséder  ai  bien  par 
èdstir  tous  les  chapitre»  du  ilk>raii«  •  v^^  Aboui^«-'Bâla 
Mvnprit  très-bien  Vdlusioa  mordante ,  et  »  pour  prou-» 
vw,  en  courtisan,  que^oe  sens  né  lùiétaU  pas  échappée 
il  !  répondit  :  «Je  ecoia  .qâfAbou  -Ali  sait  Ibeaucoupi 
mieux  par  cœur  la  partie  des-cdtapîârel: -du  €or8n 
appelée  El-MofeceiyiqamUTéste'éâ  iivaré.aaÎAt.  n-^ 
Cette  circonstance  ne  nuisit  .d*aiilekfrs  !cik:iiaettâ>4a 
fortune  d'Abou  *^i;  «rleprinBet  teiil  déJùigdiMer 
rancune ,  lui  confia  le  gouvernement  àm  Jaen  jWV 
dont  Bessetba  dépendait..!  .  )i  :  '.û  -.u- 
'î  Lorsque  {dus  tard  AbouVEula  ootlçut  la  pensée 
de*  livrer  Jaen  aUK^  chrétiens  iet  qtt*il.  eut  manifesta 
^intentions  à  Abou 'AU,  edui-ci  ne  putseréiouilre 
à  concourir  à  lexécution  de  ce^^)éogeà;  Réunissaaft 
las-  !habitants  de  Jaènv  :il  ieur  dit  :  «  Je  voua  confie 
yott«  Tille  et  le  soin  Aé  vdUer  à  vpi  tntéi^;  je^nie 
démetsr  entre  YOSrinains  de  cette  ifôidile  charge ,  car 
je  1^  saurais  me  dédder  à  livrer  fujie  et  Tautre  aux 
ennemis  de  la  foi  islamique  !  »  Le  peuple  s'étant  écrié 
aussitôt  que  sa  volonté  était  conforme  à  ^'opinion 
qui  venait  d'être  émïsè/et  qu'il  étâtt^.d^^       à  se 

'  ■  •  ■  ■'  i   '•',  •         .        .     ■  ■ 

^  La  dernière  fmrtie  ibs  efaapîtres  du  Oofan  eaiafipclée  et  ee 
MMOD  deMofeed,  Le  chapitre  oix,  dont  BvÎMiid'étimqattdoit,  fSDtie 
dans  cette  division.  ii,,-      .,.1     î   :..).:. 


<    > 
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placer  sous  la  suzeraineté  d*Ebn  Homdiy^^V,  Akcm 
*^  encouragea  cette  résolution  et  se  joignit  mèine 
aux  habitants»  de  Jaeii  pour  faire  leur  sonntissibpii 
ce  dernier  prince. —*  Âbou  'Âii  se  rendit  dé  ea^fibiv 
sonne  auprès  de  lui,  peu  de  temps  apsèa,  ^^reoftifri 
veia  sa  soumission  entre  ses  mains. — EbnHiNid 
ne  cessa  de  le  combler  de  ses  bienfiadts,  jùsqu'éa 
moment  où  Abou  *Âli  passa  la  mer  et:vmt  en  ttî- 
k'ia.  Là ,  l'émir  Abou  Zakaria .  le  nomma  au  ooA- 
mandement  de  Bougie,  puis  à  celui  de  Bone.»  isfa 
de  là,  ainsi  que  nousravons  dit  plus  haut,  aujgp^ 
vemementde  Mahdia.  ;    i  :'>J 

«Abou  *Ali  était  assea  bon  poète  »  et  j'^  m  ooceMi 
de  voir  de  ses  poésies ^.  >  :;;Mir>i 

Reprenant  ici  le  récit  de  mon  voyage^  j'ajMilaNft 
que  nous  restâmes  à  Mahdia  toute  la  joximëflida 
lundi  1  a  safar,  qui  fut  celle  de  notre  arrivée.  '1  vi 

Le  lendemain,  nous  nous  remimes  en  maichiBrit 
nous  arrivâmes  à  Soussa.  ^>  .  i  . 

Le  mercredi ,  nous  nous  arrêtâmes  à  El-tPeUëbSin 
^y^C^h  le  jeudi,  à  Rades,  et,  le  vendredi  aioiiialÛK 
nous  arrivâmes  dans  la  banlieue  ^^  de;TuiHi«i<.i 
'    Mon  absence ,  depuis  le  moinent  de  mon.  ^épsif 

.  >  Devenn  touverain  de  Murcie.  ,.  ;  .  l'.n,, 
*  Suppreuion  de  dix-huit  pases  et  trois  lignes  4q  manuscrit  BL 
L'auteur  cite  ici  des  vers  dé  la  composition  d*Aboa  A£  et  les  imm 
des  divers  poètes  et  littérateurs  originaires  de  Mahdia  avec  doi  at- 
traits de  leurs  poésies. — Le  manuscrit  A,  dont  je  me  sala  sorri  de 
préférence  dans  le  conrs  de  cette  traduction ,  ocrant  à  k  ia  aaa 
lacune  de -trois  ou  quatre  pages,  j*ai  suivi,  pour  achever  aieto.'tta- 
vaii,  la  leçon  du  manuscrit  B.  
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de  Tunis,  jusqu'à  celui  de  mon  retour,  avait  duré 
deux  années,  huit  mois  et  quelques  jours,  soiit  le 
nombre  exact  de  neuf  cent  soixante  et  dix  joints. 

Ici  finit  le  but  que  je  me  suis  proposé  d'atteindre 
en  écrivant  cet  ouvrage. 

Que  Dieu  soit  donc  loué  au  commencement  et 
à  la  fin ,  et  qu'il  répande  ses  bénédictions  sur  notre 
seigneur  Moh'amed  '  ! 


RECHERCHES 

LE  RÈGNE  DU  SULTAN  SELDJOUKIDE  ^ARKJÂROK 

(485-498  DE  L*BÉGIRB  =  1092-1104  DE  L«ÈrE  CHBÂTIBNNb)  , 

PAR  M.  C.  DEFRÉMERY. 


AVERTISSEliiÈNT. 

Si  peu  de  règnes  de  princes  orientaux  présentent  un  plus 
vif  intérêt,  xenfennent  ciutant  d'événements  curieux  et  pi- 
quants, que  celui  du  sultan  B^rkiarok,  fils  de  Mâîc  chah; 
il  est  juste  d  ajouter  que  bien  peu  offrent  pljus  de  di£Bcultés 
à  quiconque  Tcut  en  retracer  Thistpire  av^c  soin.  En  effet, 
les  secours  que  nous  prêtent,  sur  ce  sujet,  les  ouvrages  des 
savants  d'Europe,  sont  nuls  ou  à  très -peu  près.  Un  article 
assez  long,  mais  peu  exact,  de  la  BibUothèqne  orimtaJe,  sept 

^  L^auteur  finit  par  une  k'assida  qo^îi  avait  composée  pendant  son 
séjour  à  Tripoli  à  la  ionange  du  prophète  Moh'amed. — Suppression 
rl^une  page  et  huit  lignes  du  manuscnt  B. 
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pages  de  Deguigaes  »  ou  sont  répétées  une  partie  des  errenn 
de  d*Herbelot,  enfin,  deux  pages  de  Maloolm;  Yoflà  à  quoi' 
se  réduisent  les  détails  que  Ton  connaissait  jusqu'ici  sqr  une 
période  de  douze  ans  ',  signdée  par  nombre  de  guettes  «  de 
révolutions  de  palais,  d'événements  remarquaUês.*D'itn  avtre 
côté,  les  écrits  des  Orientaux  sont  loin  d'être  toujours  iatj»- 
faisants.  Les  chroniques  persanes  de  Mirkliond  »  de  Khondé» 
mir  et  d'Hamd  ^lah  Cazouini ,  présentent  un  grand  nombrt 
d'inexactitudes  et  un  nombre  plus  considéraUe  encore  d*o- 
missions;  en  outre,  elles  se  trouvent  souvent  dans  le  plus 
complet  désaccord  avec  le  Mirât  ezzemàn  d'Ibn  Ejousy  et  le 
Ccunil  ettévarikh  d'Ibn  Alathir  ',  cet  ouvrage  inappréciaUe 
pour  la  connaissance  de  l'histoire  musulmane.  Pour  donner 
une  idée  de  ces  difiérences  notables,  il  suffira  de  dire  ici 
qu'un  événement  des  plus  importants,  à  la  fois  pour  This- 
toire  des  Ismaéliens  ou  Assassins  et  celle  des  Sddjookidaet 
les  atrocités  exercées  en  secret  à  Ispahan  pu  les  seciâtoiâfé 
des  doctrines  ismaéliennes,  a  été  placé  positivement,  par  Ihn 
Alathir  et  Ibn  Djouzy,  sous  le  règne  de  Barkiarok.  tandis 
que  Hamd  Allah  et  Mirkhond  semblent  le  mettre  sous  oeloi 
de  son  £rère  et  successeur,  le  sultan  Mohammed. 


*  La  rédaction  de  ce  mémoire  était  entièrement  achevée  dqHDS 
plas  de  six  semaines,  lorsque  j*ai  eu  connaissance  du  troisîèDM  el 
dernier  volume  de  Touvrage  de  M.  Weil  (  Geschiekte  êtr  €kal^^m)\ 
M.  Weil  a  donné,  sur  le  règne  de  BarViarok,  plus  de  défaiU  <^oa 
n*en  trouve  dans  les  ouvrages  antérieurs  au  sien;  mais  wùa  feédtMl 
d*ane  grande  sécheresse  et  laisse  à  désirer,  même  en  eè  ^ni  iélÊié$k 
les  rapports  des  princes  seldjoukides  avec  les  khalifes  de  fiagdidi 
objet  spécial  de  ses  travaux.  Il  présente ,  d'ailleurs,  pluaieus  îÉsn». 
tîtudea,  dont  j'indiquerai  les  pridcipdes  dans  les  uotes  joinle|'4 
mon  mémoire. 

'  Xai  déjà  eu  ToccBsion  de  signaler  plusieurs  erreurs  des  ëe»> 
vains  persans,  dans  les  notes  qui  accompagnent  ma  truluctâon  de  ' 
¥  Histoire  des  Sddjoakides  «t  des  IsmMnt  ouAumuiiu  de  flnpijpar^ 
Hamd- Allah  Mastaufy,  p.  48,  note  a;  5i,  note  i  *,  &a,  nele  i;,ïéi- 
note  3. 
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J'ai  le  plos  souvent  préféré  faiitorité  des  cl 
arabes,  plus  détaillés  et  d*aiHeun  plus  rapprochés  des  éré- 
nements  qu^ils  racontent,  et  snrtoat  odle  â*Ilm  Alalhir, 
dont,  pour  cette  époque,  le  récit  est  de  la  pins  grande  ri- 
chesse. Ibn  Djousy  m*a  été  aussi  fort  utile,  ipioique  sa  cri- 
lique  et  sa  rectitude  de  jugement  n'égale  pas  celle  d»  1* aa- 
leur  du  Camil,ei  que  sa  chronologie  soit  souvent  peu  exacte. 
Enfin,  je  n'ai  pas  né^igé  de  mettre  à  contribution  Dm 
Khaldoun ,  et  non-seulenient  le  chapitre  de  son  vaste  ou- 
vrage, consacré  spécialement  aux  Seldjoukides ,  mais  encore 
tous  les  autres  chapitres  ou  je  pouvais  espérer  de  rencontrer 
des  éclaircissements ,  tels  que  Thistoire  des  Ortokides ,  des 
JLharezm  chah,  des  atabeks  de  Monssonl,  des  princes  deHil- 
leh  ,  et  surtout  celle  des  khalifes  abbassides. 

Le  règne  de  Barkiarok  est  une  époque  importante  dans 
l'histoire  de  la  dynastie  seldjoukide  \  0  ouvre  Fèrë  de  là  dé- 
cadence pour  cette  famille,  dont  tés  deux  premiers  princes 
avaient  été  si  habiles  et  si  aotifii,  et  dont  le  troisième  avait  m 
sçin  règne  illustré  .par  de  grandes,  conquêtes,  et  plus. encore 
par  l'habile  administration  de  Niiam  dinulc«  et  par  les  éta^ 
blissements  scientifiques  dont  Bagdad  et  Bassora  lui  durent 
la  fondation.  C'est  sous  ce  prince,  parvenu  au  ti^ne  à  l'âgé 
de  treize  ans ,  et  dont  lé  règne  ne  fat  qù'iine  longue  lutte 
contre  des  parents  ambitieux  et.  de»  sujets  rebdiies,  que  l'on 
put.  bien  apprécier  les  inconvénienU  du  système  féodal ,  éta- 
bli en  Perse  par  les  Sddjoukides.  J'ai  donc  cru  qu'une  ^tude 
détaillée  sur  cette  époque  pouvait  présenter  quelque  intérêt, 
et  je  n'ai  épargné  aucune  rechetche ,  afin  de  la  rendre  aussi 
exacte  et  aussi  complète  que  pbssibléi  Paî  reçu  de  précieux 
secours  pour  racconqdissement  de  ma  >tftcbe.  Mob  savant-  et 
excdlent  ami ,  M.  le  docteur  Reinbart  Dozy,  professeur  à 

'  Quoique  la  première  croisade- iMlea  lieo  sinis  le  règne  de  Rar* 
kiarok ,  et  qu*un  de  ses  principaux  lieutenants,  le fameni  Kerbogba, 
ait  combattu  les  guerriers  d*Ocoidenlf  je  n'ai  pas  cm  det oir  parier 
d^évéoemcnts  qui  se  passèrent  si  loio  de  la  Pecse,  et  auaqnab  Rar- 
kiarok  ne  prit  d'ailleurs  aucune  part  directe. 
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rUmfenilé  de  Leyde«  a  bien  yoqIu  copier  on  lOolUtioiiner 
pour  moi ,  sur  ies  manuscrits  de  la  riche  faîUîolh^ae  de  eaMe 
ville,  plusieurs  passages  d*IIm  Djouiy  et  de  NovmrL  IL, Éd. 
Dulaurier,  professeur  à  Técole  des  langues  orientali»  vWuiM» 
et  qui  a  consacré  ses  veiQes  à  Tétude  des  chroniqajBs  mtmér 
niennes,  à  eu  Textréme  oUigeance  de  me  ffimmnnignar-  Ja 
partie  encore  inédité  de  sa  traduction  de  rhistoira  de  Ual- 
thieu  d^Édesse.  Ce  trarafl  ma  fourni  quel^utoii, détails  ivrii^ 
ressauts,  dont  j*ai  été  heureux  de  profiter. 


La  puissance  des  Seidjoukideis  avait  atteint  aMi 
apogée  sous  le  règhe  de  Mélic  chah,  ti;ois!ème  9tu- 
tan  de  cette  dynastie.  Aux  conquêtes  de  aoa  jfh$ 
et  de  son.  grand-ond^,  ce  prince  avait  ajouté,  40!^ 
par  iui-même ,  soit  par  ses  proches  et  teagénérMOK 
Damas,  Émèse,  Amid,  Edèsse,  Aiep , -Gûëlld^ A, 
Môusisoul ,  Bokhara ,  Samarcande  et,  enfin  '/  ht  pUi^ 
vince  dTémen^  M^is  tous  ces  succès  étaïmij^ 
plus  encore  à  Thabileté  du  vizir  de  MéÛjC  ,chalf<,  Jp 
fameux  Nizam  dmulc ,  qu*aux  talents  de  ce  |iriMfe| 
()m-n*ëtait= 'cependant  dépourvu  ni  d'actitité,  lit'éfe 
g^héi'ôsité.  D*aiUéurs ,'  la  înôrt  du  stdtaii  j)otivàit  tdUt 
remet,tre  .en  question.  £n  effet,  aucw  âlrQii/^i||- 
nesse,  aucune  toi  de  succession  ne  ^aranfi^âKi^iwJf 
trône  à  fun  dÎBsfils  du  souveraip,  phitôt  cpi'è>ld 
auli^.  Une  pareille  loi  eût-elle  existé  ;  il  est  fàri  ééHÊ- 
teux  qu'elle^  eût  été  respectée.  On  avait  vu  Alp.^Aa!»- 

^-  -Ifan  AlaChir,  ma.  du  sappl.  arabe,  n*  7^0  iû«  t  V,'  fcL  1  uvA 
Ibn  Djoiwrv<nis.  arabe,  n*-64ii  ibl.  aoé  t.  Bondariv'aa*  aiabè^ 

n*  767  A,  fol.  49  r.     ■■     •  •!'}  .1»   :■  i-'i 
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iàn,  père  de  Mélie  ehnb;  foulant  «ux  pteds  la  dei^ 
nière  volonté  de  son  onde  Thogril  beg,  se^aufastir 
tuer  à  son  frère  Soleîmân ,  avec  Taidé  de  deux  émira 
et  de  son  visir  Nizam  elmulc.  L'avénemenf  ile  Mélic 
chah,  comme  celui  de  son  père,  avait  été;le  signal 
de  troublés  excités  par  Tambition  de  leavs  plus 
proches  parelits,  et  le  sprtrdes  aîrmes  avait  dû  sanc- 
tionner le  vœu  de  la  nature. 

L'organisation  de  l'empire  dâs  Seldjoukides  sèn^ 
blait  faite  pour  favoriser  ces  luttes  intestines;  Chaque 
membre  de  la  famille  régnante,  chaque  émh*^  Jecor 
vait  en  fief  une  ville  ou  même  une  province,  dans 
laquelle  il  se  rendait  presque  indépendant,  le  sbu-^ 
verain  se  contentant  d'un  tribut'  et  d'un  contingent 
de  troupes ,  en  temps  de  guerre.  Chacun  de  ces  pe-< 
tits  princes  était  toujours  disposé  ou  à  réclamer  l'em- 
pire pour  son  propre  compte ,  pu  h  soutenir  quelque 
prétendant  au  trône.  Mélic  chah  mort,  une  lutte 
devait  inévitablement  s'ouvrir  entre  deux  de  ses  fils. 
L'aîné  Barkiarok  avait  poiir  lui ,  outre  ]a  supériorité 

'  Lors  du  premier  voyage  que  Mélic  chah  fit  à  Ragdad,  dans  le 
dernier  mois  de  Tannée  4 80  (mars  1088) ,  Nisam  elmolc  amena 
successivement  tous  ies  émirs  devant  le  khalife;  il  les  présenta  à 
ce  prince,  en  désignant  chacun  par  son  nom,  et  en  y  ajoutanf  le 
chiffre  de  ses  troupes  et  Tindication  de  son  gouvernement  On  compta 
plus  de  quarante  émiift,  parmi  lesquds  se  trouvait  Toncie  maternel 
du  sultan.  (  Bondari ,  fol.  56  r.  Ibn  Djouzy,  fol.  197  v.) 

*  Un  certain  nombre  de  viUesoiu.de  principautés  avaient  été 
laissées  ^  leurs  anciens  possesseurs,  moyennant  un  trilK|t,.C*Aat 
ainsi  que  Béba-eddaulah  Mansoor,  ayant  succédé  danis  Hilieh  à 
Dobaîs,  fils  d*A]y,  fils  de  Meziad,  en  474  (1081-s),  fut  taxé  i.unc 
contribution  annuelle  de  40,^^00  dinars.  (Bondari,  fol.  ôo  r.  fbii 
Alathir,  fol.  102  r.) 
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de  Tâge  \  celle  que  lui  donnait  sa  naissance,  qui  ki 
rattachait,  tant  du  côte  paternel  que  du  côte  matev- 
nel,  à  la  race  de  Seldjouk^  Eln  e£Fet,  sa  mère,  Za< 
beideh  khatoun,  était  cousine  geimaine  de  Mâic 
chah.  L'autre,  Mahmoud,  avait  pour  mère.iua 
femme  ambitieuse  et  résolue,  qui  avait  emplojé 
toute  son  influencé  sur  Fesprit  de  Mélic  chah  pour 
lui  faire  reconnaître  son  fils  en  qualité  de  successeur 
dés^é  ou  wéli  ahd^^  et  qui,  en  outre,  avait  fhon- 
neur  d'être  la  belle-mère  du  khalife  Moktadi  biemp- 
illah'^.  Turcan  khatoun ,  surnommée  la  khaiam  ou 
princesse  djélalienne,  à  cause  du  surnom  de  Djebi 
eddaulah;  que  portait  Méiic  chah,  était  fille  de  Taf- 
gadj  ou  Tamgadj  khan ,  un  des  prétendus  deaceu- 
dants  d'Âfi*aciâb.  Son  firère  et  son  neveu  Ghema  elr 

^  Barkiarok  était  né  en  471  (1078-9].  (ILn  Alathir,  t.  V,  foL  loi.) 

'  Si  Ton  en  croit  Miriihond  {Historia  SeldsckàkOaram^  pênÙÊg 
p.  1 49)  et  Khondémir  (ni8.  69  persan  de  Gvntil,  t  If,  fol.  sSS r4« 
Barliarok  aurait  été  désigné  par  Mélic  chah  pour  lui  saeeéd«r»|M 
cela  grâce  aux  efforts  de  Nizam  ehnidc.  Bondari,  Ibo  idalhîr  et  Ib« 
Cjouzy,  ne  parlent  pas  de  ce  fait;  mais  les  deux  derniers  rapporleBl 
que,  dans  Tannée  48o  (1087-8),  Mélic  chah  dédan  poor 
cesseur  son  fils  Abou  GhodjA*  Ahmed ,  à  qui  il  donna  ka 
de  Roi  des  rois,  Adhed  eddaulah  (bras  de  Tempira) ,  TacQ  fiwUil 
{couronne  de  la  religion),  Oddet  émir  almonminîn  (la  rensaNS 
du  prince  des  croyants).  Puis  il  envoya  demander  a«  khalils'^ii 
Ton  fit  la  khothah  pour  lui  à  Bagdad,  en  dhtte  qualité»  ea  qoi  ft| 
exécuté  au  mois  de  chàban  (novembre  1087). (Dm  Alathîr,  fiiLio5fi 
Ibn  Djonzy,  fol.  198  r.)  Mélic  Ahmed  mourut  à  Merre,  Tanaée  tai- 
vante,  âgé  de  onie  ans  seulement.  (Ibn  Alathir,  fol.  106  t.) 

^  D*apr^  Elmakin  (Hisiona  Sataeemiea,  p.  987) ,  Mélio  ékakà^ 
signa  Mahmoud  pour  son  successeur.  ^ 

*  Bondari,  fol.  5o  v.  Ibn  Alathir,  fol.  101  v.  106  r.  MirklMidl« 

D.   1 1  I . 
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mule  et  Ahmed  khan,  fils  de  Khidhr.  khan,  avaient 
été  successivement  rois'de  Samarcande  ^  Eà\e  jouis- 
sait du  plus  grand  crédit  sur  Tesprit  de  Mélic  chah , 
et  s  en  était  servie  pour  feire  élever  plusieurs  de  ses 
créatures  au  rang  de  vizirs  et  d'émirs. 

Tel  était  l'état  des  affaires  et  la  situation  respec- 
tive des  partis  à  la  cour  de  Mélic  chah,  lorsque  ce 
prince  mourut,  au  milieu  du  mois  de  chewal  &85 
(novembre  109a),  cest-à-dire  moins  de  quarante 
jours  après  Tassassinat  de  Nizam  elmdc.  Turcan 
khatoun  tint  cette  mort  secrète,  résolue  de  profi- 
ter de  Fascendant  qu'elle  exerçait  sur  les  vizirs  et 
les  émirs ,  qui  tous  étaient  ses  créatures ,  et  de  ce 
que,  seul  pai^mi  les  principaux  des  enfants  du  sul- 
tan ,  son  fils  Mahmoud  se  trouvait  à  Bagdad ,  pour 
le  faire  reconnaître  en  qualité  de  sultan  ^.  Dans  ce 
but,  elle  distribua  de  l'argent  aux  émirs  ',  et  leur  fit 
prêter  serment  à  Mahmoud.  Ce  fut  Tadj  elmulc 
qui  reçut  leurs  serments  au  nom  de  la  khatoun.  Elle 
envoya  demander  au  khalife  Âlmoktadi  que  l'on  fit 
la  khotbah  (prière  publique  du  vendredi)  au  nom 
de  Mahmoud,  qui  n'était  âgé  que  de  cinq  ans  et 
quelques  mois  ^.  A  en  croire  Hamd  Àilah  Mustaufy 

*  Ibo  Alalhir,  foi.  107  r. 

*  Bondari,  fol.  67  v. 

'  D*api^s  Ibn  Djoazy  (ms.  o*  64 1*  foi.  3i3  r.)  »  les  sommes  qne 
Turcan  khatoun  distribua  aux  troupes  8*élevaient  à  30  millions 
de  dinars  (environ  3^0  miUions  de  notre  monnaie). 

*  Mahmoud  était  né  au  mois  de  séfer  48o  (mai  1087).  (Ibn  Âiathir 
fol.  106  r.  Cf.  ms.  n**  740,  suppl.  arabe,  t*  IV,  fd.  lia  v.  i44  r.  et 
74 1  his,  t.  V,  fol.  1 1 1  r.  et  v<  Ibn  Cjouiy,  fol.  1 98  r.)  H  avait  donc 
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et  Mirkhond,  le  khalife  repoussa  cTaboi^d  cette  d^ 
mande.  Voici  le  discours  que  le  second  de.  ces  hia- 
toriens  place  dans  la  bouche  d'Almoktadi  :  a  (jS|  fjuedf^ 
des  règles  fondamentales  de  la  souveraineté  n*ert 
pas  le  fait  d'un  vain  enfiauitillage ,  et  cQminent  lA^ 
moud ,  dont  Tâge  est  à  peine  de  six  ans  »  ,pourrqit-îI 
réduire  les  sept  climats  sous  son  autorité  et  sa  do- 
mination ^  ?  » 

Turcan  khatoun  ne  se  laissa  pas  décourager,  par 
ce  refus  ;  elle  fit  au  khalife  des  présents  considérabic[i, 
et  lui  remit  un  fils  qu*il  avait  eu  de  la  fille  de  Méljc 
chah^,  et  auquel  le  sultan  donnait  le  titre  de  prinp^ 
des  croyants,  sans  égard  pour  le  père  de  cet  Wh 
fant;  car  il  avait  l'intention  de  transférer  le  si^ 
du  khalifat  à  Ispahao,  dont  il  avait  &it  sa  capitalf . 
et  de  placer  ce  jeune  prince  sur  le  trône  khati^l.^, 

.  il'  . 

cinq  ans  et  liuît  mois  à  la  mort  de  son  père,  et  non  (pâtre  i^,0t  - 
quelques  mois,  comme  le  disent  Ibn  Alatbir  et  Abon'ïféda  ft.,in, 
p.  a86).  Ibn  Ejouzy  lui  donne  cinq  ans  et  dix  mois, ainsi  qu'EMii' 
kin  (  hc.  supra  laadato),  •  .,   /:..- 

'  Historia  Sdàsckakidaram^p,  iSo;  cf.  Y  Histoire  dm  Stlâ^omkiiê$ 
et  des  IsmaéUens,  p.  46  de  ma  traduction. 

'  Ce  jeune  prince,  nommé  Aboa*iradhl  Djafer,  étui  né  dinsit 
mois  de  dioulcadeh  48o  (février  1088).  Il  mourut  au  mois  dei(MT 
mada  i"  486  (juin  iog3J.  (Ibn  Alatbir,  ms.  740  lis,  fol.  106  r. 
1  j  2  V.  Ibn  Djouzy,  fol.  198  v.)  Sa  mère  était  morte  de  lapeâto-v^ 
rôle,  au  mois  de  dzoulcadefa  484  (janvier  1090).  (Ibo  AlatUr, 
foJ.  1 07  Y.  fbn  Djouzy,  fol.  soi  ;  Mirkhond,  p.  113.) 

'  Hamd  Allab  Mustaufy,  p.  46.  Cf.  Ibn  Djouiy,  fol.  so5  v.  ^j 

s^jwou  i^  M'yfi^  ^^Âjlil  ^^  ^^  *<t^j^'  ^'"'  ^^^°  (^^'  so6>.),  il 
rapporte  que  le  sultan  envoya  dire  au  khalife  :  «  Il  faut  abioiamMil 
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Le  khalife  se  rendit  enfin  aux  prières  et  aux  pré- 
venances de  la  sultane.  Il  stipula  <pie  le  titre  de  sul- 
tan appartiendrait  à  Mahmoud,  mais  que  l'émir 
Onar  ^  serait  chargé  du  commandement  des  troupes 
et  de  Tadministration  de  l'empire,  et  qu'il  agirait 
d'après  les  conseils  de  Tadj  elmulc,  à  qui  serait  dé- 
volue la  nomination  des  percepteurs  et  la  levée  des 
impôts^. 

que  tu  m^abandonnes  Bagdad^  et  que  tu  te  transportes  dans  telle 
autre  ville  que  tu  voudras.  »  (Soit  dans  le  Hidjaz  ou  à  Damas,  ajoute 
Bondari,  foi.  49  r»)  Le  khalife  fut  troublé  de  ce  message,  et  lui  fit 
demander  un  délai  dVn  mois.  Le  sultan  répondit  :  «  Je  ne  lui  ac- 
corderai pas  même  une  heure.!  Le  khalife  envoya  dire  à  Tadj 
elmulc  Abou  Ighanaïm ,  que  le  sultan  avait  chcnsi  pour  vizir  :  «  De- 
mande-lui qu'il  nous  accorde  un  répit  de  dix  jours,  t  Tadj  elmulc 
alla  trouver  le  sultan,  et  lui  dit  :  «Si  quelque  homme  du  commun 
voulait  changer  d'habitation ,  il  ne  pourrait  déménager  en  moins  de 
dix  jours.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement  du  khalife ,  de  ses 
eunuques,  de  ses  femmes,  de  ses  richesses?  Il  est  donc  à  propos 
qu^on  lui  accorde  un  délai  de  dix  jours,  t  Le  sultan  y  consentit.  Il 
tomba  malade  et  mourut  quelques  jours  après,  et  le  peuple  regarda 
sa  mort  comme  un  miracle  de  la  famille  d^Abbas.  (Cf.  Elmakin, 
Historia  Saracenica ,  p.  287.) 

^  Ce  nom  est  écrit  de  plusieurs  manières  différentes  dans  les 
historiens  orientaux  ;  une  des  orthographes  les  plus  usitées  est  Onar. 
Ce  qui  m'a  décidé  à  lire  Onar,  c'est  qu'on  trouve  toujours  cette 
leçon  dans  le  plus  correct  de  nos  manuscrits  d'Ibn  Âiathir,  non- 
seulement  appliquée  à  notre  personnage,  mais  encore  à  deux  ho- 
monymes. (Voyez  YHistoire  des  Seldjonhides,  traduite  d'Hamd  Allah 
Mustaufy,  p.  46,  note.)  Le  dernier  de  ces  individus,  qui  fut  ministre 
du  prince  de  Damas ,  vers  le  milieu  du  xii*  siècle ,  est  appelé  Ainar- 
dus  par  Guillaume  de  Tyr.  {Hist  occid,  des  croisades,  t.  I,  p.  668  et 
suiv.  716  et  suiv.  802.) 

^  Le  sultan  Mélic  chah,  dit  Ibn  Djouzy  (fol.  ai3  r.),  avait  pré- 
paré pour  Tadj  elmulc  les  ^^i7aA^^  insignes  duvizirat,  afin  de  l'élever 
au  rang  de  Nizam  elmulc;  mais  la  mort  Tén  avait  empêché.  Sur  la 
recommandation  de  l'émir  Serhenk  Sawtékin,  Mélic  chah  l'avait 
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Lorsque  Turcaii  khatoun  reçut  la  lettre  par  la- 
quelle le  khalife  lui  dictait  ces  conditions»  elle xefiisa 
de  s  y  conformer;  n)ais  le  célèbre  docteur  Abou  Ha.- 
midalghazzaly  lui  dit  :  «  Ton  fils  est  un  jeune  enfiuit 
et  la  loi  n'autorise  pas  qu'il  règne.  »  Turcan  khatoun 
obtempéra  à  ses  avis ,  et  consentit  à  ce  qu*(m  exigeait 
d'elle  ;  en  conséquence ,  ip  vendredi  a  2  de  chewai 
(25  novembre  1092  )  on  fit  la  khotbah  au  nomjo 
Mahmoud ,  qui  reçut  le  surnom  de  Nassir  eddouiûa 
weddin  (le  défenseur  du  monde  et  de  la  religion)'. 
Cette  cérémonie  fut  répétée  k  la  Mecque  etàMëdine. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Mélic  chah ,  Turcaa  kfaa- 

d'abord  nommé  vizir  de  ses  enfants,  lui  avait  confié  son  trénr  et 
rinspection  des  affaires  de  sa  maison  et  de  ses  femmes;  enfin,  il  lu 
remit  la  direction  des  bureaux  du  thogra  (chiffre  da  tolUni  tt^ 
en  tête  des  diplômes  et  des  lettres]  et  de. la  correspondance.  (Bon- 
dari,  fol.  44  v.  45  r.  Cf.  Ibn  Kbaldoun,  suppl.  arabe,  ms.  n*74ai 
t.  V,  fol.  246  V.  ) 

>  Voici  de  quelle  manière  Elmakin  raconte  le  cooronncan^t  Jt 
Mahmoud  :  t  Abou  Imançour,  fils  de  Djéhir  (je  liaDjéhir  v^^^mi 
lieu  de  y^  que  porte  l'édition  d'Erpënius),  vint  trouver  luhiâoiid, 
avec  des  vêtements  d*bonneur.  On  les  fit  revêtir  au  jeune  prince 
(je  lis  UyJLkli  en  place  de  Ua^UU  ),  on  ceignit  sa  tète  d*uneco«- 
ronnc  et  on  lui  mit  une  épée  au  côté.  Malgré  son  jeune  âge,  on  n'a- 
vait vu  personne  plus  tranquille  et  plus  calme  que  lui.  Il  nVtendîl 
pas  les  mains,  ne  remua  pas  les  pieds,  et  ne  fît  aucun  signe  avec 
quelqu'un  de  ses  membres.  Le  visir  Abou  Mansour,  fils  de  Djéhir» 
lui  tint  ce  discours  :  t  Le  prince  des  croyants  te  fait  dire  ceci  :  «Qm 
«Dieu  t'accorde,  en  considération  des  mérites  de  ton  père,  la  plot 
«excellente  récompense  qu'aient  obtenue  les  vivants  et  les  morlsl  U 
«t'a  été  déjà  propice  dans  ton  pouvoir,  dans  tes  conseils,  et  en  t*ao- 
«  cordant  un  rang  élevé  ;  mais  lu  as  justifié  sa  bonne  opinion  et  II 
«  confiance  qu'il  a  mise  en  toi.  »  Le  sultan  Mahmoud  fut  joyeui  (je. 
lis  ^^ ,  au  lieu  de  >ya^)  lorsqu'il  entendit  ces  paroles,  el  fitdd 
vœux  pour  le  prince  des  croyants. 
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toun  avait  fait  partii'  pour  Ispahan ,  avec  le  sceau  du 
sultan,  Kawam  eddaulah  Kerbouka,  afin  qu'il  se 
saisît  de  Barkiarok,  car  elle  craignait  que  ce  jeune 
prince  ne  disputât  le  trône  à  son  fils.  Kerbouka 
s'étant  rendu  à  Ispahan  dans  l'espace  de  sept  jours, 
attira  hors  de  la  citadelle  le  commandant  de  cette 
place,  s'en  mit  en  possession  et  publia  que  le  sultan 
lui  avait  ordonné  d'agir  ainsi;  puis  il  fit  arrêter  Bar- 
kiarok. Lorsque  Zobeïdeh ,  mère  de  ce  prince ,  vit 
son  fiils  mis  en  prison,  elle  conçut  des  craintes  pour 
sa  vie,  et  envoya  en  secret  un  message  aux  esclaves 
de  Nizam  elmulc.  Ceux-ci  étaient  disposés  en  faveur  f*: 

de  Barkiarok,  par  haine  contre  Tadj  elmulc,  qui 
avait  été  l'ennemi  de  leur  ancien  maître,  et  qu'ils 
soupçonnaient  même  d'avoir  trempé  dans  son  assas- 
sinat.  Aussi,  dès  que^la  mort  de  Mélic  chah  fut  di- 
vulguée, ils  fondirent  sur  les  armes  qui  avaient  ap- 
partenu à  Nizam  elmulc  et  s'en  emparèrent;  puis  ils 
se  répandirent  dans  la  ville ,  tirèrent  de  prison  Bar- 
kiarok, et  firent  réciter  la  prière  en  son  nom*. 

Cependant  Turcan  khatoun  était  sortie  de  Bag- 
dad et  avait  pris  le  chemin  d'Ispahan ,  faisant  porter 
S  sa  suite  le  corps  du  sultan ,  qui  devait  recevoir  la 
sépulture  dans  cette  ville.  Suf  la  route,  les  troupes 
se  soulevèrent,  et  demandèrent  à  grands  cris  de  l'ar- 
gent à  Tadj  elmulc;  le  vizir  leur  en  promit.  Lors- 

*  Ibn  Alathir,  ms.  n'  740,  t.  IV,  fol.  1 44  r.  et  v.  Ibn  Kbaldoun , 
ms.  du  suppl.  arabe,  n*  743-4 ,  t.  V,  fol.  246  v.  et  n"  742  ter,  t.  III , 
fol.  533  V.  534  r.  Mirkbond,  p.  i5o;  Mustanfy,  p.  46;  Bondarl , 
fol.  57  V. 
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pages  de  Deguigaes  »  ou  sont  répétées  une  partie  des  erreon 
de  d*Herbelot,  enfin,  deux  pages  de  Maloolm;  Kjflà  à  quoi' 
se  réduisent  les  détails  que  Ton  connaissait  ju8qu*id  sqr  une 
période  de  douze  ans  \  signdée  par  nombre  de  guenès,  de 
révolutions  de  palais,  d*événements  remarquaUés.b'iin  avtre 
côté,  les  écrits  des  Orientaux  sont  loin  d*étre  toujovira  iatj»- 
faisants.  Les  chroniques  persanes  de  Mirkbond ,  de  KJumdé- 
mir  et  d*Hamd  ^lah  Cazouini,  présentent  un  grand  nombre 
d*inexactitudes  et  un  nombre  plus  considéraUe  encore  d'o- 
missions; en  outre,  elles  se  trouvent  souvent  dans  le  phi 
complet  désaccord  avec  le  Mirât  ezzemàn  d*Ibn  Djonij  et  lé 
Ccunil  ettévarikh  d*Ibn  Alathir  ',  cet  ouvrage  inappréciaUe 
pour  la  connaissance  de  Thistoire  musulmane.  Pour  donner 
une  idée  de  ces  différences  notables,  il  suffira  de  dire  ici 
qu*un  événement  des  plus  importants ,  à  la  fois  pour  l*liis-  ^ 
toîre  des  Ismaéliens  ou  Assassins  et  celle  des  SdciyoakidaSt 
les  atrocités  exercées  en  secret  à  Ispahan  par  les  setéâteiM 
des  doctrines  Ismaéliennes,  a  été  placé  positivement,  par  Ibn 
Alathir  et  Ibn  Djouzy,  sous  le  règne  de  Barkiarok,  tandis 
que  Hamd  Allah  et  Mirkbond  semblent  le  mettre  aooi  oelni 
de  son  £rère  et  successeur,  le  sultan  Mohammed. 

'  La  rédaction  de  ce  mémoire  était  entièrement  achevée  dqraii 
plus  de  six  semûnes,  lorsque  j*ai  eu  connaissaDce  du  treisièuîe  el 
dernier  volume  de  Touvrage  de  M.  Weil  (Geschiehte âtr  GlafilSH)|. 
M.  Weil  a  donné,  sur  le  règne  de  BarUarok,  plus  de  défaiU  qifoa 
n*en  trouve  dans  les  ouvrages  antérieurs  au  sien;  mais  sda  itôlMÉ 
d*une  grande  sécheresse  et  laisse  à  désirer,  même  en  eè  ^ui  iMNÉia 
les  rapports  des  princes  seldjoukides  avec  les  khalifes  dé  flagdbdi 
objet  spécial  de  ses  trsvaui.  Il  présente,  d'ailienrl,  pluaiean  îÉsao» 
titudea,  dont  ^indiquerai  les  pridcipdes  dans  les  ■olai:joiatea'4 
mon  mémoire. 

*  Xai  déjà  eu  roocasion  de  signaler  i^uaieors  erreorsdaa  écri- 
vains persans,  dans  les  notes  qui  accompagnent  nu  tradnctâon  de  ' 
VHistmn  des  Sdi^Màu  «t  dei  IsmMns  ouÀuamM  de  tlnm»^^, 
Hamd. Allah  Moitaufy,  p.  48«  noie  a;  5i,  note  i  ;  &a,  nele  lybtt, 
note  3. 
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J'ai  le  plos  soaTent  préféré  Faiitorité  des  chronîqttiiAri 
arabes,  plus  détaillés  4(k  d'aiHeun  ptds  rapprochés  àâs  éré- 
nements  qu*ils  racontent,  et-snrtoat  edie  â*Ilm  Alalhir, 
dont,  pour  cette  époque,  le  récit  est  de  la  {dus  grande  ri- 
chesse. Ibn  Djousy  m*a  été  aussi  fort  utile,  ipioique  sa  cri- 
tique et  sa  rectitude  de  jugement  n*égale  pas  celle  de  Faa- 
leur  du  Camil,ei  que  sa  chronologie  soit  souvent  peu  exacte. 
Enfin,  je  nai  pas  né^igé  de  niettre  à  contribution  Dm 
Khaldoun,  et  non>seuIenient  le  chapitre  de  son  vaste  ou- 
vrage, consacré  spécialement  aux  Seidjoukides ,  mais  encore 
tous  les  autres  chapitres  ou  je  pouvais  espérer  de  rencontrer 
des  éclaircissements ,  tels  que  Thistoire  des  Ortokides ,  des 
iUiarezm  chah,  des  atabeks  de  Mpossoul,  des  princes  deHil- 

leh  ,  et  surtout  celle  des  khalifes  abbassides. 

• .  . .     ^ 

Le  règne  de  Barkiarok  est  une  époque  importante  dans 
rhistoire  de  la  dynastie  seldjoukide  *.  0  ouvre  Fèrë  de  là  dé- 
cadence pour  cette  famille,  dont-  tés*  deux  pretoiérii  (lances 
anraient  été  si  habiles  et  si  aotiJBi,  et  dont  le  troisième  lavait  m 
sçin  règne  illustré  {>ar  de  gratidefe^.çfuiquétes,  etplus.enjcore 
parThabile  administration  de  Niiam  dinulc«  et  par  les  éta^ 
blissements  scientifiques  dont  Bagdad  et  Bassora  .lui  durent 
lai  fondation.  C*est  sous  ce  prince,  jparvenu  au  tiène  à  Tâgé 
ae  treize  ans ,  et  dont  lé  règne  ne  fat  qiî*iine  tongiàe  lutte 
contre  des  parents  ambitiBiix  et.des' sii|et8  rebelles, que Im 
put.  bien  <ipprécier  l^s  inoonvémei^sdu  sptème  féodal  t  éta- 
bli en  Perse  par  les  Sddjouki^^*  J*^  ^^^^  oni quunç ^tude 
détaillée  sur  cette  époque  pouvait  présenter  quelque  intérêt, 
et  je  n*ai  épargné  aucune  recherche ,  afin  de  la  rendre  kÂ&ssi 
exacte  et  aussi  complète  qcie  pbstibléi  J'tti  réçii'  de  prédeux 
.secours  pour  raoconqdissemmt  de  mH  >tftcbe.  libki  savant-  et 
excellent  ami ,  M.  le  docteur  Reinhart  Dozy,  profiss^ur  à 

*  Quoique  la  première  croisidetapl'flii  lise  sknu  le  i^ègue  de  Bar« 
kiarok ,  et  qu'un  de  ses  principaux  lieutenants,  le  fameux  Kerbogba, 
ait  combattu  les  guerriers  d'Ocddenlf  ja^  n  ai  pas  cm  dev<Hr  parler 
d'événements  qui  se  passèrent  si  ioia  de  la  Pecsa,  et  auxqu^s  Bais 
kiarok  ne  prit  d'ailleurs  aucune  part  directe. 
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d*Othmân,  qui  avait  été  le  substitut  (naib)  de  Nizam 
elmulc ,  il  en  fut  mécontent ,  et  excita  de  plus  jeunes 
esclaves  à  demander  que  justice  fut  faite  dumeurtiier 
(le  leur  ancien  maître ,  et  à  n  accepter  d*autre  satisfac- 
tion que  sa  mort.  Ils  suivirent  ses  conseils ,  et  rom- 
pirent ainsi  les  habiles  mesures  à  Taide  desquelles 
Tadj  elmulc  s'était  flatté  d'échapper  à  ses  ennemis. 
Les  nizamiens  fondirent  sur  lui ,  le  tuèrent  et  muent 
en  pièces  son  cadavre.  (Moharrem  &86=  février 
1093.)  Un  de  ses  doigts  fut  porté  à  Bagdad.  Tailj 
elmulc  avait  vécu  quarante-sept  ans;  c'était  m 
homme  doué  de  nombreuses  qualités.  Ce  fiit  haà 
qui  bâtit  à  Bagdad  le  tarbéh  ou  mausolée  du  ohôkh 
Âbou  Ishak  echchirazi,  et  le  collège  situé  vis-à-w,. 
où  il  établit  comme  professeur  le  cheikh  Abou  Becr 
ccfachachi  ^. 

Izz  elmulc  Âbou  Âbd  Allah  Hoceîn ,  fils  de  Misant 
elmulc,  avait  rempli  k  Kharezm  les  fonctioDS  de^ 
gomrerneur,  pendant  la  vie  de  son  père.  Quelqu- 
temps  avant  la  mort  de  celui-ci,  il  était  venu  le  tnia- 
ver  afin  de  lui  rendre  ses  devoirs  et  de  faire  sa  cour' 
au  sultan;  mais,  sur  ces  entrefaites,  son  père  te> 
lue  et  le  sultan  mourut.  Izz  elmulc  continua  de' se* 
journcr  à  Ispahan,  jusqu'à  ce  que  Barkiaiok  mit  le- 
siége  devant  cette  ville.  Il  en  sortit  alors  avec  un  de 


^  Bondari,  fol.  A5  v.  46  r.  57  v.  AbouMfaradj ,  Historia  djrt 
mm,  texte  arabe,  p.  364  ;  Ibn  Alathir,  t.  V,  foi.  1 1 1  ▼.  ÈltowïMà, 
t.  m,  p.*386;  Ibn  Kbaldonn,  fol.  247  r.  t.  IIJ,  fol.  i34  r.  et  t.  On 
voit  que  M.  Weil  (GeschichU  der  ckaiiftn,  t.  III,  p.  i34  «  i35)  s'oifr 
rspriméd^une  manière  peu  exacte,  en  disant  que  Tadj  elmvdcM 
tné  dans  la  bataille. 
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ses  frères,  et  alla  trouver  ie  sultan ,  qui  le  traita  avec 
la  plus  grande  cousidëi^tion  et  le  fit  son  vizir. 

D*après  Bondari ,  Izz  dmulc  était  adonne  à  la 
boisson  et  tout  à  fait  incapable.  Sbn  jeune  frère  Âbd 
Erréhim  fut  chargé  dé  tracer  le  thogra  ou  chifte  du 
sultan.  Uostad  (maître)  Aly,  fAë  d'Âbou  AHhf  elkomy, 
était  visir  de  Kumuchtékin ,  qui  avait  été  gouver- 
neur et  atabek  de  Barkiarok.  Lorsque  Barkiarok  fut 
monté  sur  te  trône ,  Kuinuchtékini  vit  son  autorité  re- 
connue, et  ses  ordres  exécutés,  cotaltùe  s*il  était  l'as- 
socié du  sultan;  et  Tostad  Âèy  fut  préposé  au  bureau 
de  Yistifa  (trésorerie).  Des  dbôses  honteuses  et  des 
événements  déshonorants  eurent  lieu  dans  Tempire , 
à  cause  du  pouvoir  du  vizir  ^  de  Kumucktékin. 
Si  une  affaire  marchait  convenablement ,  ce  n  était 
que  grâce  à  la  capaeité  de  Tôstad  Aly,  qui  possédait 
un  coup  d'oeil  prôinpt  et  iiiie  prudenee  consommée. 
Les  autres  étaient  comme  des  idoles  qui  ne  nuisent 
ni  ne  servent.  Quant  à  Id  mère  du  sultan ,  elle  avait 
dépouillé  toute  retenue  ^t^elle  était  d'accord  avec 
Kumuchtékin  ^Idjandaf  pour  commettre  des  actes 
réprouvés  par  la  lof  et  s  adonner  aux  liqueurs  eni- 
vrantes. Le  sultan  n'était  occupé  qu'à  jouer  et  à  se 
divertir  avec  u«  certain  nombre  d'enfants  ^.  Le  vizir 


^  U^ÎÔLC  ojJbk  Boiidâri«  M,  b9  r.  Cf.  sur  ceUe  eiprmion 
métaphorique,  une  note  de  M.'R.  Doty  (Corrunentcâre  historiqne  sur 
le  poème  d'Ibn  Àbdoun,  p.  98). 

^  Ce  fut  sans  doute  à  cette  ^x>^e  quele  sultan  Barkiarok  doana 
en  fief  la  forteresao  de  MavdÎB  et  ses  dépendances  à  un  ekantenr 

^^jU,  attaché  à  sa  personne.  (AbouMféda,  Annales  Màslemui,  t.  fil, 
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aussi  passait  son  temps  à  boire ,  en  .compagiiie  de 
filles,  de  bouffons  et  d'homoies  sans  podeiir. 

Pendant  que  Barkiarok,  livré  à'  des  ministres  .in- 
capables et  corrompus,  se  montrait  si  peu  digne 
d  un  trône ,  qui  lui  était  encore  disputé  par  acuo 
jeime  frère  et  par  mie  belle -mère  ambitieuse,  un 
autre  compétiteur  s'élevait  contre  lui.  Tadj  eddanUb 
Toutouch,  fils  d'Âlp  Ârslân,  avait  reçu  en  apanage, 
de  son  fi:ère  Mélic  chah ,  toutes  ies  conquêtes  qa*il 
pourrait  faire  en  Syrie.  Il  s  était  successivement  em- 
paré ,  soit  par  la  trahison ,  soit  par  la  force ,  de  Dftr 
mas,  d'Âlep,  de  Baaibek,  d*£mèse  et  de  plusieun 
autres  villes  ^.  Quelque  temps  avant  la  mort  de  Mé» 
lie  chah ,  il  s  était  mis  en  marche  pour  falier  trouver 
à  Bagdad.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Hit ,  il  apprit  )a  mort 
de  son  frère.  Cette  nouvelle  éveillant  son  ambîtioB, 
ils  empara  de  Hit  et  retoiu*na  à  Damas,  dans  Vîntm- 
tion  d'équiper  des  troupes  et  de  réclamer  f  empise; 
les  armes  à  la  main.  Lorsqu'il  eut  .achevé  ses  prépa- 
ratifs ,  il  marcha  vers  Àlep ,  qui  était  alors  gouverné 
par  Gacim  eddaulah  Aksonkor.  Cet  émir  conaiéér 
rant  d'une  part  les  différends  des  en&nts  de 


p.  35o;  Ibn  Kbaidoun ,  ms.  n°  7^3  quàter^  t.  V,  ibl.  101  r.et  t.  3ïgT. 
Ce  fut  sur  ce  chanteur,  dont  Barkiarok  avait  si  jodicieiuefl^eiit  fidlva 
gouvcroeur  de  province ,  que  Yakouti ,  petit-fils  d*Ortok  »  s*ampaia 
de  Mardin ,  où  il  avait  été  retenu  prisonnier,  par  Tordre  de  Ker* 
bouka.  (Cf.  Abou  Iféda,  p.  353;  Ibn  Kbaidoun,  fol.  3i9  ¥•  Ssor.) 
^  Voyez  Abou  Iféda,  Annales  MoïUmici,  L  III,  p.  adS  et  aêo\ 
M.  Quatremère,  Mémoires  sur  ÎÉgypte,  t.  II,  p.  44s i  445,  kU^ 
449  ;  Elmakin,  p.  s84t  386.  Mélic  chah  reprit  Alep  à  son  lière«  at 
en  confia  le  gouvernement  A  Cacim  eddaulab  Aksonkor.  (Vojei  El- 
makin,  p.  389.) 
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maître  et  leur  jeunesse,  et  reconnaissant,  dun  autre 
côté,  quil  ne  pouvait  tenir  tête  à  Toutouch,  fit  la 
paix  avec  ce  prince  et  se  joignit  à  lui;  puis  il  en- 
voya des  messages  à  Bagbi  Siân,  prince  d'Antioche, 
et  à  Bouzân ,  prince  d'Errpha  (Edesse)  et  d*Harrân, 
poiu:  leur  conseiller  de  se  soumettre  à  Toutouch , 
en  attendant  qu'ils  vissent  quelle  tournure  pren- 
draient les  afifaires  des  fils  de  Mëlic  chah.  Conformé- 
ment à  lavis  d'Aksonkor,  ces  deux  chefs  se  réunirent 
à  Toutouch ,  et  firent  réciter  la  prière  en  son  nom 
dans  leurs  villes.  Tous  ensemble  s  étant  dirigés  vers 
Rahbah,  sur  TEuphrate,  assiègent  cette  ville  jet  la  , 
prennent  par  capitulation,  dans  le  mois  de  mohar- 
rem  A 86  (février  109 3).  Toutouch  y  fait  réciter  la 
prière  en  son  nooi,  en  qualité  de  sultan,  après  quoi 
il  marche  vers  Nisibe  et  l'assiège.  Les  habitants  le 
chargent  d'injures;  mais  il  prend  leur  ville  d'assaut, 
démolit  une  partie  de  ses  murailles,  la  icnet  au  pil* 
lage,  et  y  tue  deux  mille  hommes,  n épargnant  pas 
même  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  -mosquées. 
Les  Turcs  de  son  armée  ne  respectèrent  pas  Thon- 
neiu'  des  filles  et  des  femmes;  ils  assouvissaient  sur 
elles  leur  brutalité  au  milieu  des  rues. 

Après  avoir  ainsi  traité  Nisibe  \  Toutouch  la  re- 

'  Ibn  Djouzy,  fol.  2i3,  place  la  prise  de  Nisibe,  par  Toutouch, 
en  A87  (  1094).  Diaprés  le  même  bistorien,  fol.  2i4  r.<  Toutouch 
envoya  prier  le  khalife  de  faire  prononcer  la  khotbab  en^son  nom, 
et  il  appuya  sa  demande  par  des  promesses.  Le  khalife  n  écouta  pas 
sa  requête,  et  lui  répondit  en.  ces  termes  :  •  Tu  ne  seras  digne  ilt  la 
khotbab ,  que  lorsque  tu  auras  obtenu ,  par  ton  pouvoir,  les  rijçhe^ses 
qui  se  trouvent  à  Ispaban,  que  tu  seras,  le  matti^e  de  TOrientet  du 
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mit  à  lemir  Mohammed,  (ils  de  Gherf  eddanlah 
Moslim,  rOkaïlide,  et  se  dirigea  vers  {llonssau}.  Al- 
cafy,  fils  de  Fakbr  eddaulah,  fils  de  Djéhir,  qui  se 
trouvait  à  Djezireh  Ibn  Omar,  le  joignit  en  route; 
Toulottch  le  reçut  avec  honneur  et  le  prit  pour  vizir. 
Ibrahim ,  fils  de  Koreïch ,  était  émir  des  Bénou 
Oka3,  et  régnait  sur  Moussoul.  Il  avait  épousé  la 
veuve  de  son  frère  ^,  Safiyah,  tante  paterAeile  de 
Mélicehah,  et  qui  avait  reçu  en  fief,  de  son  neveu; 
la  ville  de  Béled.  Mélic  chah  avait  mandé  Ibrahim, 
dans  Tannée  l\S^  (1090),  afin  de  lui  fiiire  rendre 
ses  comptes;  mais  lorsqu^il  fut  arrivé  à  sa  cour;  il 
r emprisonna,  et  chargea  Fakbr  eddaulah  ben  Djé* 
hir  d'occuper  ses  états.  Ce  général  s'empara  de  Mons^ 
soûl  et  de  plusieurs  autres  villes.  Cependant  Ibrahîni 

klioraçân,  et  qu  il  ne  restera,  pour  te  combattre,  anoin  fils  de  IM 
frère;  mais  actueilement,  il  ny  a  pas  moyen  de  t*aoGorder  ceqoe 
tu  demandes.  Ne  dépasse  pas  les  bornes  cpie  doivent  garder  les  ser- 
viteurs, que  ta  correspondance  soit  humble  et  non  exigeante,  qa*dlé 
soit  d*im  suppliant  et  non  d*nn  rebelle.  Si  tu  refuses  cTo^rdiiis^ilDilt 
te  combattrons  et  te  repousserons,  et  tu  seras  atteint  par  Diea lu»- 
même  d'un  coup  auquel  tu  ne  pourras  résister.  »  ('^^UiA  q^saU 

4j  (Ai  JS  ^  U  à»t  ^  cslUf^  «Dans ces  trois  lignes  d'IkiI]^Muy, 

notre  manuscrit  ne  présente  pas  moins  de  deux  fautes  de  copule 
et  une  omission.  Je  suis  redevable  de  la  collation  de  ce  peange  à 
M.  W.  Wright. 

*  Cherf  eddaulah  Moslim,  prince  de  Moussoul,  du IXar  RëUA 
et  du  Diar  Modhar,  tué  en  ^78  (io85-6  ) ,  dans  une  betiâle  eeam 
Soleîmân ,  (Ils  de  Kothoulmich ,  fondateur  de  la  dynastie  Am  Sek^on- 
kides  de  FAsie  Mînenre  ou  d'Iconium.  An  lien  de  SsËyeh-  «Àà^t  M  - 
tit  par  erreur  dans  Abou'lféda ,  t,  ITI ,  p.  388 ,  I^aîfah 
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était  retenu  près  de  MéHc  chah;  STavait  accompagné 
dans  son  expédition  contre  Samarcande  y  et  était  re* 
venu  avec  lui  à  Bagdad.  Après  la  mortde  Méiîc  chah , 
Turcan  khatoun  Payant  tiré  dé  prison,  il  repartk 
pour  Moussoul.  De  son  coté»  Safiyah  se  dirigea  vers 
la  même  ville,  avec  son  fils  Aiy»  qu'elle  avait  en  de 
Cherf  eddaulah.  Uu  autre  fils  de  Cherf  eddaulab, 
appelé  Mohammed,  à  qui  MéUc  chah  avait  donné 
en  fiefs  les  viUes  deRakbah,  Harran,  Saroudj,  Rak- 
kah  et  Khabour,  avec  la  main  dé  sa  sœur  Zouleî- 
kha  khatoun  ^,  marcha  contre  Safiyab  et  voultit  s'em- 
parer de  Moussool.  Les  ÂraheS}  se  divisèrent  en  deux 
troupes,  dont  Fune  tenaitpour  Mohammed,  etf  aulre^ 
pour  Safiyah  et  son  fils  Âlyv  Ils  ôombattirent  dans 
Moussoul  même,  près  de  la  synagogue  (elkénaçah). 
Aly  fut  vainqueur  et  resta  en  possession  de  lifoussaul. 
Cependant  Ibrahim,  à  aott  arrivée  à  Djoheînab,  à 
quatre  parasanges  de  Moussoul ,  apprenait  qtie  Té- 
mir  Aly ,  son  neveu,  s  était  emparé  de  cette  ytHe ,  et 
qu'il  avait  près  de  lui  sa  mère  Safiyah  khatoun. 
Après  quelques  négociations,  Safiyah  lui  livra  la 
ville,  et  il  y  établit  sa  résidence^. 

Lorsque  Toutouch  se  fiit  mis  en  possession  de  Ni- 
sibe ,  il  envoya  sommer  Ibrahim  de  iaire  la  khotbab 
en  son  nom,  et  de  lui  livrer  le  passage  vers  Bagdad, 
où  il  voulaitse  rendre ,  afin  de  demander  au  khalife  le 
titre  de  sultan.  Ibrahim  ayant  refusé  de  consentir  à 

»  Ibn  Alalhir,  t,  V,  foL  loS  v.  AboulTéd»,  t.  m,  p.  a66. 
^  Diaprés  Ibn  Djouzy  {loc,  kacL),  Ibrahim  vainquit;  »di>  n^eu 
Mohammed,  et  le  chassa  dn  gouveriKnneiit  de  MootMiiiv 
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dirigea  avec  ses  troupes  contre  Toulouch.  Lorsque 
les  deux  années  approchèrent  1  une  de  f  autre,  Ga- 
cim  eddaulab  Âksonkor  dit  à  Bouzân  :  «  Nous  n  a- 
vons  fait  notre  soumission  à  cet  homme ,  qu*afin  de 
voir  ce  qu'il  adviendrait  des  enfants  de  notre  maître  ; 
or,  maintenant  que  son  fils  s'est  montré,  nous  vou- 
lons nous  joindre  à  lui.  »  Bouzân  ayant  consenti  à 
l'imiter,  ils  se  séparèrent  de  Toutouch  et  se  réuni- 
rent à  Barkiiux)k.  Lorsque  Toutouch  vit  leur  défec- 
tion, il  reconnut  qu'il  n'était  pas  capable  détenir 
tête  à  l'ennemi.  En  conséquence,  il  reprit  la  route 
de  la  Syrie ,  et  le  pays  tout  entier  se  soumit  à  Bar- 
kiarok.  Gueuher  Âyin  rejoignit  le  camp  de  ce  prince, 
pour  s'excuser  de  l'assistance  qu'il  avait  prêtée  k 
Tadj  eddaidah  Toutouch;  et  Borsok  l'aida  dans  sa 
justification;  mais  Kumuchtékin  eldjandar  s'étant 
déclaré  contre  lui ,  son  fief  lui  fut  enlevé  et  donné 
à  l'émir  Yelberd ,  sans  préjudice  de  ceux  qu*il  avait 
déjà.  Yelberd  fut,  en  outre,  investi  de  la  chaige  de 
résident  [chihnekiieh)  à  Bagdad,  à  la  place  de  Gueu- 
her Ayin,  qui  se  vit  abandonné  de  ses  compagnons^. 
Nous  avons  laissé  plus  haut  Barkiarok  assi^eant 
Turkan  khatoun  dans  Ispahan.  Cette  princesse,  qui 
disposait  des  trésors  amassés  par  Mélic  chah  dans 
sa  capitale ,  ayant  partagé  des  sommes  considérables 
entre  ses  soldats,  opposa  d'abord  une  vive  résistance 
aux  attaques  de  Barkiarok;  mais  ensuite  elle  fit  of- 
frir cinq  cent  mille  dinars  (environ  six  millions)  ù 

^  Ibn  Alatbîr,  ms.  n**  7^0  his,  t.  V,  fol.  iisr.  Ibn  Khaldouo, 
toi.  3^7  r.  397  r.  Sa 4  r.  et  t.  Ifl,  fol.  535  v.  536  r. 
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ce  prince ,  à  condition  qu  il  lui  accorderait  uoe  trêve. 
Barkiarok  accepta  cette  somme,  leva  le  ûëge  4Is- 
pahan  et  prit  le  chemin  d'Hamadân^,  Selon  Ibn 
Djouzy  ^,  il  fut  convenu  par  ce  traité  qulspaban  et . 
le  Fars  appartiendraient  i  la  Lhatoun  et  à  3on  fils 
Mahmoud, et  les  autres  provinces,  à  Barkiarok,  avec 
le  titre  de  sull^. 

Le  récit  de  Thistorien  arajbe  se  trouve  confii;mé 
et  complété  par  une  précieuse  monnaie  d  or,  frappée 
à  Ispahan  dans  Tannée  US6 ,  et  portant ,  au  droit ,  le 
nom  du  khalife  Elmoktadi  et  celui  de  Barkiarok, 
avec  le  titre  de  Sultan  vénéré,  et,  au  revers,  le  nom 
de  Mahmoud ,  accompagné  du  même  titre  et  du  sur- 
nom honorifique  de  Nassir  eddounia  weddin^  Le 
nom  dlspahan,  inscrit  sur  cette  monnaie,  prouve 
quelle  a  été  émise  par  Mahmoud,  ce  qu'atteste  aussi 
la  place  occupée  par  le  nom  de  ce  dernier  au  revers 
de  la  pièce.  En  effet ,  nous  savons  par  un  grand 
nomhre  d'exemples,  que,  dans  les  monnaies  coufi- 
ques,  le  nom  du  personnage  qui  a  fait  frapper  la 
monnaie  se  trouve  ordinairement  gravé  sur  1«  re- 
•vers,  tandis  que  le  nom  de  son  suzerain  occupe  le 
droit  ^. 


'  Hamd  Allah ,  p.  47  ;  Mirkbond ,  p.  1 5 1 . 

^  Ms.  n**  64 1 ,  fol.  a  1 3  r.  et  V. 

^  Ce  dinar  a  été  publié  par  M.  Adrien  de  Longpérier  dans  le 
Journal  asiatique,  numéro  de  septembre-octobre  1 84 5,  p.  3o6,  Soy. 
H  a  déjà  été  pour  moi  Tobjel  de  quelques  réflexions.  (Histoire  des 
Seldjoukides  et  des  Ismaéliens,  p.  5o ,  note.  ) 

'^  Cf.  les  faits  que  nous  avons  signalés  à  ce  sujet  dans  la  Rny»e 
numismatique,  i847,  P-  *66»  ^^^' 
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Turcan  khatoun  avait  bien  pu  céder  aux  droon^ 
tances;  mais  cette  femme  ambitieuse  et  vindicative 
n  avait  pas  abjuré  sa  haine  contre  Barkiarok.  En  ef- 
fet, elle  parvint  bientôt  à  lui  susciter  un  nouvel 
ennemi  dans  Thomme  même  qu'il  devait  regarder 
comme  son  principal  soutien.  L*Âzerbéidjftii  avait 
alors  pour  émir  Kotb  eddin  Isma%ben  Yacolltt, 
oncie  maternel  de  Barkiarok.  Turcan  khatoun  lui 
envoya  un  message ,  par  lequel  elle  lui  faisait  espérer  ; 
sa  main,  et  l'excitait  â  combattre  son  neveu,  bnUBl, 
séduit  par  ses  promesses ,  rassembla  une  armée  nom-  - 
breuse,  principalement  composée  de  Turcomans. 
Les  anciens  compagnons  de  Serheng  Sawtékin  ^  8*en* 
rôlèrent  dans  ses  troupes,  et  Tiu*can  khatoun  en- 
voya à  son  secours  Kerbouka  et  d autres  émirs,  ac- 
compagnés dune  armée  nombreuse^.  De  son  côté. 

'  Cet  émir,  dit  Bondari,  était  ]e  principal  émir  de  rÉUt,  et  j 
exerçait  un  grand  pouvoir.  (  Fol.  ih  v.  cf.  le  même,  fol.  35  v..Iiiii 
Alathir,  t.  V,  fol.  99  v.  ligne  a.)  Imad  eddaulah  Serheog  Sawtékin 
mourut  de  pbthisic  pulmonaire  en  477  (io84-5).  Bondari,  fol.  54.r« 

'  L'historien  arménien,  Matthieu  d*Édesse  (chap.  cxliy),  donne 
les  plus  grands  éloges  à  Ismall.  D'après  lui,  Barkiarok  Taviùt  étaUi 
comme  généralissime  de  ses  armées.  Il  avait  sous  sa  dominatium* 
toute  TÂrménie.  C'était  «un  prince  plein  de  bienveillance,  miséri- 
cordieux, bon,  bienfaisant,  charitable ,  pacifique  et  protecteur  de 
TÂrménie;  il  embellissait  les  couvents,  se  montrait  Tappui  des 
moines  et  défendait  les  fidèles  contre  les  vexations  des  Perses.  Sons 
son  administration ,  chacun  possédait  en  toute  sécurité  son  héritage 
paternel  et  vivait  heureux,  b  Plus  haut  (  chap.  cxxxix  ) ,  Matthieu 
d'Édcsse  accorde  les  mêmes  louanges  à  Ismaïl ,  et  ajoute  même  ({n*il 
fut  chargé  d'administrer  l'empire  comme  régent  II  passe  sons  si- 
lence la  rébellion  d'Ismaïl,  et  prétend  que,  tandis  qu'il  parcouFah 
la  Perse  à  la  tête  d'une  armée  considérable,  Bouzfin  etÂksonkor, 
qui  l'accompagnaient,  ourdirent  un  complot  contre  lui.  fUn  jour. 
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Barkiarok  rassembla  ses  troup^S;  etn^cha  cpqtrie^ 
Isinaîl.  L  oncle'  et  le  neveu  se  rencontrèrent  pcè^.dq 
Caradj.  Uémir  Yelberd,  acqoutinné.  à  changer,  de 
parti,  passa  de  nouveau  du  «côté  de. BarkiaroLl^- 
mail  fut  mis  en  fuite,  et  se  .retira  dans  Tspahajt^ 
Turkan  khatounlaccueillit  a v^c  considération;  eilii 
fit  prononcer  la  k|iotbah  en  son  honneur,  et  graver 
son  nom ^ur  les  monnaies,  après  ce}ui  de  Mahmoud^ 

Mm         *  ■■■..,•*#' 

Peu  s  en  fallut  même,  queli^  nç  .Vj^pousât;  maisjle^ 
éfpirs  s'y  opposèrent,  et  prinçip0lement  lemir,0npr, 
qqi  continuait  à  exercer  Tautorité  et  à  comi|:)^n^§ri 
Tarmëe.  Us  avaient  pris  ombrage  dIsipaU,.)et  dé^i 
raient  qu'il  les  quittât.  Ismaîl  ne  le^  cra^gnai]t,,pa^ 
tnoins;  en  conséquence,  il  se  sépjara  deux,  et^eiii^ 
yoya  prier  sa  sœur  Zobeîdeh  khatoun  de;  lui  ,acçpi:n 
der;  une  entrevue .  avec  elle  et  avec  le  isultan  son 
fils.  Zobeïdek  ayant  cpnsj^ti:  à  sa  de^aanfl^,  M,:§ç 
jpignit  à  elle  et  â  Barkiarok,  et  resta  auprès' d,e^ 
pendant  quelques  jours.  Sur  ces  entre£ait9s,jECi(n3(i|cl;i-. 
tékin  eldjandar^  ;Âksonk(;a:,  et :Bpvi%an  .al^^^^^^ :1^ i^i' 
siter,  dans  un  moment, où  il ^  ^e  trouvait  seid ,.  et 
Texçitèrent  à  parler*.  ïljspuvpt  à. eux  et  le\ir  révéi?; 
qu'il  ambitionnajit  le  pquvoir,  et, était  disposé,  pqiir, 
l'obtenir,  à  tuer  son  neveu.  A  ces  paroles ,  les  trois 

•  '  *  ■       ■  .  .  .  '  • 

Us  remmenèrent  hoTA  du  camp»  à  d^Jtai^ce.de  ses  troijiçes,  saus 
prétexte  de  faire  la  conversation.  14,  se  jetaql;sur  lui,  ils  ieprécjpi- 
tërent  de  cheval,  et,  lui  ayantpas^  une  cprdejau  cou,  Vétrangi^rfînt, 
après  quoi  ils  s  enfuirent  des  États  4)9  sulban  Barkiarok,  et  regagnë- 
rentieur  pays.  Le  sultan,  ayant aj^is  Ja  mprt  du grandémlr  J9WH,; 
le  regretta  beaucoup. »  :    .  ..i  i 


I.  3o 
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ëmirs  se  jetèrent  snr  lui  et  le  massacrèrent  Us  Appris 
renf  ensuite  à  Zobeîdeh  ce  que  méditait  son  frète, 
et  cette  révélation  lui  fit  gardei*  le  silence  rar  Bâ 
mort.  Le  meurtre  d'Ismaîl  eut  lieu  dans  le  mois  -éé 
châban  (septembre  logS)^  Dans  ce  même  mttn, 
Seîf  eddaulah  Sadakah  ben  Méziad ,  prince  de  Hil- 
]eh'  sur  TEuphrate,  vint  trouver  Barkiarok.  Le  Siri^ 
tan  le  joignit  h  Nisibe ,  et  marcha  avec  Im  vers  Bêg" 
dad ,  par  le  chemin  de  Moussoul.  B  fut  ûceotùfafflÈi 
jusqu'à  cette  dernière  ville  par  Bousân  et  Akaonlbor, 
et  rendit  la  dignité  d*émir  des  Bénou  Oka3  A  Aij, 
fils  de  Mosiim.  Aksonkor ayant  repris  la  route  d'Mèp, 
au  mois  de  chewal  (novembre  i  ogS),  érvec  un  déH^ 
chement  d*Okailides  et  de  soldats  de  Bàridarok ,  Tofr» 
touch  n  osa  pas  l'attendre  dans  cette  ville  et  se  teflni'à 
Damas,  à  la  fin  de  dzou*lhidjdjeh  (milieu de lanviÉr* 
109&),  accompagné  de  Wathab,  fils  deMahmoai; 
dont  le  père  avait  régné  sur  Alep ,  et  d'une  tro^^ 
de  Bénou  Kelab*. 

Barkiarok  arriva  à  Bagdad ,  au  mois  de  dioalélh 
deh  (décembre  logS),  avec  son  vizir  lift  elmilde, 
fils  de  Nizaiâ  elmulc.  Le  vizir  du  khalife,  AxtAà-^ 
midc ,  et  tdus  les  habitants  de  Bagdad  se  pottèftMK 

>  Ibn  Alathir^t.  JV,foi.  i48  r.et  v.  ms.  n*  740  bis,  U  V,  fid.  11  st. 
Ibn  Khddoan,  fol.  347  r.  et  v.  Diaprés  Hond  Allili  (p.  k^)\  M 
Mirkhond  (p.  1  Sa  ] ,  Ismaî)  fat  fait  pHsomiîer  par  sos  iiefMiÛl  irfl 
à  mort,  dans  ie  mois  de  ramadhafi  486  (oetcAre  lo^S). 

'  On  peot  consulter  sur  ce  prince  fintéreMnte  iairodaetfbÉt 
de  fa  nouvelle  édîtkm  des  Sétnces  de  Harin,  ptMêé  par  MM.  llsi* 
naud  et  Derenbourg,  p.  g. 

^  Ibn  Alathir,  t.  V,  fol.  1 1  a  v.  îbn  Djouzy,  M.  ai4  t. 


.  r 
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passé,  et  reçut  son  serment  d*obéissaiicé  â  MbstadUifr. 
Le  surlendemain  de  la  mort  de  Moktâdi  y  ta  publia 
cet  événement,  qui  avait  ëtë^tenu  caché  ]ua^ue4à, 
et  n  était  connu  que  d'un  petit  nombre  de  pen onnes. 
Izz  el-mulc,  viasir  de  Barkiarok ,  son  frère  Bëfaa  al- 
mule ,  les  émirs  du  sultan  i  toufli  les  fencâonnaires ,  les 
deux  nakibs{che{s)  des  Abbaîmdes  etdes  Acides ,  atec 
leurs  compagnons,  Sdif  eddaulabSa^akahyle  kâdbi 
des  kâdhis,  Echchachi,  E^ghausali  et^cfatitresi  doc- 
teurs ,  se  rendirent  au  palais^  célébrèrent  les-  ob^utë 
de  Moktadi ,  et  prêtèrent  serment  à  json  fils  K      ^' 

Elmostadhliir  billab  envoya  de^  ^dnlahsi  et  ma  di- 
plôme d'investiture  au  sultan  Barkiarok.  Ceioi^ 
séjourna  à  Bagdadijusquaumloî»  dé  rébi  premier 
(mars-avril  iogli)i  qu'il  se  mit  en  marcbe  vers 
Moussoul.  Dans  ce  même  mois,  Barldarok  fit  noyer 
son  oncle  paternel  Taeach,«i]laiquelefilsdecelui-ei. 
Mélic  chah ,  après  avoir  pardonné  à  Tsicach  une  pre- 
mière révolte,  l'avait  privé  de  la  vue  et  emprisonné 
dans  le  château  de  Técrit,  à  la  suite  dune  seconde 
tentative  aussi  malheureuse  que  la  précédente.  Lchts* 
que  Barkiarok  fut  monté  sur  le  trône,  il  fit  venir 
Tacach  auprès  de  èui,  à  Bagdad.  Dahs  la  suite,  il 
s  empara  de  billets  adressés  à  ce  prince  par  son  fi*ère 
Toutouch,  pour  l'exciter  à  se  joindre  à  lui.  On  dit 
aussi  que  Tacach  méditait  de  se  rendre  à  Balkh , 

^  [bn Alathir,  t.  IV, foi.  1 5or. t. V,  fol.  1 1 3 r.Ibn I^iuy, fol.  a 1 5 v. 
3i6  r.  Ahouiféda,  t.  III,  p.  ago;  Ibn  Khaldonn,  t.  V,  fol.  a^v  v. 
t.  m,  fol.  53d  V.  535  r.  Ëlmakin,  p.  a88,  aSg,  ago^,  Aboo'lfiuradj, 

p.  364,  365 ,  366. 
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présentait  déjà  tons  l'es  indices  de  latnort,  et  il 
expira  sur  l'heure  '.  Ainsi  mourut,  k  Ï6^  de  moinir 
de  trente-neuf  ans ,  après  un  règne  de  dix-neuf  ana 
et  huit  mois,  Moktadi  biemrillah,  dont  le  kfadi&t 
avait  été  plus  heureux  et  Tautorité  plus  grande ,  que 
ceux  de  ses  prédécesseurs^.  Sous  son  khalifat,  Bagdad 
avait  TU  séiever  plusieurs  quartiers  nouveaux ,  dolit 
un  portait  le  nom  d'Âlmahallet  Âlmoktadiyeh  oa 
quartier  de  Moktadi.  Ce  prinêe  était  doué  d*atie 
âme  forte  et  de  sentiments  élevés.  B  ordonna  de 
chasser  de  Bagdad  les  chanteuses  et  les  femmes*  As 
mauvaise  vie,  et  de  vendre  leurs  maisons.  H  dëfeàh 
dit  aux  hommes  d'entrer  dans  le  bain  sans  edeçtitor 
[mizar);  il  empêcha  de  faire  couler  l'eau  des  boto 
dans  le  Tigre ,  et  obligea  les  propriétaires  de  ces^  élft^ 
blissements  à  creuser  des  puits  pour  la  reeevoirvttt^ 
fin,  il  interdit  aux  bateliers  de  passer  dans  leoM 
barques  des  hommes  et  des  femmes  eu  même  Umpêi 
Abou'labbas  Ahmed ,  fils  de  Moktaioli ,  qm'^tatt  A(|é 
de  seize  ans- et  deux  mois,  fut  proolamé  khalifevl^ 
jour  même  de  la  mort  de  son  père,  et  prit  le  tiltv 
d*almostadhhir  billah  (celui  qui  imjdore ie'seeoMi 
de  Dieu).  Lorsque  le  vizir  eut  prêté  secmenivâ 

alla  trouver  Barkiarok,  Tinstruisit  de  ce  qui  s'était 

'        î.  i-   I.  Il  ■ 

>  M.  Weil  (op,  sttfNTd  Uaâau  p.  iSS,  n.  4  ),  disque  IvUMifc 
mounit  après  QD  r^MW,  peiulant  lequel  il  avait  examiné  lé^'IM^ 
eonelu  mee  Barki§arok,  tonehaDt  la  ooncession  de  la  dignité  de 
Le  même  safant  suj^MMe,  fort  gratuitement,  cpe  Ifoktad 
sine  par  Barkiarok ,  cpi  ne  lui  pardonnait  pas  ta  aipnmliiî>« 
Tnrcan  khatoun.  ■.       J    .  r 

«  Ibu  Alathir,  t.  V,  fol.  ii3  r.  '    ^ 


^ 
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Le  lurieadenmin'ès'tajInarl'Veliiltih^ 
ioet  événement;  «pdnBtrit'éfx&>lMm'1»Ql#  fui^[iic4à, 
tcè  n  était  cmùsa  cpe  ^lupikit  &aÉibpe.dle  fonouJes. 
Izz  el-niiikJi^tiiir  déJBîridniUiVïloii'f^^  BiAië-^ 
mule,  leséniirf  dosiiiUB(>toiMilMlb«dlomiair8^,  ^ 

lem*srcompâgtioo»V  Stitfedda^ibiSa^hUhviW  JUkdU 
4idi  kàdhis,  EchehàehivtElgiuuuU^ 
teliii,  se  reiidifèBt  ai>j)atMg;béiéhgèteBlil^ 
jd&Môktâdi,  et^tàrilntserliMÉitit']Mmâk^v>i>:^^^^^ 
iElmostadfaliir  iH&b;èiiTdyaiJ«|'|Aâdi<  ^téMià^ 
{dôme  d'mYi8flitiuHB(f«ir: sullab  BBA^DPolu'CfQiâitî 
séjourna  à  Bagdaéiji]sqtt*ai>imlàî»  4ë  itébÊ^pnn^ 
(mars-aviîi  1 096); ' 'qâ*il  '  se iaDQBt')fn.')iDarAe '  'Vers 
AfoiBsoul.  DaDé  eeimtdie  fimia/BarkHTCkdfo  iib^ 
son  oncte  piatemei  lïaeaèhvviànqpleiefibdeoMttMfe 
Mëlîc  chah,  a^t^  avmrptniDnBéitTïcacblmeptiD- 
iBÎère  révolte,' i*avait|>ri]ré/de  iarvtieKejl;  cmprisomé 
dans  le  cbfttea»  de  TémA  ;•  &ilaj^iiile;d[^e -seconde 
tentativie  aùitôi'inUUebreusècpte  ht  précédente.  Lon^ 
ijae  BârkiaroL  fiit  méntéisur  letrftiié^iil  fit^venii* 
Tacach  auprès  deèuiv  i')Bagdafd;i'Dâhs.>lasttkej'il 
s  empara  dé  biUèt&âdréssési  ce  prince  pac  Êtmbiak 
Toutbuch,  pour  l'exciter  à- se  joindre  à  fad.Onidîl 
aussi  que  Taéach  méditait  de  -jiè  rendre  àrBelkh., 

'  îbnAlaâiir,UV,M.i5oe.uV,f(»l.  1  i3r.lboiD|éoky^fiiL9i5v. 
316  r.  Abou'iléda,  t.  III,  p«  égO;  Ibn  KUdoÉn,  iJ¥,  M.-stfy. 
t.  mjolbU  V.  535.r.  ElmiAiB,'p.  aSa,  399,  tfOM;  AboQUrsAj,- 
p.  364*  365»  366.  -      .»  .    .'.     ^  ; 
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dont  les  habitants  désiraient  sa  préatoce.  Quoi  qu'il 
eti  8oât ,  Barbiarok  le  fit  metti^  d- mort»  te  le  jetant 
dans  le  Tigfe*  Son  corps  fut  entraîné  par  les  eans 
â  Sormenraà;  dé  là  on  le  porta  à  Bagdad,  éà  il  fiit 
enseveli  près  du  tombeau  d*Âbôu  Hhnifiih  ^        .  ) 

Au  mois  de  ralïiadhàQ  de  1  année  précédente  ^oc- 
tobre 1093),  Barkiarok  atait  ftit  périr  Féinir  Yt^ 
berd ,  lin  des  principaux  émirs  de  Méiic  disii  «  et  à 
qui  il  avait  donné ,  comme  nous  f  avons  vu  pkié  haiÉI^ 
le  fief  de  Gueuher  Âyin  et  le  poste  de  résident  à 
Bagdad.  Lorsque  Yelberd  fiit  arrivé  à  DakMtkÉ^ 
Barkiarok  le  rappela  et  le  fit  BMttre  à  aaort,  ^éroe 
tfaiL  s*était  exprime  d'une  manière  ôutragéanle Mf 
le  compte  de  là  sultane ,  sa  mère  K 

Après  être  retenu  en  fugitif  de  TAjerbéidjâni 
qu'il  s  était  flatté  de  conquérir,  Toutouth  ^'appMqift 
sans  relâche  à  rassembler  des  troupes.  LortcpHl  ae' 
vit  à  la  tète  d'une  armée  considérable,  il  quitta  Bb- 
mas,  se  dirigeant  vers  Alep,  ati  mois  de  djnmfcJa 
premier  àSy  (mairjuin  109/1)»  ^^  dévasta  lea  eDvi* 
ixms  de  cette  ville.  Cacim  eddatdah  Aksonkwr  M 
Bouiân  se  réunirent,  et  Barkiarok  envoya  à  lèturae^ 
courts  Témir  Kerh^ka.  Ces  trois  émirs  mardièranX 
de  concert  à  la  rencontre  de  Toutoncb»  et  Je  joi- 
gnirent près  de  Tell  Ëssultan  (la  colline  dai  sultan), 
à  six  parasanges  d'Alep.  Le  bombat  fut  trèa«vîf;  oaaia 

*  Um  Alathir,  t.  V,  foi.  iiS  r.  ni  r.  Aboalfartidj , ^.  169» 
'  Jbn  Alatbir,  t  IV,  fol.  i49  v.  t  V,  fol.  1  ils  v.  An  UadèMla, 
fol.  2^7  r.  D*apr^  ce  dernier,  Barkiarok  iavvstit  éù  ladignîti^ 

chihtick,  à  Bagdad ,  Aïtékio  Djeb. 
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ime  partie  d^  tFoiQ>!^^  d^Âk^Qpkof  ayaai  tnB^  pet 
émir  et  pris  k  fuite,  ii  |e  vit  ^hMdof^né  du  reM? 
de  son  armée  et  sa  déroute  fut  opmfa^e.  Gepei> 
daot  ii  tint  ferme,  fut  fait; |u[î^nDier  et  am^^é  à 
Toutouch ,  qui  lui  dit  :  «  Si  tu  m'av^U  viâoçip.,  q(ie| 
traitement  m  aurai»-tu  fait  subir?  -^  Je  t*am?tis  t\$én 
répondit  Aksoi^kor.  —  ]i§  jr^ds  conine  toi,  refsit 
Toutouch,  la  même  seatei^pe  que  tu  aurais  {i^rp- 
ooncée  contre  ra4;)i,»  et  il  le  fit  m?ttr^  à  mort  et 
attacher  à  ]ume  croix. 

Après  sa  victoire,  T<^tQu^J[^  oaarcba  rers  Alep, 
où  Kerbouka  et  Bouxân  s  étaient  r^etirés.  Jls  défen- 
dirent cette  ville  contre  iui^  mais  il  len  forma  le  siège 
et  le  poussa  vigoureu^meiiit,  ]Ue  c(>inmai^ji^t  du 
château  du  Chérif  ^  lui  livra  cette,  fort^esse»  et  TpH- 
touch  s  introduisit  par  U  daps  la  ville.  Il  fit  {^rî^i^- 
i4(^rs  Bouzân  et  Kerboulca ,  ^  i^pvpya  sonuper  ]ms 
garnisons  d'HaiT^n  et  d'ÏJTpba  de  iui  Ij^vnar  ces  d^ux 
places.  Lorsqu'eUef  lui  eurent  été  rexpises^,  il  fit 

*  Kaiai  edicb^f^  désigna  «acure  «m  monttetde  eompria  Atas 
rifféneor  4*A]ep,  eotre  les  porUs  Bab  jl{l«iiibiiiQ,  o«  porte  de  Dâma^, 
et  Bab  Kinnesno.  (Voyez  le  Recueil  de  Voyages  et  de  Mémoires,  pu- 
blié par  la  Société  de  géographie,  t.  II9  p«  aa6.) 

'  D* après  Ibo  Djouxy*  les  babitants  d*£iToba  (Édeaise)  ayimt  ré- 
sisté è  Toutoucb ,  il  soit  à  mort  Bouzàn  et  fit  lancer  su  tét*  «bos  Upir 
ville.  (Cf.  IbnXbaldoQD,  f.  1^7  v.  S97r.  et  3sÀr.  et  t.!!!,  f.  53<6  r.) 
D'après  Matthieu  d*Edesse  (  apnd  Dulaurier,  RécU  de  la  pitmikre 
Croisade  y  traduit  de  rarménieD.  Paris,  i85o,|x.  81},  T  Arménien 
Thoros  ou  Théodore ,  fiJ^  de  fléthoum ,  décoré  du  ikre  grec  de  cu- 
ropalatCifut  investi  parToulouch  du  commADdemeot  de  la  ville 
d*£desse.  Mais  (cf.  le  même  bistorieu ,  cbap*  cxlt]  la  oit^^sUf  JoesU 
au  pouvoir  de  Toutpucb ,  <|ui  y  mût  HAe  .g^nisoo  turque,  avec  un 
corps  d'Arméniens. 


\ 
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tuer  Bouzân;  mais  il  épargna  Xerbouka,  dans  f  es- 
poir de  se  concilier  par  là  son  beau-père,  l'ëniir 
Onar,  et  parce  qu'il  ne  possédait  aucune  yilie  dont 
Toutouch  pût  se  rendre  maître  par  sa  mort.  D  ae 
contenta  donc  d'envoyjer  Rerbouka  à  Hems(Emè8e), 
où  il  fut  retenu  çn  prison,  jusqu'à  ce  que  Mëliè 
Ridhouân,  fils  de  Toutouch,  lui  rendit  la  liberté; 
après  le  meurtre  de  son  père  *. 

D'après  Bondari^,  Aksonkor  et  Bouzân  avaient 
envoyé  coup  sur  coup  des  lettres  et  des  ambassa- 
deurs à  Barkiarok ,  pour  l'informer  de  ia  marche  de 
Toutouch;  mais  ce  jeune  prince  ne  lut  leun  léttMs 
qu'une  fois  ou  deux  et  en  passant. 

Lorsque  Toutouch  eut  occupé  les  villes*  d*Har^ 
rân  et  déroba,  il  marcha  vers  le  Djésireh  et  s*en 
empara ,  ainsi  que  du  Diarbecr,  de  Khâath  et  dé 
Menazkerd'.  Il  passa  ensuite  dans  l'ÂzerbëidjÉB', 
dont  il  prit  toutes  les  villes;  de  là  il  se  rendit  àl^ 
madân  et  s'en  mit  en  possession.  Pendant  ce  temps, 
tous  les  émirs  de  Barkiarok  ne  songeaient  qu'à  s'oc- 
cuper de  leurs  plaisirs ,  chacun  dans  la  vâle  dfffl 

^  Ibn  Alathir,  t.  V,  fof.  1 13  r.  1 16  r.  (Dans  ce  djBrnier  êndratt, 
on  lit  !e  nom  d*Alep ,  au  lieu  de  cehii  d'Hems  ;  mars  c*eit  une  finit 
de  copiste,  ainsi  que  le  démontrent  quatre  passages  d'Ibn  ^aAiTa 
d*Ibn  Djonzy,  loi.  21G  r.  et  d*Aboulféda,  t.  III,  fol.  991.  Voy.  ù 
Elmakin,  p.  390.) 

'  Fol.  58  V.  59  r. 

^  D'après  Matthieu  d*Édesse  (chap.  cxlt),  le  générai  des 
de  Toutouch,  qui  s'appelait  Aghousian  (Baghisiàn),  vint  avecmi 
corps  considérable ,  assiéger  la  célèbre  citadelle  de  Zorinag,  en  Ar- 
ménie. Il  s'en  empara ,  après  de  rudes  assauts,  et  massacra  dh^ bmiI- 
tilude  (le  chrétiens. 
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tenait  en  fief.  GW  à  ôe^sèjet  (^^C  te  pOëfe-AbiWi 
Mansour  alabi  (de  là  villl)  d*Av^^  ûvi  Aliah)i(k>mpdsa 
deux  vers  persans,  dont  Bcmdait  d<)IÎde*la^'eradllc>- 
tion  en  arabe  et  qui  signifient  : 


i  }• 


Nous  nous  sommes  tellement  plongés  dan^-la  boisson  et 
l'ivresse ,  que  nous  n*avons  jplus'pensé  à  Sonkor  et  à  Bouzân. 
Nous  n'avons  pas  pris  un  seul  pion  au  jeu  d^échecs;  mais  nos 
deux  Tvkhs  (tours)  ont  été  livté|.  ;    ; 

Toutoùcli  trouva  dans  'Hamadâri  Fakhr  elmulc, 
fils  de  Nizam  eimulc.  Ce  personnage  avait  quitté  le 
Khoraçan,  alors  en  proie  aux  troubles ,  et  s'était  di- 
rigé vers  Barkiarok ,  afin  de  lui  rendre  ses  hommages  ; 
mais  rémir  Komadj,  un  des  çnefs  de  Vàrmée  du 
jeune  sultan  Mahmoud ,  tomba  sur  lui  et  pilla  ses  ba- 
gages. Fakhr  eimulc  parvint  à  s^échapper  et  se  réfiigia 
dans  Hamadân ,  où  Toutouch  le  rencontra.  Celui- 
ci  voulait  d abord  le  tuer;  mais  Baghi  Sian  ^  ayant 
intercédé  en  sa  faveur  et  conseillé  au  prince  de  le 
prendre  poiîr  visir,  à  cause  du  penchant -qu'éprou- 
vaient les  populations  pbtir  là  famille  de  Nizâîm  el- 
mùlc,  Toutouch  suivit  ce  conseil.  H  envoya  ensuite 
exhorter  le  khalife.  Mpstadhhijr  billah  à  faire  fécitçir 
fia  prière  en  son  nom.  Le  pftçl'ine/i, (résident)  de  Tpw- 
touch  à  Bagdad  était  alors  Aïtékin  Djîb.  Cet  officier 
se  montrait  assidu  près  du  divan  (la'chancéUeriè)yîèt 

i  >  .  ■     •  # 

-  1  ■  '      »  .  .  .  L      . 

'  AU  lieu  de  Baghi  Sian,  qui  est  la  leçon  généralement  admise , 
et  celle  dont  se  rapproche  le  plus  la  tràscription  des  chrôpiq[ueQrf 
latins  fies  croisades,  Âcdanus ,  ^e  ms.  n''74o  frw/ftfî.' liS  y!'Ï.''3, 
porte  laghi  Raçan  (jL«o  ^L  .  '      i 


"l't . 


468  AVRIL-MAI  1893. 

insistait  sans  relâche ,  afin  d  obtenir  ce  que  déainîft 
son  maitre*  Le  khalife  y  consentit,  lorsqu'il  eut  m- 
pris  que  Barkiarok  sétait  enfui  devant  Tanoée  df 
son  oncle. 

(  Lj  suile  a  un  |>n>chaiu  numéro.) 


EXTRAIT 

DU  LIVRE  DIBN  ELKOUTHYIA 

INTITOLK  : 

FOTOUM  ELÂNDALOa  LMLMOSUMiM, 

COHQUÉTB  DB  L*E8PA6ICB   PAR  LBS  IIUSULMAIIS    (  MAMOSCUT    70e 
DB  LA   BIBLIOTHEQUE  IMPiRIALB,  FOL.  18  T.),  ' 

PAR  M.  CHERBOIWEAU. 


NOTICE  SUR  L  AUTEUR. 

Abou  Becr  Mohammed  ben  Omar  ben  Abd  Ebni 
Ibrahim  beo  Âiça  ben  Mosabim ,  plus  comiu  soos  le 
d'ibn  Elkouthyia  (le  (ils  de  la  Gothe) ,  était  originaire  de  Sé- 
ville.  Il  naquit  à  Cordoue ,  où  demeurait  sa  GunUle.  A  Sénflè^ 
il  eut  pour  professeurs  Mohammed  ben  Abd  Allah  ben  &> 
qouq  J(yJt,  Haçan  ben  Abd  Allah  EzEebaldi  et  Stfd  ben 
Djâbisr.  A  Cordoiie,  il  suivit  les  leçons  de  TMitr  bea  Afad 
ElaziSt  d*Iba  Aboulwâlid  Elâaradje  et  de  Mohammed  bon 
Abd  Elwahhâb  ben  Mograîts.  Profondément  Tersé  dans  la 
connaissance  de  Tarabe ,  il  8*était  fait  un  nom  parmi  les  sa- 
vants de  Tépoque.  A  la  fois  théologien ,  poète  et  jarisoon- 
sulte,  il  trouva  le  temps  d*étudier  Thistoire  pcditique  el  litté- 
raire de  l'Espagne. 
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On  lui  doit  pldskun  oivfragiét  Mt]afaiy{iMM0«  'Hàt  k  lexi- 
cographie. G'ett  le  prtoMhr-gintmbwwien  qui  ait  longé  k 
rédiger  un  tnriié  -de  la  cotijttgwoii  anhw  (JtJ^Lo^*  tjiUitt» 
jUdJjft  '.  Il  outHi  la  carrière^  Ibtt  E^atM*a,  ^liksil  ^f. 
et  k  plusieut*3  atit.re«  phiiologtl^à  éttiift^tê. 

Il  mourut  k  Cordoue,  Un  mardi,  3 3  de  réhia'  riouwel, 
l'an  S67  de  Fhégire  (novembre  877  de  J.  C);  dan»  en  Age 
fort  avancé,  et  fut  enterré  dans  la  maqbara  (dnipelle  funé- 
raire) de  Qoraïcbe  *. 

La  femme  gothe  dont  il  était  issu  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  rhistoire.  Ayant  eu  à  se  plaindre  de  son  onde 
Orthobâs  (Ardebast),  elle  se  rendit  en  Syrie,  auprès  de  Hi- 
cbâm  ben  Abd  Elmelik.-Cè  khbtiTe  k  maria  avec  un  affran- 
chi de  la  famille  des  Omeyja,  nommé  A! ça  ben  Mozahim. 
Revenue  efi  ftspa^é,  elle  y  trouva  appui  e(  ^rttècttoh,  et 
vécut  jusqu'au  règne  d'Abderrabman  ben  Moawia  ben.  Hi^ 
aïAtà,  k  là  boùr  duquei  éâejôuis^it  d'ùti  grahA  cifêdit. 

Ce  fut  éh  iHb  ifat  M.  de  Stanè  èigMdà  à  môh  atteétitm 
le  Fiftouh  Bhndalèt,  écmi  il  nexisUi  qu'un  e&ânplaire  M 
Europe.  Je  cqpki  Touvrage  à  la  Bi^liodièq^  impétialb,  ^ 
j'en  fis  la  traduction  en  français ,  avec  le  dessein  de  la  livrer 
à  Timpressiôti  ;  mais  tnon  séjour  en  Algérie  91'a  obligé  à  re 
tÂHer  racoôthptidsemênt  de  mon  projet. 

^  Sid  Hamouda  ben  Ë^lfekouD ,  ie  Constanàne,  possède,  dans  sa 
Hcliè  côltedîbh  de  «ÉhtiiiScritéi  Uù  èïemplaiVè  (rès^b^n^  de  éët 
0avrage^ 

*  On  trouvera  sur  Ibn  Alkonthyia  des  détails  plus  étendus»  daia 
la  bel)^  introduction  placée  par  M.  Dozy  en  tête  de  la  pubÙcattion 
ifui  a  pour  litre  {  tiutoit^iè  i'AfrUfke  lit  ât  tÉipàJjrte/^hasdtaiétà  : 
AUnfytù^'l  Mogrib,  «fc.  t«  I,  p^  %S^0^  Ibb  l^allltiiii  H^nsàKfé'à 
rhistorien  Gordouan  une  assez  longue  notioe,  dont  M.  de  &néa 
donné  la  traduction  (IbnKhailican*a  Biographical  dictiona^,  t.  III, 
p.  di-d4).  M.  Reinaud  a  fréquettiitiétt  Wé  à  ,c6ûtlribuilbh  le  ^(Ai 
d'ibn  Alkoutliyia,  dans  MB  kloàsioni  des  SëtmtiiAs  en  Ft^tince.  (Ytffè» 
surtout,  p.  6,  note,  où  le  savant  académicien  a  déterminé  la  lec- 
ture et  la  9^gnifftîat?0fi  du  Aôiti  é'Ibii  Afkoutbyfti,  <(ôed^!iTS, avant 
lui,  avaient  lu  Ibn  Alkautyr.)    (€.  Elefréméry. ) 
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Ibn  Ëlkouthyia  est  un  des  auteurs  arabef  du:  nioyen' -âge 
qui  ont  le  mieux  compris  la  lâche  de-l^hiatorien.  Loin  imm 
borner  à  raconter  les  événements,  il  les  apprécie, 3  le^juga, 
il  les  ccitique  quelquefois.  Son  style,  moips ool<^ qoè-ucliii 
des  Orientaux,  a  quelque  chose  de  clair,  d'ezpresaif,  de  litlï> 
raire,  qui  fait  qu*on  aime  à  le  lire.  Il  n*eiiq>runle  àJaliCnh 
dition  que  des  détails  propres  à  jeter  de  la  variété  dama  Jei 
récits.  C*est  par  des  faits,  plutôt  que  par  des  reflétions  iq«*8 
peint  le  caractère  de  ses  personnages. 


HISTOIRE 

DU  AÈGNE  DËLHAKÂM,  FIL3  DE  HICHÂII.    .  , 

Elhakam^  fils  de  Hichâm,  gouverna  ses  peu{4lll 
avec  sagesse.  Habile  à  choisir  ses  agents  civils  et  Bii- 
litaires,  il  sut  pourvoir  à  la  sûreté  des  routes,  et  fit 
à  plusieurs  reprises  la  guerre  aux  infidèles.  Aucom^ 
mencement  de  son  règne ,  il  eut  pour  juge  suprême 
le  plus  équitable  et  le  meilleur  des  kàdhis  jde  FAn- 
dalousie ,  Mohammed ,  fils  de  Béchyr.  Gelui^4«  àwoB 
sa  jeunesse,  avait  été  quelque  temps  secrétaire  S^ 
abbas,  fils  d*Abd  Allah  le  Mérouâni,  gouvemevrdk 
Béja,  au  nom  de  Hichâm.  Hus  tard,  il  avait ^^wssé 
en  Orient,  avait  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,. et 
suivi,  pendant  quelque  temps,  les  leçons  de  Mi^, 
fils  d'Ans.  Quand  il  fut  de  retoiu*,  Mocaib,  fils  dlm- 
ran  le  Hamdàny,  se ladjoignit  à  titre  de  secrétaire^ 
comme  nous  lavons  dit  plus  haut.  A  la  mort  de 

^  Ce  prince,  qui  naquit  en  Tannée  771,  succéda  à  ion  pèn  tm 
796 ,  et  régna  près  de  vingt-sept  ans. 


• 

nime,  r6tnploi«*dé'>kAAii/Qtd|<HUid/'B      eoilMm 
piiiéiint  pv«0que  >tMl-lë  tiègta*jdiPu*Mtià,^iil^iqiitf 

lunnmedv  fibide.Bédiyé^ffQtBiibf  liJbltinèhV'  Mttgrim^ 
au  nombre,  desi  ihëi&eiH»-IAdHii.^i>'^ '*^  i^'i  )>^>/if  > 
/  ,^Iid  miniftarË!  qiH  tinl  imèèm^diiogMMh^MiiMè 
pendanft  le»  i^m  entibp^  <MiliaiM|i!  fat  AM,  BllMffyw»'' 
fils  deMogi«yt84<îoai>liicj{y^  etifti^^eo^élàinthdiii^ 
eammaiidemëiito  ,'liommw)dku|ieigfandeip#iid0nM 

RHportaiites.à  scMiteDÎr  én''A9ikMouÉfe;i]|ift  pos^^ 
fut  contPd  Tolèi(ie;(t6&  itOMii  ^iMMHéafèe^t»  Âaà/tséKffà^ 
un  T esprit  dêrmû|iaeri^  AupéhëffionJjiiiècaiiWlo  y 
lesibdbartaiitsi  de(C^t^n;âi»!.«vsrent  iMtiè/tinani'gfMDt 
Terneurs  des linsàits»  sanipt^cédhenfeniIlsiiaVirîfeàtli 
leur:  tète  ilm  de  ieiir»  cbmpslriotèsrv  tetpodte  tïitribgAi^ 
hbmme  féeond'  en  tressolffcm^t  «Sun^nm:  Mittipiéiix , 
«Qc^uei  as  voufldmtfunè  obiiuÊûivo&'.iiMaaiUeCWMht 
queGharb^  .i?>émt;^i:iii^^ 
e«x=iucuhe;iEiiitreprise!;iœi|^tA<4tatmQr(^,  l'émifitjrflnt 
appelé  â^ssioMirvAAuroôii,  dk  leiBèaal|«ydé  iiueae»^ 
qui  fîit  là  tige^^ies  iBenoitf iAiiire^EniqfdcNift^ile 
traita  wecj  faveur  étidisln^<ni;  IkBt;<iin^éain)a^ 
d'expansion ,: ii  lui  confia' :toMieeiiq[U'il:iav9iA;i|vbie 
cœur  contre  la  populationifi9ittuant€i'de'Téièidé,Het 
lui  dit  :  <(c€ei  n*est  .«[ui|vee  riide  dé;  toiniknaiAcpe 
j'espère  la  punjkr,  piliscpi^feUeiâe  !Teutipas«Ba«lèe^gém 
▼emeur  qttr'un  hainiiie4&lalÉiÉÀi>fAptèKMkdbetie^ 
Amrous  prêta  serment  d'exétiattà hk  pinjiéidbiiilMiir 
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lîfe  »  qui  iui  assigna  ie  gouvernemeoi  de  Tèlède ,  cf 
éciivît  en  même  temps  aux  oHoyeniuna  Ittttre,  dam 
laquelle  il  leur  promettait  Toublî  du  ptsaé^  !!>  «|tRH 
tait  :  «  Par  une  condescendance  qui  jMtxive  notre 
extrême  sollicitude  pour  vos  intérêts,  auiieuid«  vos» 
envoyer  un  de  nos  affranchis,  ou  bien  un  vridy  anai 
de  nos  pleins  pouvoirs ,  nous  avons  porté  notrt  dÀix 
sur  un  de  voa  compatriotes.  »  De  son  e6té,  AnÉrons 
reçut  des  instructions  propres  à  favoriser  Taewai^ 
plissement  de  la  vengeance  royale.  «Quand ta auna 
insinué  aux  habitants  de  Tolède,  lui  raçômmaadkA 
Elhakam ,  que  tu  préfères  leurs  intérêts  è  eaux  ^ 
Omeyyades  et  de  leurs  partisans ,  et  que  ta  ai  Toné 
à  toute  la  dynastie  une  haine  implacable,  qoand'« 
par  ce  moyen ,  tu  auras  réusai  à  gagner  leur  afliaedaÉ 
et  i  te  faire  regarder  comme  un  des  leurs ,  ta  Jaur 
diras  :  u  Je  connais  la  cause  des  débats  désastranÉ 
«  qui  s'élevaient  sans  cesse  entre  vous  et  les  agents  dd 
«  rémir.  Vous  avez  eu  tort  de  supporter,  an  infliai 
«  de  vous,  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants,  le  goia* 
«  verneur  et  son  entourage.  Il  m  appartient  dâ  ré|Hh 
arer  cette  imprudence  en  fisûsant  construtre,  â'qqa 
«  des  extrémités  de  la  ville,  une  casbah,  destîiléé»^ 
«loger  le  gouverneur  et  sa  garde,  afin  qu'ils  sofoul 
<i  relégués  dans  un  endroit  séparé ,  et  que  vcumMpjtk 
«(à  fabri  de  leurs  vexations,  m 

Amrous  se  rendit  à  son  poste ,  suivit  ponctaellat 
ment  les  oonseils  du  khalife ,  et  propoe)  aux  hphit 
tants  de  Tolède  la  construction  d'une  easbah  è.fmii 
des  eoUrémités  de  la  ville. 
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41  Nous  touloni  ;  Tépondiimil^Oii  v  «u^e  é^  ttâtf^ 
«u  €eiitre«  et  hou  m  liotik  dè^la inMk  »  >  •     o^.' :.  ) 

Puis  Uâ  dioisirent  mit"  knnteuf'*  liMpue  '^dè  Hm 
j/ma^  BùoÉ  le  nom  ^^o^ôbt  AsiM^Mis.'  le  Wâiy^  y  fit 
élever  un  palais,  dbns  la^MMitjdvJqwl  os  ^ma  ttte 
(ome.  Lorsque  les  cohstroetiMi'fiirMt  in^V^,'^ 
s'y  instdk/€t  fit  pi^vWQtir'Blliblfeim»  4tti»'Mfii|Mirdne 
de  ten^s ,  écrivit  à  un  dé  iiergétiéMâi^^  Muaiu^ 
dait  sur  la  frontière,  À^ftèMtMr  uii  mwvêMêttt 
de  reimemi  el  de  lut'  doËiaiidàr' des  ffoiq>éll  db  lien- 
fort.  ÂussitM  des  léfieÈ'  ftifentîTaites  A  Gonioitê  et 
dans  d'autres  vlMes^.  Le  khfedîft  èUtoya  «^^fll»;  ftti 
fi^atait  guère  ■-  alors  que  «feiàttMè  ans  ;^eiikmnpii^é 
de  trois  detes  tiurs.IJod^fieufefiafiltsgétiéveuxiM 
diargé  d*une  lettre,qu^  ne  élevait  rewiettre  âUK' viairs 
qu*au  moment  où  ils  entMi^nt  en  ppupariëi*  «fM 
Àtnroas.  Lorsque  l'armée  fiit'iMrée  devant^^lède , 
le  camp  fut  dressé  dàna  un  ]iëii'ê^\é  ÉH^mmin. 
A  eette  noUveHe,  Amrous  dit  ^uat  lialHt«iilii'4f^'la 
ville  : ^ Il  fkutquë  j'aille  au^evant du* fils  de Mmlr ; 
Dieu  prolonge  ses  jonm!  »  So«i  ^avis  ayant  été  aœep^ , 
on  se  dir^fc  vëre  te  camp«  'Le'jrâne  prkiee' invita 
les  nouveau)!  vmus  â  s'éppikicher"de  Mi  personne, 
et  s'efforça  de  gagn^  lëUrieanMé  par  toutes  ^soikes^ 
bons  traitements;  •     ■'■■■''*  ^  '■'■  "'"■''  :  ■     •  ^  '-''• 

Pendant  ce  temps/AinrotU'tint<cèMeH  uvec  les 
vklrs.  La  taiBsive  du  Idialife  Ait préaentée  el>lM.^il 
y  était  dit^'Aim*ras  devait  <56nseittW'ft  ise»^«dÀuf^ 
très  de  ftdre  tout  letnr  posiUne  polir'oolÉUiif'du'pÉAHte 
royal  qu^H  leur  flt  fhunnéuy  d>ÉuWw  tliÉi'4^ Wifi 
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de  Tolède,  et  qu*il  daignât  açeeptetr  une  esoOrte, 
composée  des  leurs  ;  que  le  prince  devait  fiûne  dei 
difficultés,  jusqu*à  c^  qu'on  len  vint  à  le  Mipplier. 

E)n  effet,  les  citoyens  de  Tolède  firebt  tentfvur 
leurs  prières,  que  le  prince  royal  se  laissa  opndiiilto 
par  eux  jusque  dans  T enceinte  de  la  casba]^ ,  où ,  pCHift 
célébrer  son  entrée,  il  fit  préparer  un  festin,  acooiii» 
pagpé  de  réjouissances,  et  distribuer  des  pelisses 
d'honneur  aux  personnages  les  plus  importaqts.  1 1^ 

Il  faut  savoir  qu'Amrpus ,  lorsqu'il  s'occupa  de 
la  construction  de  la  casbah ,  avait  reçu  Tordre,  d'y 
faire  pratiquer  deux  portes,  lune  sur  le;:dQTant(ie( 
lautre  sur  le  derrière  de  Tédifice;  que  les  gens ;d^|a 
ville  lavaient  pressé  de  questions  au  sujet  de  celi|t 
singularité,  et  que  le  wsdy  était  parvenu -à  statûGu^ 
]eur  curiosité  par  une  réponse  évasive..  .  j  i 

Après  s  être  entendu  avec  les  vizirs  y;  Amrow^:.QQ^ 
vint  à  Tolède  et  etntra  à  la  casbah.  Il  conwaada de^ 
préptaratifs  d'un  festin  pour  le  lendemain,  Desiio^vî^. 
tatipns  fiurent  envoyées  aux  personnes  de  4i9^nctÎDt^f 
tant  de  la  ville  que  des  campagnes  enviroonantffM 
Les  convives  arrivèrent,  et,  pendant  qu'on  la^  ifin 
troduisait  par  une  porte,  leurs  montures  dav4^eAt 
faire  le  tour  du  palais,  pour  dler  attendre  'iûuiv 
maîtres  à  la  porte  de  derrière.  Mais  des  bcHWiByiiiil 
se  tenaient  sur  le  bord  de  la  fosse.  Â  meimn^^fue 
les .  invités  se  présentaient ,  le .  glaive  s'aba^tail^  .4ur  iMn 
tète.  Clette  horrible  boucherie  dura  jusff  u  j| .  q^i,^^ 
plus  de  cinq  inille  trois  dents  victimes  ^^s6f|gf  {f9s4tt 
la  yif .  Abderrahmauv  qui  n'avait  pa^  c€is#,i)f  -fi^fli; 
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ies  lames  sanglantes,  oonsarva,  un  dignemeni  ner- 
veux jusqu  au  terme  de  son  exbtence* 

On  dit  qu  un  habitant  de  Tolède ,  moins  crédule 
que  ses  concitoyens ,  vint  le  soir  pour  entrer  par  la 
seconde  porte.  Gomme  il  n'en  voyait  sortir  personne, 
il  dit  à  ceux  qui  se  tenaient  de  ce  côté  du  palais  : 
a  Amis ,  que  sont  devenus  hos  compagnons  qui  ti- 
traient ce  matin?  —  C'est  par  ici  qu'ils  doivent 
sortir,  lui  répondit- on. ^—  Mais^  reprit-il,  je  n'en 
vois  pas  un  revenir.  »  En  pariant  ainsi ,  il  leva  les 
y€ux  et  vit  la  vapeur  du  sang  qui  montait  par-dessus 
rédifice«  ((  Malheureux  i  s'écria-t-il ,  cette  vapeur  que 
vous  voyez  n'est  point,  je  vous  le  jure,  la  fumée  d'un 
festin  qu'on  prépare;  c'est  le  sang  de  vos  frères  égor^ 
gés  !  ))  Les  assistants  se  dispersèrent,  et  ne  durentla 
vie  qu'à  cet  avertissement  salutaire.  Â  la  suile  d'une 
si  terrible  exécution ,  Tolède  se  soumit  à  l'autorité 
du  sultan. 

Le  règne  d'Ëlhakam,  ainsi  que  celui  d'Abdèrrah-^ 
man,  ne  fut  troublé  par  aucune  desr 'séditions  dont 
elle  avait  été  le  foyer  le  plus  ardent.  Après  la  mort 
du  dernier,  elle  secoua  le  joug  de  l'obéissanœ;  mais 
le  récit  de  cet  événement  arrivera  en  son  lieu,  s'il 
plaît  à  Dieu. 

A  quelque  temps  de  là  éclata,  dans  Algésiras,  une 
révolte  non  moins  sérieuse  que  celles  qui  ébranlè- 
rent la  puissance  d'Aly,  de  Moawyah  et  de  leurs  suc- 
cesseurs. Dieu  veuille  leur  accorder  les  faveurs!  de 
sa  miséricorde  !  Ce  fut  à  ce  sujet  que  le  poète  Abbasv 
fils  de  Nasih ,  adressa  à  Elhakam  un  poème  dettiné 


I. 
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à  rindisposer  et  à  laninier  contre  les  factieux.  On  y 

remarquait  ce  vers  : 

Cours  ]e  premier  vers  ces  insensés  qui  élàyent  en  maitra 
Télendard  de  là  révolte,  avant  qu'ils  aient  eu  Taudace  d'ar- 
river Jusqu'à  nous! 

«  <(  Oui ,  par  Dieu  !  nous  fondrons  sur  eox ,  iédm 
Elhakam.  »  Alors  il  marcha  sur  Âlgésiras ,  et  vint  caai^ 
per  aux  portes  de  la  ville ,  dont  il  passa  presque  looi 
les  habitants  au  fil  de  fépée. 

Dans  la  suite,  éclata  à  Cordoue  une  émeute fisr- 
midable ,  motivée  par  le  mécontentement  qa'inipî* 
raient,  à  plusieurs  des  personnages  éminents,!^  MtM 
tyranniques  du  sidtan.  Décidés  à  le  déposer,  ceuirti 
vinrent  trouver  un  de  ses  cousins ,  nommé IbnGhem- 
mâs,  un  des  fiis  de  Monzir,  fils  d'ÂbderrahmAn,  fis 
de  Moawyah.  Ils  tâchèrent  de  Tentrainer  danftlmr 
complot,  en  lui  proposant  de  lasseoir  sur  le  tiAée 
d*Elhakam.  Feignant  d*agréer  leurs  offres ,  Ibn  Ghem- 
mâs  demanda  qu  on  lui  fit  connaître  les  conjures.  Ih 
jour  fut  assigné  pour  le  rendez-vous.  En  attendaàfc, 
il  se  transporta  au  palais  et  dévoila  le  secret  au  piJiieÉi 
qui  lui  dit  :  a  Tu  veux  jeter  la  désunion  enH^-mMli 
et  les  grands  de  TEtat.  Par  Dieu!  nous  Baarcnk8:l| 
vérité,  ou  ta  tête  tombera  sous  le  fer  du  boomau. 
— r.Ëh  bien!  jy  consens,  dit  Ibn  Chemmâs;  mni 
envoie -moi,  telle  nuit,  un  homme  tpii  soit  à  ta  d^ 
YOtion.  V  Elhàkam  lui  envoya  son  favori  Bemet, 
avec  son  secrétaire  Ibn  Elkheda ,  duquel  sont  imm 
les  Benoulkheda.  ^    ; 
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Ibn  Chemmâs  étant  venu  le  premier  an  rendee- 
Yons,  les  posta  dans  nn  endroit  d'bù  ils  poUTaieni 
entendre  toute  la  conversaftion  sans  être  vus.  Les 
oonj*irés  arrivèrent;  Tentretiéli  commença.  «Quels 
sont ,  leur  demanda-t-il ,  lea  boiumes  sur  qui  vous 
comptez!^»  Us  les  nommèrent  successivement.  Pen- 
dant ce  temps,  le  secrétaire  écrivait  derrière  le  ri- 
deau. Déjà  la  liste  montait  à  un  chiffrte  considérable 
et  se  grossissait  des  noms  les  pios  itlustres  duroyaume . 
Alors,  craignant  d*entendr«  aussi  prononcer  le  sien , 
il  fit  crier  son  calam  sur  le  papier.  A  ce  bruit  inat- 
tendu ,  rassemblée  se  leva  et  dit  à  ibn  Gbemm&s  : 
(c  Ennemi  de  Dieu,  tu  nous  a  trahis  U  Ceux  qui  pu* 
rent  sortir  f=ur  le  moment,  furent  sauvés;  les  autres 
forent  arrêtés.  Au  nombre  des  premiers  se  trouvaient 
Iça ,  fils  de  Dynar,  le  plus  fameux  jurisconsulte  de 
l'Andalousie;  Yahya,  fils  de  Yahya  (le  laytby  ),  et 
d'autres  notables.  Six  personnages,  des  plus  mar- 
quants, parmi  lesquels  on  distinguait  Yahya,  fils  de 
Nasr, le  yahssoby  delà  viHedeGhokondah(&ean£ift), 
Môuça,  fils  de  Sâlim,  le  Khaulany,  ainsi  que  son 
fils ,  tombèrent  entre  les  mains  des  gardes  et  expi- 
rèrent sur  la  croix. 

Cette'  exécution  soàilevà  le  peuple  dtf  faubouï^ 
(situé  sur  la  rive  gauche  du  Guadàlquivir).  Il  prit 
les  armes  et  se  rua  sur  la  troupe  ;  mais  bientôt ,  écrasé 
par  le  nombre,  il  demanda  à'capituler.. 

Les  vizirs  ouvrirent  des  avis  différents  :  les  uns 
voulaient  qu'on  acceptât,'  les  autres  qu'on  rejetât  la 
soumission  des  insurgés.  «Toiis  ne  sont  pas  coupa- 

3i. 


468  AVRIL-MAI  1853. 

bles,  dit  le  prince.  »  En  conséquence,  il  accorda  une 
amnistie  générale ,  et  Iqs  habitants  du  faubourg  furent 
autorisés  à  quitter  Cordoue.  Us  se  divisèrent  en  dem 
corps.  Beaucoup  d  entre  eux  aUèrent  s  établir  tiir  le 
littoral  du  pays  berbère  ;  mais  la  majeure  partie  s'em- 
barqua pour  Alexandrie ,  au  nombre  de  quinie  mifle, 
et  s  en  empara  à  main  armée. 

Cet  événement  arriva  au  commencement  du  khé- 
lifat  de  Haroun  arraschyd  ^.  Un  boucher  de  la  ville 
ayant  jeté  des  tripes  à  la  figure  d'un  musulman  de 
Cordoue,  les  vainqueurs  s  indignèrent  de  routrag^ 
fait  à  un  de  leurs  compagnons ,  et  poussèrent  la  ven- 
geance jusqu  à  passer  au  fil  de  Fépée  la  plupart  cm 
habitants. 

Â  cette  nouvelle,  le  khalife  de  Bagdad  envqjt 
son  hadjeb  (chambellan)  Hartamah,  fils  de  Âyan; 
pour  arranger  Taffaire.  Celui-ci  acheta  la  ville  à  prit 
d*or,  et  offrit  aux  bandée  conquérantes  Taltemativè 
d*une  patrie  en  i^pte  ou  dans  les  îles  de  rarcfaipe|k 
Leur  choix  se  fixa  sur  file  de  Crête ,  où  ils  demetf^ 
rent  encore  de  nos  jours.  *, 

L'Andalousie  se  soumit  tout  entière  au  khalife,  Vi 
il  ne  trouva  plus  d  opposition  que  chez  les  BeiMiD 
Kaci,  sur  4a  frontière.  Cette  tribu  indocilcT  persista 
dans  sa  rébellion.  C'est  à  ce  sujet  que  Elhakiun  ooiB- 

■  *  ■ 

^  D'après  }Aaknij[apud  M.  Quatremère,  Mémoires  liiiifori^ért  i| 
géographiques  sur  l'Egypte,  U  II,  p.  197),  ie  dëbarquemintl  dfli 
Espagnols  à  Alexandrie  eut  lien  en  Tannée  199  de  rhëgûrez=(^- 
81 5  de  J.  G.  c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Almamoûn,  second  ~' 
cesseur  de  Haroùn.  (C.  Defirémery.) 
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posa  une  pièce  de  vers,  qu'il  adressait  à  son  fils  aîné 
Abderrahman.  Le  dernier  vers  était  celui-ci  : 

Prends  mon  épée;  je  te  la  laisse  vacillante  (mal  assurée). 
Prends  garde  de  te  la  laisser  arracher  f 

Elhakam  entreprit  contre  la  Galice  des  expédi- 
tions qui  le  couvrirent  de  gloire  (a63  et  2o4  de 
rhégire  =  818^820). 

Parmi  les  auteurs  de  l'émeute  du  faubourg,  se 
distinguait  Thâlout,  fils  d'Âbd  Ëldjebbar,  le  maâ- 
fery,  un  de  ceux  qui  enseignaient  à  Cordoue  la  doc- 
trine de  Malek  et  celle  des  autres  lecteurs.  Lors  de 
révénement ,  il  s'enfuit  de  sa  maison ,  qui  avoisinait 
la  mosquée  et  le  fossé,  auxquels  son  nom  est  resté, 
et  se  tint  caché  pendant  un  an  chez  un  juif.  Quand 
le  calme  se  fut  rétabli  et  que  le  feu  de  la  discorde 
fut  éteint,  las  enfin  de  cette  captivité  volontaire ,  il 
sortit  un  soir  pour  se  rendre  auprès  de  son  ami,  le 
vizir  Abou  Bessam,  ancêtre  des  Benou  Bessam  de 
Havra. 

En  le  voyant,  celui-ci  lui  dit  :  «Où  étais -tu?  — 
Chez  un  juif,»  répondit  Thâlout.  Alors,  il  le  tran- 
quillisa et  le  rassura,  en  protestant  que  le  khalife  se 
repentait  de  ses  actes  de  rigueur.  • 

Plein  de  confiance  en  celui  qu'il  croyait  encore 
son  ami,  Thâlout  passa  la  nuit  sous  son  toit;  mais 
le  lendemain  matin,  après  avoir  laissé  auprès  de  lui 
quelqu'un  chargé  de  lui  tenir  compagnie,  Ibn  Bes- 
sam courut  à  i'alcasar.  «Que  pénses-tu,  demanda- 
t-il  à  Elhakam ,  d'un  bélier  gras  qui  serait  enfermé 
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depuis  un  an?  —  La  viande  gavée,  répondit  le 
khalife ,  est  lourde  ;  je  trouve  plus  légère  et  plus 
succulente  celle  d*un  animal  qu  on  a  laissé  pattre 
en  liberté.  —  Ce  n'est  pais  là  ce  que  je  veux  dire, 
continua  le  visir;  je  tiens  Thâlout  dans  ma  maison. 
—  Gomment  est-il  tombé  en  ton  pouvoir?  — ^  Cesl 
ma  bonté  qui  i  y  a  attiré.  »  Alors  Ëlhakam  donna 
Tordre  qu  on  amenât  Thâlout.  Un  siège  lui  fut  pré- 
paré dans  le  medjles.  Le  cheikh  avait  i*âme  trou- 
blée par  la  terreur.  Quand  il  comparut  en  présence 
du  souverain ,  celui-ci  lui  tint  ce  langage  :  u  Sois  de 
bonne  foi ,  Thâlout  ;  si  ton  père  ou  ton  fils  avaient 
été  assis  sur  le  trône  que  j'occupe ,  t'auraient-jls  ac- 
cordé autant  d'honnem^ ,  autant  de  faveurs  que  nous? 
Toutes  les  fois  que  tu  as  imploré  notre  assistance 
pour  toi-même  ou  pour  d'autres,  n'avons -nous  pas 
apporté  tout  le  zèle  possible  à  te  donner  satiafiietîonP 
Combien  de  fois ,  pendant  ta  maladie ,  ne  inavoué- 
nous  pas  visité  en  personne?  Â  la  mort  de  ta  femme, 
n  avons-nous  pas  été  te  prendre  à  la  porte  de  te 
maison?  N'avons-nous  pas  suivi,  à  pied,  son  convoi 
depuis  le  faubourg?  Après  la  cérémonie,  ne  t avons- 
nous  pas  reconduit,  à  pied,  jusqu'à  ta  demeure?...^ 
Et  voilà  notre  récompense!....  Tu  as  voulu  soniUer 
notre  honneur,  profaner  notre  majesté;  tu  as  voolâ 

verser  notre  sang! —  Maintenant,  répondit 

Thâlout,  je  ne  trouve  rien  de  mieux  à  dire  que  k 
vérité.  Oui,  j'ai  appelé  sur  toi  la  colère  de  Ûieiif 
oui,  tant  de  bienfaits  n'ont  mérité  que  mcm  ingnK 
titude.  )) 
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Elhakam  se  sentit  toucfaé.jpar  un  avai)  et:  fiçanc , 
et  dit  :  «En  tappelantid^iiciBi^teiPéseiJiwopa^fe 
cruel  des  supplices;  éteisIK0à»;t(iHB;tuitttv€^^ 
contre  nous ,  nous  a  inipiiré  hs^jditàànee^  Mi$i  cfescnûi 
libre,  sous  la  garde  du  Toctt<BitûsantlTantqi?ieda^ 
rera  notre  existei^ce,  tu  saras;  comme  aulrefeir;  eii* 
tourë  de  faveurs  et  d'hommagçs^iiPiut  k  Die^que 
ce. qui  s  est  passé  n*eiit  point  ea^ Heu!»  ThMdut  ré- 
pondit :  a  Ces  événemoàts^  n'atirattit  point  eu  Ht»/ 
que  ta  ^oire  ny  perdrait  rieUil-^-^f  CKi.donc,  o(Mif 
tinua  le  khalife ,  Âbou  Bessam  ^$lb^  fempaté'ile  tai 
personne?— Par  Dieu!  r^pondft  k'  oheîkll,  oe  neal 
pas  lui  qui  ma  pris;  c'est  moi  qui  me  suis  misieiitre 
ses  mains.  Xétais  venu  lé  ttotirer^.  au  oosa  deTar 
mitié  qui  nous  avait  unisi  -^^.lld)  quel,  endroit  às^tu 
vécu  pendant  cette -annéedèP-rrr.Chez  un  juif  ide  k 
ville.  D  Alors,  sadressantaui^ir,  Elkakamjiiii  dit: 
«  Tu  vois ,  Âbou  Bcissam  »  ua  juif  a  su  bonorer^  dans 
un  de  nos  ennemis,  la  science  et  la. piété.  11  na  pas 
craint,  en  lui  donnant  asile,  "de  coinpromcitn:  ta 
personne,  sa  femme,  son  en&otr et  sa  fortune.  Et 
toi,  misérable,  tu  as  voulu  me  replonger  dans  dqs 
excès,  dont  j'ai  demandé  pardon  à  Dieu.  Soie. d-ioi^ 
et  que  jamais  ta  présence  ne  souille  .mes  regardsi» 
Abou  Bessam  (ut  disgracié,  et  le  kbalife  fit  enlevcff 
son  tapis  de  la  ctalle  du  trône.  Depuisioette:  époque  « 
ses  descendants  sont  restés  dans  Topprobre  et  daas 
l'avilissement.  Tbàlout,  au  contraire!  ne  cessa, 'jiM^' 
qu'à  sa  mort,  de  jouir  de  feàtime  et  d»  l>onb.è 
grâces  d'Eihakam ,  qui  daigna  honorer  soii  ctaiivnî 
de  sa  présence.^  : ''■•..     :        .rft.'ir;' 


r^ 


y 
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Après  cet  événement,  ie  khalife  fut  attaqué  d'ue 
maladie  qui  le  mina  pendant  sept  années,  et  finit  par 
remporter  dans  la  tombe.  On  dit  qu  au  milieu  de 
ses  soufiBrances  il  fit  un  retour  sur  luinnême ,  et  que 
le  regret  de  ses  rigueurs  passées  le  jeta  dans  une 
dévotion  telle  que,  jusquà  son  dernier  soupir,  ik 
passa  la  plus  grande  partie  des  nuits  à  lire  le  Coran. 

Â  répoque  du  mouvement  populaire  qui  troohk 
le  faubourg  de  louest,  Hodayr,  auquel  les  Benoa 
Hodayr  font  remonter  leur  origine,  était  préposé  4 
la  garde  de  la  porte  de  Talcasar,  appelée  Bab  Etêom- 
dah.  C'était  sur  lui  que  reposait  aussi  la  surveillance 
des  citoyens  honorables  renfermés  dans  la  prison  de 
la  Rotonde.  Ëlhakam  le  fit  venir  en  sa  présence,  et 
lui  dit  :  «  Cette  nuit ,  quand  Tobscurité  sera  profonde, 
tu  feras  sortir  de  leiu*s  cachots  cette  bande  de  nunh 
vaises  gens,  puis  tu  ordonneras  qu'on  leurtrandie 
la  tête ,  et  qu*on  les  cloue  à  des  poteaux.  -^  Prince 
des  croyants,  répondit  Hodayr,.  je  ne  souhaite,  ni 
pour  moi,  ni  poiu*  ta  majesté,  et  je  n'y  vois  d'ail^ 
leurs  aucune  utilité,  de  tomber  de  main  dansqud- 
que  coin  de  l'enfer,  pour  y  être  condamnés  à  nous 
maudire,  l'un  l'autre,  pendant  l'éternité.»  Ce  dis* 
cours  irrita  Elhakam ,  qui  répéta  ses  injonctibns  sur 
un  ton  plus  impérieux;  mais  comme  il  n'obtenait 
que  des  refus,  de  Hodayr,  il  lui  commanda  de  sortir, 
et  fit  appeler  Ibn  Nadir,  son  collègue  pour  la  sur- 
veillance de  la  porte  dite  Bab  Essoadah.  Celui-ci  eut 
la  bassesse  d'accepter  la  mission  et  exécuta  f  ordre 
du  khalife.  Depuis  lors ,  la  famille  des  Hodayiîtes 
n  a  cessé  de  jouir  d'une  haute  considération  et  d'un 
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rèùom  glorieux ,  tandis  que  lés  Benou  Nadir  demeu- 
rèrent flétris  jusqu'à  l'extinction  de  leiff  race.  Mo- 
hammed, Bis  de  Weddah,  racontait,  dit -on,  deux 
anecdotes  sur  Elhakam.  Dieu  daigne  le  combler  de 
sa  miséricorde!  La  première,  au  sujet  de  Moham- 
med, fils  de  Béchyr,  et  la  seconde,  relativement  à 
des  paroles  que  Témir  avait  prononcées.  Après  ce 
récit,  il  avait  dit  :  «N'eût-il  que  ces  deux  faits  à  sa 
louange ,  j'espérerais  pour  lui  le  paradis.  » 

Quelqu'im  des  familiers  de  là  cour  avait  entendu 
citer  1  aventure  suivante  par  une  des  favorites  d'El- 
hakam  :  u  Une  nuit,  le  roi  quitta  le  lit  où  il  reposait 
à  mes  côtés.  Le  soupçon  se  glisse  aisément  dans  l'es- 
prit des  femmes ,  et  lem*  imagination  court  au-devant 
de  la  jalousie.  Je  le  suivis  tout  doucement,  et  je  le 
trouvai  dans  une  chambre,  occupé  à  prier  et  à  in- 
voquer Dieu.  Il  vint  à  se  tourner  de  mon  côté.  Alors 
je  lui  avouai  mes  soupçons,  la  démarche  que  j'avais 
faite  pour  m'assurer  du  fait,  et  ma  surprise  en  le 
voyant  se  livrer  à  des  actes  de  piété.  C'est  alors  qu'il 
répondit  :  a  J'avais  constitué  Mohammed,  fils  de 
4(  Béchyr,  juge  suprême, des  musulmans;  je  lui  por- 
«  tais  une  affection  sincère ,  je  lui  étais  fortement 
«attaché.  Comme  son  équité  et  ses  principes  m'é- 
«' talent  bien  connus,  je  croyais  à  la  tranquillité  et 
«  au  bonheur  de  mes  sujets.  Mais  voilà  que  cette  nuit 
«j'apprends  qu'il  est  à  l'agonie  et  sur  le  point  d'ex- 
«pirer.  Mon  désespoir  est  au  bomble.  Il  m'a  fallu 
«quitter  le  lit  du  repos,  pour  venir  ici  invoquer 
«Dieu,  et  le  supplier  de  fixer  mon  choix  sur  un 
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((  homme  capable  de  le  remplacer  daus  ma  .confianet 
a  et  dans  les  fonctions  dç  grand  juge  du  royaunie.  » 
Une  autre  fois ,  Elhakam  était  sorti  pour  &ire  nae 
promenade.  Arrivé  à  un  endroit,  qui  semblait  fior 
viter  au  repos,  il  s  y  assit;  puis  laissant  tomber  la 
tête  comme  un  homme  absorbé  par  la  rêverie ,  il  ae 
prit  à  soupirer  amèrement.  Tout  à  coup  ses  yeux  se 
*    portèrent  sur  un  défilé.  «  C'est  de  là  qu'il  sortira  dei 

infidèles,  s'écria-t-il ;  il  me  semble  les  voir! Os 

viendront  dans  Tavenir  égorger  nos  guerriers  et  emr 
mener  leurs  enfants  en  captivité.  »  Plût  à  Dieu  qu*El^ 
hakam  vécût  encore  à  cette  époque,  pour  sig^ud^r 
son  dévouement  à  fislamisme ,  et  la  protection  que 
le  ciel  lui  accorde! 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  MARS  1853. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rAdactien 
en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  dune  lettre  de  M.  Millies,  à  Âmslar; 
dam ,  qui  annonce  Tenvoi  d'un  ouvrage  sur  les  monnues 
frappée  par  la  compagnie  des  Indes  pour  Tarchipel  indien. 

Le  président  rappelle  que  le  Conseil  demande  à  tons  les 
membres  de  rapporter  temporairement  tous  les  onvmgM  de 
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la  bibliothèque  de  la  Sociéié  quHls  pourraient  avoir  entre 
les  mains. 

Un  membre  propose  la  nomination  ^'\me  commission 
pour  faire  un  règlement  sur  le  prêt  des  livres  de  la  Société. 
Après  une  discussion  prolongée,  la  commission  est  nommée. 
Le  président  désigne  MM.  Dulaurier,  de  Longpérier  et  De- 
frémery  comme  membres  de  cette  commission. 

On  annonce  au  Conseil  le  fondation  d'une  Société  asiatique 
à  Conslantinople,  sous  la  présidence  de  M.  Mordmann, 
chargé  d^aflaires  des  villes  anséatiques  à  ConstanliùQple. 

OUVRAGES    PIvéSENtÉS   À    LA   SOClÉl^. 

Par  Tautcurt  Ibn  Jemius  Bruçfutàeke,  ^tis  dem  pdtsiscben 
von  Ottokar  Maria  von Schlechta.  Vienne,  i85a,  ili-8*.     t 

Der  Fruchtgarten  von  Saaài,  ans  dem  persischen  auszugs- 
weise  ûbertragen  durch  O.  M.  von  Schlechta.  i85a,  in-8*. 

Par  r auteur.  De  Munten  der  Engehchen  voor  den  oost  in- 
dischen  Archipel^  beschreven  door  H.  G.  Millies.  Amster- 
dam, 1862,  in-8*. 

Par  le  traducteur.  Si  Indjil  in  Lennas  ita,  aijeram  anda> 
rem  in  Roma  alifuru  i  R.  T.  Herhmann.  Amsterdam,  i85a  , 
in-8*.  (L'Evangile  de  saint  Mathieu  en  langue  arafqrou.) 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlœndischen, 
Gesellschqft.  Vol.  Vil,  cali.  1.  Leipzig,  i853,  in-8". 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  AVRIL  1853. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  antérieure  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

SoDt  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Le  comte  Camille  Benzon,  professeur  d'hébreu  et 

d'écriture  sainte  au  séminaire  patriarcal  de  Venise. 

Jules  GuÉRiN ,  employé  à  la  Bibliothèque  impériale 

de  Paris. 

M.  MoW  donne  lecture  d  une  lettre  de  M.  Moriey,  à 
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Londres,  qui  exprime  son  approbation  da  plan  delà  Cblfas- 
tion  d'auteurs  orientaux,  et  demande  à  être  inscrit  snr  la  liai» 
des  souscripteurs  pour  toute  la  série  de  la 
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Par  Tauteur.  Études  sur  les  variations  du  pofythéiimô  yrùc», 
par  Th.  Bernard.  Paris,  i853,  in-8*. 

Par  Fauteur.  Des  travaux  iexéghse  et  de  philologie  de 
M.  Beelen,  par  T.  NèvE.  Paris,  i85a ,  in-8*. 

Par  l'éditeur.  Zeitschrift  fur  die  Wissenschfi  der  SpradiB^ 
von  A.  HoEFER.  Vol.  IV,  cali.  i.  Greifswald,  i853,  in-ST. 

Par  rUniversité  de  Leyde.  Lexicon  geographicum,  e  duo- 
bus  cddicibus  arabicis  edidit  Juynboll.  Fasdo.  V.  Lejde» 
i853,  in-8*. 


A  Dictionary  persian  arabic  and  english  by  Francis  Jobnsopt.pl»' 
blished  under  the  patronage  of  the  honourable  East-India  Omst 
pany.  London,  W.  H.  Allen  and  c%  7  Leadenhall  streefc,  i8Sa« 
Un  vol.  trës-grand  in-8*,  iv  et  i420  pag. 

Quoique  la  langue  persane  ait  perdu  de  son  importance 
politique,  depuis  qu'elle  a  été  généralement  remplacée  daas 
rinde,  comme  langue  officielle,  par  l'hindoustani,  elle  con- 
serve une  valeur  Cttéraire  qu'on  ne  lui  ravira  jamais ,  et  qui 
est  due  à  sa  belle  littérature,  formée  d'une  masse  de  compo- 
sitions gracieuses  et  spirituelles ,  qui  ne  sont  rivalisées  dans 
aucune  autre  langue.  Un  bon  dictionnaire  persan^  est  donc 
un  ouvrage  de  première  nécessité  pour  celui  qui  veut  lire  œs 
compositions,  et  il  doit  être  reconnaissant  envers  les  savanls 
qui  ont  appliqué  leurs  veilles  à  lui  fournir  via  travail  de  ee 
genre.  Sans  parler  ici  des  lexiques  originaux  ni  du  Gose- 
phylacium  linguœ  Persarum,  il  existait  trois  dictionnaires  per- 
sans rédigés  par  des  Européens.  Celui  de  Castell,  celui  de 
Meninski,  plus  spécialement  turc,  et  enfin  celui  de  Ridbardaoq. 
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Ge  dernier  SitMbhèiàllUmà^hà^pÊmxàht^tQ^ 

n*était guère  que  la  rqprodiiotièB  dlB9a^pKfl^p•r•Mle  el  mnbà 

du  Dictioniûdre  de  Merinsld,  afeeJ<{Mlqiiet^  additieii»4iii^ 

pnmtéeft  à  Castdl  et'attlNctkiiiindfe  a^^ 

diardson  poUia  de  ptu8.im>seèon^  Yolnnié  aii{^o»^)pè^^ 

d'bprès  VOiumasticam  de  lfcpimflB»d;#Bri  trap)fmàâèmr 

loppé  et  ii't)fGpant  pastoi^oiirs^  daar  la  partie,  penane^rlét 

véritables  expressiom  qu*jl  anndi'fifln  domier^  >  <  *  ;; 

En  1806,  réminentorienldlataairChadÀ  Wilkiivlâi^ 
une  seconde  édition  du  pveniier/irofaimëideBidiaTdaott.v'et 
en- 1810  da^tome  denxiènWi •Cette  édition,  ainpiâfaiént  conv 
lîgée.et  augmentée  dB;plusiew»'iBiHeimoti,'drtiiit  nii^ joaie 
succès  que  le  volume  an^o-persan,  dont  les  -améUcmtions 
ne  forent  pas  aussi  sensiUeSi  ne  partagea  eq)endinit-pMk:En 
aSag,  sir  Gh.  Wilkins,  désirant  donner  uiie  <tiDisiàiit|B  édi- 
tion de  la  partie  persi-ang^aise,  mais,  ne  poœrant  r*e»  oeon* 
per  d  une  manière  active,  :tiint  à  cause  de  aon  âge  tfm  do  aea 
honorables  fonctions,  en  chargeaill *  F.  Johnson.  C'est  dôniç 
ata  soins  de  ce  savaafit  et  laborieux  professeiùr  qujpn  do)t 
cette  troisième  édition,  <pir  fut  encore  augmentéev  snetodt 
pour. la  partie  arabe.  Quanti  la.  partie  persaine,  noat-aéide- 
ment  Fauteur  mit  k  oontrftutioa  le  BmrMnri  càii  et  ld)Btfi 
ci^zâm,  mais  une  liste  manuscrite  de  vingt-cin<(.milleioiots 
environ,  tirés  des  écrivains  persaiùilea'pluatedàbres,  etdrea- 
aée  dans  Tlnde  soiis  la  direction  de  feu  air  Gr.  G.  Haii|^tDa, 
alors  collègue  de  M.  Johnson  à  Haileybury^.     .        .t:  : 

Aujourd'hui  le  même  M.  Johnson  nouii  donne*  ima  pas 
une  quatrième  édition  de  ce  dictûmnaire,  mais  un  nowreaa 
dictionnaire  dont  néanmoins  celui  de  Riebardsoli  et  de  Wil- 
kins  forme  la  base.  Pour  ce  nouveau  travail»  f  habile  autedr 
a  repassé  tout  le  Sarâk^  djctioniiira  arabeferaan  en  ik^yicH» 
in-k^xleMuntahâ  'Iarli&ylI«jf4^îIrll'f«i«  autre  dictionnaire  fund)jB 
persan ,  traduit  du  CàmA$,.  du  SAMi,  du  Sehmu-  ul  MUph  'sio. 
^xk  à  vol.  in-£bl.  ;  enfin ,  plusi^lua  .textes  persens  nouvejQCBMMt 
publiés  par  MM.  Quatremère,  Falconer,  etcy  G'e^iAJmi  qillM 
a  pu  ajouter  à  rancienne  collection  U;çnii^mill€|  niofPj^l^- 
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veaux,  parmi  lesquels  les  orientalistes  trouvertttt  avec  pluar 
les  mots  lend  et  pazend.  M.  Johnson  a  donc  bien  été  en  droit, 
il  me  seinble,  de  substituer  son  nom  à  celui  des  pfcnûcn 
auteurs  du  livre  qui  a  servi  de  base  au  sien,  k  rimilatka  du 
savant  M.  Shakespear,  qui  Fa  fait  avec  non  nraîas  de  ffnaob 
pour  son  Dictionnaire  hindouataai ,  dont  les  preraierà  maléf 
rîaux  ont  été  empruntés  a  celui  deTayloret  Hunter.;Sil*OB] 
geait  que  Tauteur  d'un  dictionnaire  en  fut  rédlement  le 
teur,  il  n  y  aurait  pour  toutes  les  langues  qu*un  seul  dictKm- 
naire,  c'est-à-dire  le  premier  et  le  plus  ancien;  el  let^ehen- 
gements  les  plus  profonds,  les  additions  les  jdus  étendna># 
n'en  pourraient  jamais  effectuer  le  renouvellement  On  caB> 
çoit  ce  que  ce  système  aurait  d'absurde;  car  enfin  un  dio^ 
tionnaire  n'est  pas  un  roman,  on  ne  peut  pas  l'inventer  :  il 
a  toujours  une  biase  primitive ,  on  le  copie  plus  oo  miÙÊB 
heureusement  sur  d'autres  ouvrages,  et  on  y  ajoute  ses  piupwi 
observations.  Je  ne  puis  donc  qu'approuver  le  parti  qu*oat 
pris  les  savants  orientalistes  anglais  dont  je  parle,  smioiit 
quand  je  vois  dans  leurs  préfiaices  la  firanchise  avec  laquelk 
ils  font  connaître  les  sources  ou  ils  ont  puisé. 

On  peut  se  fieiire  une  idée  de  l'immense  quantité  des  mois 
arabes  et  persans  que  contient  le  nouveau  Dioticimaira,  «■ 
se  souvenant  qu'il  se  compose  de  i  à2o  pages  très-gnmd  m-t^ 
sut  trois  colonnes.  Toutefois  on  ne  peut  pas  assurer  ^'il 
sôit  complet;  car,  ainsi  que  le  dit  l'habile  lenoogrsplie«  il 
est  impossible  qu'un  dictionnaire,  quelque  smgnélisemellt 
et  laborieusement  compilé  qu'ils  soit,  puisse  embrasser  aliso- 
lument  tous  les  mots  d'une  langue  aussi  riche  que  la  hogqp 
persane  et  dont  la  littérature  est  si  abondante.  Pour-qn*3  di 
fût  ainsi,  il  faudrait  pouvoir  lire,  la  plume  à: la  main,^  k 
masse  énorme  des  compositions  persanes ,  tant  en  prose  qu'en 
vers ,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Mais  c'est  jtafls 
tâche  bien  au-dessus  des  forces  d'un  secd  homme,  et  il  senk 
difficile  d'en  charger  des  collaborateurs.  Il  n'y  a  donc  pas  lin 
de  s'étonner  que  je  puisse  citer  plusieurs  mots  que  j'ai  m 

vain  cherchés  dans  le  nouveau  Dictionnaire.  Tel^sbnt  ljL*ft 
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dans  leÈemAecmtemplat^itBMqfalWk^^^ 
onrH^s  mysdqaes  totntné  tipiMflm  àe  Tlffiibé  ci^»  cp»h 
a  cette  signification  ;  jfjkyl'  c  déthidiear  »,  à  la  lettt^,  cfi^éer 
JCintention;  JltVjF,  nom  a*ttiië  é&aié  dé.  àôft».  Ce  moll  qui 
^e  trouve  entré  antres  dabs.lâint,  j^iut^t'itré n^è'  aiièrak^^ 
dû  mot  Jto^  (iprobablemeiit  {k>àï''ittrtju^)«  ija^àû  frbnTé 
dans  le  nouveau  tMctionnaii^  imè'îa  sf^ificatiôîi  de  êërvi- 

tear;  4jt ,  synonyiûe  au  pronom  |;i^f,«çdui-U»  (cl.  SaUmân 
oAhsâU  p.  6o4);  ^jî^QU  gi^i  «t^^ 

lilfc,  est  employé 'cift^imivift  jet  <j  ff^  le  pluriel:  rvipapil 
arabe  ^^^^  ou  ^^^t.  O^k  rencetotçe,  fmtre  a^4r0$,  âÀaa 
nn  itinéraire  persan  »  dont  l^t^u^ioa  a  pagademiègenwmt 
dans  le  Journal  de  M  Société  de  Gépgn^h^,  j^^t  jU»  dam  le 
fons  d'entrevue.  Cette  eiqpressîon ,  que  j^û  fcoavée  avet.cette 
signification  *  signifie  proprèm^it  «  qdat^  «ovroils  (riniiia)  »  ; 
eUe  explique  celle  de  y^^^  »  deiit  (devonoa)  qiiatre,  »  qui 
signifie  aussi  entrevue.  Vwf^pesÊif^  %^'r^  ne  ae  tràUve  indi- 
quée qu  avec  la  significatif»  d^^tv^  neê  pofi  tnaîs  on  la  trouve 
employée  pour  la  tmiéme  jpeBs^nne  de  rimpatâût  négatif, 
Un  était  pas,  de  m^mé  q«0i^  thmvé  UUt.avee  la  signffica^ 
tkm positive.  La  particule  vierbide^  iiy  qui,  Jointe  au  vètèe^ 
8*écrit  seulement  par  ubiiï  et  se  prononbe  quelqu^ià.6<m 
ptœ  euphonie,  é'estipas  udiiipiée  dada  le: nouveau  DicisoB* 
naire^  ce  qui  est  daulant  ploa, à  regretter,  qu*on  ne  doit  pas 
la  confondre  avec  la.  pr^Ki0iii<}nv«Ej  ha.  Jjia^  tqualnùle» 
nW  pas  indiqiÉé  coobmê  maniualit  vêx.  niknbre  iudéfiiii  :  on 
leL.  trouve  néanmoins  avec  celte  signification  daan.«U«  Juko», 
lee  rmnes  de  Peosépolia  «  lè^  quarimte  jcoloniies  •;  ^*.  Jifç», 
les  saints  musulman»  e^t^lli^é^  picèii dis  S^iras  «fes  quarante 
corps.»  Enfin,  la  o^^^|..i^*Qst  pas  indiqué  4an$Jti;aens 
d*<&omine,  qn'iLa  néanmoins  qué^qe&Us; 
.  La  rédactîoo  d*an  dictionnake  ][>ersan  offre  n«f  difficidté 
particulière  :  c'est  cdle  qui.  coheeme  les  mots  .arabes*  On 
n  ignore  pas  que  tous  lés  mots  anibes  peuvent,. à  la  rigueur, 
être  employés  en  persan.  Faut-il:  donc  leSiAdmetfereitousV^du 
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en  parlîe;  jautil  les  T^et«r  entièrameiit,  comme  on  l'a  Ut 
entre  autres  dans  le  Burhâa-i  câti.  Ce  demiar  parti  serait 
sans  doute  le  plus  sage  si  les  mots  arabes  n'aTaient  jamaii 
changé  de  signification  en  passant  en  persan  ;  car  on  n'aurait 
qu'à  recourir  au  Dictionnaire  de  Freylag,  ou  plulAt  à  cdiii 
de  Golius,  qui  a  conservé  sa  vieille  répatation.  Mais  beau- 
coup de  mots  arabes  ont  pris  une  signification  nouv^e  en 
persan,  et  il  est  donc  essentîd  de  les  indiquer  avec  lenr  an- 
cienne et  leur  nouvelle  signification.  M.  Jobnson  a  prit ,  pins 
laidement  encore  que  Meninski,  le  premier  parti;  ainû  loil 
Dictionnaire  peut  servir  de  dictioDnaire  arabe,  si  ce  n'Mt 
qn'aù  lieu  de  la  racine  des  verbes  on  y  trouve  les  nons  d'ac- 
tion avec  les  participes, les  substantifs,  les  adjectifs,  lespai^ 
Uadea.  Sous  ce  rapport  même,  ce  dictionnaire  pourra  êtn 
consulté  avec  avantage  par  les  arabisants ,  ne  serait-ce  tjm'ii 
cause  des  mots  qui  s&nt  pris  dans  un  sens  parlicaliev  «L 
qu'on  peut  rencontrer  dans  les  compoiitioDf  arabes  tSt^ 
mêmes.  Tels  sont  par  exemple  les  mots  jL^,A  (navire*,  ■-**- 
•  marii,cujyi  *  femme  i,  mal  à  propos  indiqué  comme  per- 
san dans  cette  acception,  etc.  Les  mots  arabes  sont  ditlilK 
gués  des  mots  persans  par  la  lettre  A;  et  quand  ils  <nt  étà 
altérés,  ils  sont  indiqués  par  un  j1  en  caroclère  ildiqM. 
H.  Johnson  a  toujours  eu  soin  de  mettre  entre  ptreotbtea 
la  racine  des  mots  arabes,  et  souvent,  quand  il  l'a  cra  iU3ii 
il  a  indiqué  l'origine  des  expressions  persanes  compoaéae. 

Outre  les  mots  arabes,  il  y  a  tous  les  autres  mots  étniH 
gers  qui  sont  entrés  dans  le  domaine  de  la  langue  persMèt 
turcs,  hindous tanîs ,  grecs,  etc.,  ou  d'ori^ne  incomuuflll^ 
quels  soni marqués  des  lettres  T,  tl.  G,  U  (unLnown).  Aaaft 
ces  derniers ,  je  citerai  le  mot  (JIàÏ  ou  mi'LbJ  cazsâk.if 
rappelle  le  nom  de  Cosaque  et  qui  signifie  uo'sar. 

Je  ne  parierai  pas  dn  petit  nombre  de  mots  tmcs  qut4 
[tassé  en  persan ,  ni  des  mola  greca  qui  y  sont  arrivél'l 
l'arabe  et  qui  sont  généralement*  es  MMU  •*«  plsBloi;  C 
aux  mots  hindoustanis ,  c'est  (      *  Ifl  f^ 
l'Inde  qu'ils  se  sont  introdoita.  I  t  «ft^ 
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ayant  été  longtemps  usitée  dans  les,  |purs  des  princes  in- 
diens, dans  leurs  tribunaux  et  leurs  bureaux,  on  était  sou- 
vent obligé  dy  employer  des  expressions  qui  n'ont  pas  d'é- 
quivalent en  persan  :  or  ces  expressions  ont  trouvé  place 
dans  le  nouveau  Dictionnaire.  Tdles  sont,  par  exemple,  celles 
de  4XJ  (pour  IL)  «  gratification  accordée  aux  troupes  en  cam- 
pagne » ,  <il^'  (  pour  <v.^i  )  Vlieu  fortifié  t,  o^^  (  pour 
ii>  j.i=> ,  sanscrit  CRte)  «  forteresse  » ,  iS^y^  ou  (J^J^a  «  chasse- 
mouche  » ,  ^y^  «  marohé  » ,  iS^  "  corps  de  garde  » ,  5b>^^ 
ou  <j\^  «sceau»,  (j^^  «grands  ciseaux»,  Jy>>  pour 
JUjAT'a clepsydre»,  JlXôy  «la  saison  des  pluies,»  etc. 

Il  me  paraît  essentiel  de  faire  savoir  que  M.  Johnson  a 
suivi ,  dans  la  transcription  en  caractère  latins  dont  il  a  ac- 
compagné les  mots  de  son  Dictionnaire,  la  prononciation 
classique  du  persan,  telle  que  la  donnent  Gastell  et  les  lexi- 
cographes originaux,  et  non  la  prononciation  turque  actuelle- 
ment usitée  en  Perse  et  adoptée  par  Meninski.  Ainsi  Ton  y 
trouve  la  différence  des  loâws  et  des  yés  marâfet  majhûii 
c'est-à-dire  prononcés  ou  et  o,  et  i  et  ^,  selon  les  cas;  et  le 
fathu  ou  zer,  toujours  prononcé  a  comme  je  lai  fait  dans 
mon  édition  de  la  Grammaire  persane  de  Jones.  De  cette 
manière  on  peut  distinguer  de  jj  hoa  (abrégé  de  «j[  ) 
«  père  »,  jj  ho  «  odeur  »  (d'où  dérive  (^^<f^yi  bostan  «  parterre 
de  fleurs  » ,  et  titre  d'un  ouvrage  célèbre  de  Sàadi) ,  de  y^ 
schîr  c  lait  » ,  vy^  scher  «  lion  »  ou  «  tigre  » ,  etc. 

Parmi  les  additions ,  celles  qui  ont  rapport  à  l'histoire  et 
à  la  géographie  doivent  être  particuUèrement  remarquées.  En  - 
efiet,  l'habile  lexicographe  a  donné  beaucoup  plus  d'étendue 
que  ne  l'avaient  fait  ses  devanciers  à  cette  partie  de  son  Dic- 
tionnaire. Ainsi,  pour  en  citer  quelques  exemples  :  au  nom 
propre  ç^yAy^  Kayûmars ,  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
Meninski ,  on  trouve,  entre  parenthèses,  la  variante  o>^«Ai=> 
Kayâmart,  et  la  petite  note  suivante  :  «  nom  du  premier  in- 
dividu de  la  race  d'Adam  qui  a  exercé  l'autorité  royale.  On 
le  considèi^  généralement  conune  le  premier  roi  de  la  dy- 
nastie des  Peschdadiens,  et  onie  confond  quelquefois  avec 

I.  32 
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Adam  et  avec  Noé.^Ce  mot  signifie,  au  snrpliu*  «gMdd 
homme»,  étant  composé  du  mdC  yS\  qui  est  dériré»  pttr 
métathèse,  du  sanscrit  Qfîfsr  «soleil»,  employé  coonne  titre 
d'honneur,  et  dont  on  a  Dût,  par  contraction,  le  modeme 
^  pris  dans  le  sens  adjectif  de  lamineax,  noUej  ^rand,  et 
o^,  aujourd'hui  Jy»  «homme*  (sanscrit  2Tl4).  On  sait ^[M 
le  mot  ^est  particulièrement  donné  aux  rois  de  Perse  de  k 
deuxième  dynastie,  dite,  à  cause  de  cela,  des  Kayanimu,  al 
appelés  aussi  Mèdes,  Achémémdes  et  Persépoktains,  DuMlt 
nouveau  Dictionnaire  on  trouve  ^Ls  (/^  «  le  grand  GobAd 
(Cyaxares)»,  (jf^K^*^^  grand  Kâus  (Darius  le  llède)i« 
^yA^^^n  le  grand  Gyrus  »  ou  <  Rhosroès  »,  qui  sont  les  Irais 
premiers  rois  de  cette  dynastie. 

Au  mot  ^y^^y?.  yazdajird,  qui  est  écrit  par  erreur  ^y^^ 
Yazdecherd  dans  Meninski ,  d'après  Castell ,  et  traduH  per  es- 
men  regù  Persarum,  on  trouve  ici  :  A  .2yx^^  YazdajirigCetpi 
signifie  que  telle  est  Torlhographe  arabe  de  ce  mot;  piiis,eeiPS 
parenthèses,  P.  ^^^y-t  Yazdaguird^  ce  qui  signifie  qwtsHt 
est  Torlhographe  persane.  On  lit  ensuite  :  «  nom  de  plusiean 
rois  de  Perse  de  k  dynastie  des  Sassanides,  spécialemeni  dn 
petit-fils  de  Noschirwân ,  qui  fut  le  dernier  des  rois  de  PerMi  • 

Au  mot  fj\jô^  Bidpay,  rendu  simplement  dans  Menâaild 
par  nomen  propriam  medici  aai  magi  celebris  indici,  on  frosfe  : 
«nom  d'un  fameux  philosophe  indien,  qui  nous  est  osnm 
«ous  le  nom  de  Pilpay.  H  était  ministre  de  DabschaWm ,  en- 
cien  roi  de  l'Inde,  et  auteur  du  Testament  de  Hosdisng 
(deuxième  roi  de  Perse  de  la  première  dynastie) «  euvmge  foi 
a  reçu  différents  noms,  selon  les  traductions  diverses  qa*eB 
en  a  faites.  C'est  à  savoir  :  JâwiiAn- Kkirad,  Hmmâfêit'mê' 
mah,  Kalila  o  Dimna,  Anwâr-i  SuJuûli  et  FabÏM  de  PSptff* 
Une  portion  de  ce  livre  fiit  traduite  en  firançais  k  Paris ,  m 
i&àà^  par  Darid  Saïd,  dlspahan,  et  c'est  de  là  qoe  netf 
notre  version  anglaise.  Comme  le  nom  de  Bîdpaj  estineoBBi 
aux  Hindous,  on  a  supposé  qu'il  était  une  comiptioa  ds 
Vidià'priya  ou  Véda-priya,  mots  sanscrits  signifiait  «  eker  ili 
science  »  ou  «  amateur  des  Védas  ».  L*original  da  fine  doai  B 
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S'agit  est  ncnkimé  Bkdpfiiêfê  «i  MiisofHi  et  flhi  fomt  «aieiir 
WfschduSAiiDQiâ.  U  a  été  IrtdbkeiiiMg^ab  A)»  oen^^ 

Il  en  est  de  même  deè  nooto  de  lieiix,4odfkeii  HombrOf 
qui  n  étaient  pas  même  indiqués  duis  les  dictîo|UMâres|Nré-> 
cédents,  sont  id  ecoompagoés  d'une  petite  nptice^  ^  de  ions 
les  mois  enfin  qui  ^Kmandent  une  escplicatioii  M  Ueu  d*ipne 
traduction.  Ainsi,  par  exemple,  au  mot  ^jy*}^  on  lit  :  cl^e 
grand  Océan,  la  partie  du  mflieu  et  la  pTus  pro£>nde  de  la 
mer;  nom  d'un  dictionnaire  aral>e  compilé  par  Pirozabàdi, 
qui  vivait  dans  le  xiv*  siède,  sous  Tamerlan,  qui  lui  fit  ca- 
deau de  5,000  ducats,  ^i  considération  cté  son  tdent  et  de 
sa  science.  Ce  dictionnaire  fut  traduit  enlatin  par  Gi^^eus 
et  publié  à  Milan  en  i63d.  A.  D.  y 

Au  milieu  de  cet  immense  accroissement  de  mois  et  ^e 
renseignements,  il  nest  passionnant  qu*il  se  ^it  glissé,  çà 
et  là  quelques  inexactitudes*  En  voici  un  petit  néinbre  dont 
je  me  suis  aperçu  en  paroourani  ce  savant  et  beau  (ravafl. 
Ainsi  l'expression  t^  AA  n  est  pas  perçane  ;  mai^  elle  est 

arabico -indienne,  étant  composée  du. mot  arabe  sM  et. du 
mot  indien  Î^L  ou  mieux  Ijli^  i  enclos  •  (et  noi^  t^ ,  qui  ngni* 
fie  «  douze  » ,  et  qui  semMerait,  désigner  c  les  dcîaie  imAms  t  ). 
Çlette  expression  signifie,  à  la  lattie  tTenclos  de  TimAm  t,  et 
il  &ut  entendre  par  là  le  iieu:  oà  l'on  dépose  les  cénotaphes 
et  les  bannières  qu'on  porte  en  procession  k  la  fête  iqppdée 
U^  en  persan  et  ^^^y^  en  arabe,  laquelle  à  lieu  dans  )es 
premiers  jours  de  muharram  en  l'honneur  de  Hdçain,  et  ior 
cidentellemènt  de  Haçan,  les  petits-fils  de  Ifahomet. 

Le  mot  sï'y  «  indiqué  comme  persan,  est  indien  dans  le 
sens  de  «  membre  du  cortège  nuptial  t.  Les  mots  j;u9^l  t  tente  •• 

^  «jalousie  (  Venêûan  &fiiu2)»,  iijdiqués  comme  persans, 
sont  turcs.  Le  mot  o^|^  «  indiqué  comme  persaii  dîMis  le 
sens  de  «  taverne  »,  est  le  même  que  owl^^t  pl>  du  mot  arabe 
Jûlyk  «  dévastation  » ,  et  qui  signifie  «  des  lieux  dévastés ,  des 
maisons  en  ruines  où  vont  se  cacher  pour  boire  du  vin  les 
musulmans  réfi'actaires  »  ;  c'est  ainsi  que  ce  mot  est  pris  en- 
suite dans  le  sens  de  «  taverne  ••  Dans  ^j^t,  le  mot  jC}  4oit 
se  prononcer  hUtr  et  non  boAr,  car  ce  nom,  qui  est  cdui  du 
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beau-père  de  Mahomet ,  signifie  «  le  père  de  ia  pucdUe  ».  H  en 
est  de  même  dans  Diyâr-hikr,  qui  est  le  nom  arabe  de  la  Mé- 
sopotamie et  ae  sa  capitale,  Tancienne  Amide.  c^f ,  qui  se 
trouve  dans  les  manuscrits  persans,  mais  qu*on  chercherait 
en  vain  dans  les  dictionnaires ,  et  qu*on  est  charmé  de  rencon- 
trer dans  celui-ci,  y  est  prononcé  mal  à  propos  Anka,  au  lieu 

d'ânki,  comme  Texpression  qu*il  représente  <^î,  dans  la- 
quelle le  as  final  de  ^est  seulement  orthographique,  étant 
destiné  à  rendre  »  biUtère,  attendu  qu'un  mot  en  persan 
ne  peut  se  composer  d*une  seule  lettre.  Mais  si  l'on  joint  le 
<3  à  un  autre  mot,  il  ny  a  pas  d'inconvénient  à  ce  qa*îl 
perde  son  s  final.  C'est  ainsi  que  aj  et  «i  perdent  leur  t  lors- 
qu'on les  joint  au  mot  suivant. 

Les  expressions  composées  hybrides  sont  quelquefois  clas- 
sées mal  à  propos  sous  la  lettre  seulement  de  la  langue  dans 
laquelle  elles  sont  seulement  employées  au  lieu  d'être  mar- 
quées par  les  deux  ou  trois  lettres  qui  indiquent  les  langues 
auxquelles  ces  mots  composés  sont  empruntés.  Ainsi  le  mot 
01^^  a  marin  k  est  indiqué  comme  persan,  quoiqu'il  soit  en 
réalité  persi-arabe,  le  mot^  «la  mert  étant  arabe  et  (jl^ 
«  propre  à  »  étant  persan.  Il  en  est  de  même  de  (^N  cXj  «hé- 
rétique t ,  qui  est  aussi  indiqué  comme  persan  et  qui  se 
compose  néamoins  du  mot  arabe  is\^  «vue»,  c'est- à-d{re 
«  opinion  »,  et  du  mot  persan  Oo  «  mauvaise  ».  Les  mots  J  Ia^ 
«  pauvre  » ,  ^-àj  yù'  «  dairvoyant  • ,  >a3  yj  «  intdlligent  ■ ,  et 
beaucoup  d'autres  indiqués  comme  persans  sont,  en  réalité, 
formés  d'un  mot  persan  et  d'un  mot  arabe. 

Malgré  les  légères  imperfections  que  je  viens  de  signaler 
et  celles  qu'un  examen  plus  attentif  pourrait  £siire  encore  dé- 
couvrir, et  qui  sont  inséparables  de  toute  œuvre  humaine,  je 
n'hésite  pas  à  penser  que  M.  Johnson  peut  dire  avec  Horace  : 

Exegi  monumentum  aère  perennius. 

Garcin  de  Tasst. 


ERRATUM. 
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LETTRE  DE  M.  FRESNEL 

A   »([.  M,OHL', 


>  '       '  '  i 


I  _  ••...■ 

ëfifWli,  en  déoembre  làSa. 

■  ■       *   •  ■ .         ' 

Monsieur, 

Le  butin  archéologique  que  nous  «vtftis  fait  à  Ba- 
bylone  se  compose  d  objets  trèsrdivers,  de  fort  inégale 
importance,  et  qu'il  faut  classer  méthodiquement 

■■ .  i  ■■••.•.■ 

*  J'avais  reçu  de  M.  Fresnel,  pendant  ie  cours  de  ja. mission, 
un  assez  grand  nombre  de  lettres;  maïs  elles  contenaient  trop  de 
détails  personnels,  d*explications  Sur  les  difficultés  cpi'il  renèontrait 
et  les  retards  ([u*il  subissait,  pour  que  j'aie  pu  les  iJYrer  à  la.pQjbli* 
cité.  Je  lui  ai  demandé  un  résumé  des  travaux  et  des  résultats  de  la 
mission  sur  le  terrain  de  Babylone,  et  il  m*a  envoyé,  par  morceaux 
successifs,  la  lettre  que  j*imprime  aujourdliui,  et  qui  est  écrite 
entre  les  mois  de  décembre  iSSa  et  de  février  i853.  J*ai  retran- 
cbé  le  commencement  de  la  lettre  et  quelques  pages  dans  la  suite, 
qui  contenaient  l'exposition  des  embarras  dans  lesquels  se  trouvait 
la  mission  et  auxquels,  relativement  aux  fonds  et  à  la  comptabilité, 
je  Tespère  du  moins ,  on  aura  remédié  depuis.  On  ne  se  rond  pas  tou- 
jours compte,  à  Paris,  de  la  nécessité  de  peraévérer  çt  de  donner  le 
temps  indispensable  à  de  pareilles  missions,  et  pourtant  la  France, 
qui  a  eu  Thonnearde  rinitiàti?e  dans  les  grandes  découvertes  qui 
ont  été  .faites  en  Mésopotamie ,  doit  tenir  à  honneur  de  poursuivre  ce 
qu  elle  a  si  glorieosemeiit  commencé.  , 

'       ,        :       J.  MoHL. ,  . 
I.  33 
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pour  ne  pas  tomber  dans  une  confusion  inextricable. 
Je  mets  au  premier  rang  : 


I. 


Une  collection  de  briques  vernies  (ou  vernissées P) 
offrant  les  restes  d  une  immense  mosaïque  de  figures 
en  relief  qui,  selon  Diodore  de  Sicile,  ornait  le  mur 
d'enceinte  intérieur,  ou  celui  de  la  toiu»  centrale  du 
plus  grand  des  deux  palais  dont  il  donne  la  descrip- 
tion d'après  Gtésias.  C'est  celui  que  nous  nommons 
le  Kasr,  avec  tous  nos  devanciers.  Conformément 
au  texte  de  Diodore  (ou  de  Ctésias),  ces  grands- ta- 
bleaux de  briques  peintes ,  ou  bas-relie&  céraaûqaes 
coloriés,  représentaient  ici  une  espèce  de  galerie 
zoologique,  là,  une  chasse  royale  (comme  sur  le  mur 
d'un  temple  de  Médinet  Habou,  à  Thèbes). 

Tous  nos  fragments  concordent  avec  ces  données 
d'une  manière  frappante  :  pieds  de  bêtes  fauves,  sa- 
bots de  cheval,  mâchoires  armées  de  dents  léonines  on 
félines,  crinières  ou  pelage  de  lions  et  de  panthèireçi» 
queues  et  pattes  de  chiens,  portions  de  membres 
humains  en  émail  blanc,  très-bien  modelés,  lioli^ 
breuses  mèches  ou  boucles  de  cheveux  et  die. barbe, 
correctement  frisées  et  peintes  en  bleu  (comme  sur 
les  bas-reliefs  de  M.  Place,  à  Ninive,  là  où  la  cou- 
leur est  restée);  deux  yeux  fauves,  bien  évidemment 
humains,  peut-être  ceux  du  roi  c[ui,  selon  Diodore, 
était  représenté  perçant  un  lion  de  sa  lancé;  un  oefl 
bleu,  celui  de  la  reine,  qui,  selon  le  même  histo- 


ANTIQUITÉS  BABYLONIENN-ES.  4*7 

rien,  lançait  uii  javelot  sur  iihe  panthi^re.  Rien  ïie 
manque  à  la  coïncidence! 

iV.  B.  Un  passage  de  Béros^f,  cité  par  Josèphe, 
nous  apprend  que  le  roi  dont  il  s'agit  était  Nabu- 
chodonosor,  Chaldéen,  par  conséquent  de  race  chu- 
site  ^,  et  la  reine ,  une  priiicesse  de  Médie ,  qui ,  en  sa 
qualité  de  fille  du  nord,  a  droit  à  Tœil  bleu  de  notre 
collection ,  comme  le  roi  aux  yeux  fauves,  en  sa  qua- 
lité de  Chusite.  Je  dois  à  M.  Oppertia  traduction 
fidèle  de  cet  important  passage  de  Bérose ,  quî  rectifie 
celui  de  Diodore,  en  reléguant,  dans  TElysée  de  la 
fable,  Sémiramis  et  Ninus.  Vous  savez,  d^ailleûrs, 
que  le  nom  de  Nabuchodonosor  se^  lit  sur  toutes  les 
briques  inscrites  ou  timbrées  (elles^  ne  le  sont  pas 
toutes  à  beaucoup  près)  qui  enti^ent  dans  la  cons- 
truction du  Kasr,  sous  la  former  NeboUhadrésar  ou 
Nebokadrêsar,  avec  un  R  au  lieu  d'ttn  N-.  Je  n  insiste 
point  sur  le  fea/'{"j),  que  les  Hébreux  transforment 
souvent  en  kha  (^),  mais  bien  sur  leresck  (i) ,  qtii, 
dans  nos  timbres  cunéiformes,  comime  dans  le  texte 
d'Ezéchiel,  tient  lieu  du  nouîi  h)  de  Daniel  el  de 
Bérose. 

Mais  je  nai  pas  értcore  signalé  la  partie  la  plus 

^  Je  m'aperçois  en  ce  moment:  qae  la  prémisse  et  la  conséquence 
peuvent  être  également  contestées.  La  race  royale  était  chusite,  8an$ 
aucun  doute;  mais  il  n'est  pas  prouvé  que  le  descendant  de  Nemrod 
fût  du  même  sang  qti'é  les  Ghaldéèns,  ses  sujets;  le  contraire  est 
plus  probable ,  puisque. (les  juifs  étant  une  race  Itlanche)  Vr  Chai- 
dœorum  devait  être  situé  vers  le  baut  Eupbrate,  C'est  une, question 
incidente  que  je  vous  demande  la  permission  de  laisser  ea  suspens , 
fïKfis  sur  laquelle  je  dois  revenir.  ' 

33. 
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précieuse  de  cette  collection ,  je  dis  la  plus  précieuse 
sous  le  point  de  vue  de  la  critique  archéologique,  parce 
qu elle  ne  permet  pas  un  doute  sur  lauthenticité  de 
son  origine  chaldéenne  ou  babylonienne.  Cest  une 
quinzaine  de  fragments  offrant  des  caractères  cunéi- 
formes en  émail  blanc  sur  fond  bleu,  trouvés  çà 
et  là ,  de  loin  en  loin ,  au  milieu  de  disjecta  membra 
d'hommes  et  d animaux.  Ces  caractères,  dont  les 
principaux  éléments  ont  sept  centimètres  de  lon- 
gueur, font  évidemment  partie  d  une  inscription  qui 
accompagnait  le  tableau  en  mosaïque,  selon  Tusage 
invariable  des  Assyriens  et  des  Babyloniens.  Et,  si  Ton 
m'objectait  que  Imscription  peut  encore  être  persane, 
c  est-à-dire  de  Tère  des  Âchéménides,  je  répondrais 
que  les  briques  du  palais  en  ruines  où  elle  a  été 
trouvée  (le  Kasr)  ne  présentent  aucune  autre  estam- 
pille que  celle  de  Nabuchodonosor,  et  ont  toutes  la 
face  timbrée  en  dessous,  ainsi  que  Rich  Tobserva  le 
premier,  ce  qui  démontre  clairement  qu  elles  furent 
employées  par  un  architecte  contemporain  du  fabri- 
cant. Quel  autre  peuple ,  étranger  à  la  race  des  &- 
bricants  de  ces  mystérieuses  briques ,  étranger  à  leur 
langue,  et  surtout  à  leur  écriture,  se  serait  astreint 
à  un  système  de  pose  qui  n  a  rien  à  faire  avec  la 
solidité  des  massifs  et  n'intéresse  que  l'empreinte? 
Quel  est,  aujourd'hui,  le  maçon  de  Hillah  qui,  en 
posant  une  brique  babylonienne  dans  le  mur  d'une 
maison  nouvelle ,  fasse  la  moindre  attention  au  timbre 
cunéiforme  dont  elle  est  marquée?  Quelle  raison 
aurait-il  d'y  faire  attention  et  de  poser  sa  brique  dans 
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un  sens  plutôt  que  dans  Tautre,  relativement  aune 
écriture  qui,  pouriui,  est  absolument  vide  de  sens? 

L'excellent  mortier  de  cbanx  qui  unit  les  briques 
du  Kasries  a  préservées  (en  partie,  en  très-fetite  par- 
tie) de  la  démolition  et  de  la  disperssion;  on  ne  peut 
les  détacher  qu*en  fragments  K  Là  où  Ton  parvient 
à  les  disjoindre,  on  remarque  que  le  timbre  (ou 
estampille)  est  toujours  d*une  conservation  parfaite, 
et  semble  imprimé  d*hier,  ce  qui  ne  serait  point  le 
cas  si  les  mêmes  briques  eussent  été  succeksivement 
employées  à  diverses  constructions,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve sur  celles  qui  furent  primitivement  imies  avec 
la  terre ,  le  bitume  ou  ie  plâtre ,  et  qui ,  grâce  à  leur 
moindre  adhérence,  purent  être  enlevées  de  bonne 
heure  aux  édifices  dont  elles  faisaient  originellement 
partie.  Celles-ci  ont  tellement  raalé  (passez-moi  Fex- 
pi'ession  ) ,  que  le  timbre  de  la  plupart  d'entre  elles 
est  devenu  indéchiffi*able ,  je  veux  dire  confus  et 
illisible,  même  pour  celui  qui  àiu*ait  une  connais- 
sance parfaite  de  la  langue  et  de  l'écriture  cunéi- 
forme babyloniennes. 

Je  vous  assiu*e  que  ces  raisons  physiques  me  pa- 
raissent irréfutables;  et  d'ailleurs  la  deiscriptîon  de 
Ctésias  ne  prouve -t -elle  pas  que  les  Achéménides 
respectèrent,  à  tout  le  moins,  les  décorations  exté- 
rieures du  palais  de  Nabuchodonosor? 

^  Toutes  ces  observations  sont  applicables  au  superbe  massif  de 
trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur  qui  couronne  le  Birs-Nemroiid, 
massif  dont  les  briques  sont  du  même  genre  et  de  la  même  époque 
que  celles  du  Kasr,  et  dont  la  maçonnerie  est  toat  ce  que  j'ai  vu  d« 
plus  parfait.  '       ' 
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Notre  collection  de  briques  vernies ,  parfaitement 
comparables  à  celles  des  Persans  modernes,  à  part 
la  saillie  des  figures ,  ou  le  relief,  qui  distingue  les 
nôtres ,  nous  a  coûté  plus  de  trois  mois  de  recherches , 
tant  à  la  surface  du  sol  que  sous  les  déblais;  mais 
vous  concevez  que  les  limites  de  notre  crédit  ne  nous 
permettaient  pas  de  fouiller  à  une  grande  profon- 
deur. Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  que  nous  avons  le 
droit  d appeler  cette  collection  unique,  relativement 
au  site  de  Babylone.  Elle  provient  tout  entière  de 
la  partie  moyenne  et  orientale  du  tumulua  auquel 
le  Kasr  a  donné  son  nom  dans  nos  relations  euro- 
péennes,  mais  que  les  gens  du  pays  appellent,  à  bon 
droit ,  Moudjélibèh  n  la  bouleversée,  ri  Ce  dernier  nom 
de  Moudjélibèh  (diminutif  local  et  dialectique  de 

makloûbah  is^^AiU  «  renversée ,  misé  sens  dessus  des- 

sous  )) ,  et  qui  s'écrirait  en  arabe  i^ieudÂJU]  a  été  fini 

mal  à  propos  appliqué  au  tumulus  septentrional  de 
Babel,  qui  regarde  le  village  babylonien  de  Bamoun, 
et  quil  ne  faut  pas  confondre  avec  la  tour  de  Bahel 
[Birs-Nemroâd),  située  siu*  lautre  rive.  Le  Kasr  pro- 
prement dit  est  ce  qui  reste  debout  et  sub  dio,  ou 
en  blocs  détachés ,  mais  cohérents  du  palais  de  Na- 
buchodonosor,  et  s'élève  du  côté  de  l'ouest,  c'est-à- 
dire  du  côté  du  fleuve,  au-dessus  de  la  surface  gé- 
nérale des  débris.  Le  Kasr  est  le  seul  accident,  le 
seul  trait  saillant  qui  attire  l'œil  dans  ce  chaos  de 
décombres,  si  Ion  en  excepte  rathlèh(tomor£xonéii- 
talis) ,  arbre  séculaire  qui  subsiste  comme  par  mi- 
racle sur  un  des  points  culminants  de  ce  groupe 
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nitreux,  hostile  à  la  végétation,  efe{>arÉdl;:àqiielqiie8 
rêveurs  un  dernier  icejeton  ou  reiuréâaatmt  de^jor- 
dins  suspendus.  Je  ne  parle  pas  dû  bamnx  lion  xK)l(A$dl 
que  nou9  avons  trouvé  <K>iM^é  et  qiiJe<j[ioa$  ayons 
mis  debout  sur  âa. plinthe,  pwceHtitt'îli'iiW.vîiBib]^  * 
que  pour  le  spectateur  pldce.  i^ur  Iq  hoPà  impiéfUat 
de  la  fosse  aux  lions,  ce^t-èt-div^,.  de  ïmo^v^qfi^ 
nous  avons  dû  lui  creuser  au-4e^iiAid0  l$t  surface 
générale  des  débris ,  à  Tinstar  de  celle  qui  fut  faite 
à  Rome  pour  Tare  de  Septime -Sévère,  mais  avec 
beaucoup  moins  de  frais.  J*aurai  occasion  de  revenir 
sur  ce  monument  colossal.        : 


I  k  •  f   t  < 


■    '  X     '  . 

•  f     .  .  ■  '        ^    # 

Nous  avons  trouvé,  dan»  le  nord'ô^deoemêdoie 
groupe  ou  tumqlus  du  Kasr,  en  y  (perchant  topt 
autre  chose  (sort  habituel  ou  assOz  jfréqufint  4^5  in^- 
vestigations  ayeatureuses) ,  une  cinquantaine!deir^- 
ments  de  poterie  comimiune ,  eouvierts  d*une  denture 
cursive  à  Tencre  noire  (otmw^fitem),  s^Q-habyJoi- 
niçnne  ou  chaldéo-phénicienne,  m^s,  en  tout  cas, 
évidemment  sémitique.  Ce  genre  de  reliquesnous 
fut  particulièrement  recommandé  par  M.  de  Long- 
périer  au  moment  de  notre  départ.  Co  ne  sopt  que 
des  fragments ,  qu^ques-uns  même  forts  petits  «  mais, 
à  ce  propos,  il  est  de  notre  devoir  4^  préml^^ir  les 
archéologues  contre  la  superçherûç  des  juifs  de  Bag- 
dad, qui  of&ent  eii  vente  aux  voyageuils  des  coupes, 
jattes  ou  cratères  entiers ,  couveris  de  caractères  OMT^fs 
d*une  netteté  parfaite  locpjiliW  40toei>A'POUrAi^ 
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mens ,  et  que  M.  Oppert  regarde  comme  lear  omrage. 
Nous -ne  possédons,  il  est  vrai,  que  des  tessons, 
mais  ils  sont  du  moins  parfaitement  authentiques, 
puisqu'ils  sortent  de  nos  fouilles  dans  les  ruines  du 
palais  de  Nabuchodonosor.  J*aurai  occasion  de  re- 
venir sur  récriture  sémitique  employée  à  Babylone, 
concurremment  avec  récriture  cunéiforme ,  sous  le 
règne  du  dernier  grand  roi  chaldéen. 


'  III. 


Dans  Tordre  des  dates ,  comme  dans  celui  des  ma- 
tières ,  cette  troisième  section  doit  être  consacrée  aux 
statuettes  en  terre  cuite  trouvées  dans  le  groupe  de 
décombres  qui  porte  le  nom  de*Amrân  (proprement 
'Âmrân  ibn  'Aly).  Ces  statuettes,  malheureusement 
très -fragiles,  et  dont  un  petit  nombre  seulement 
m'est  parvenu  en  bon  état  ou  se  trouvait  encore  in- 
tact au  moment  de  l'exhumation ,  offrent  trois  styles 
complètement  différents,  etpeuvent,  en  conséquence, 
se  partager  en  trois  classes  bien  distinctes ,  et  mtoe 
disparates  :  i**  les  unes  se  font  remarquer  par  la  loi- 
deur  des  attitudes,  et  la  symétrie  des  poses  et  des 
ajustements  :  ce  sont,  bien  évidemment,  des  inspi- 
rations du  génie  chaldéen  ou  du  génie  persan.  Je 
ne  citerai  pour  le  moment,  qu'un  petit  buste  de  la 
Vénus  Mammiferay  qui  soutient  symétriquement  ses 
deux  mamelles  de  ses  deux  mains,  et  semble  lés 
proposer  au  spectateur,  et  dore  sui  copiam.  (C'est  mi 
type  dont  le  colonel  Rawlinson  possède  de  très-belles 
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figurines  en  pied,  provenant  de  Suse.^^^^LièsautreB, 
auâ^i  nombreuses  que  les  premiàres  ,*  peut-être  même 
plus  nombreuses,  ressemblent  tdleiïietit  à  des  pro- 
duits de  fart  grec  ou  romain,  que  si'  nous  ne  les 
avions  pas  trouvées  sur  le  site  même  et  dans  le  sein 
des  ruines  de  fiabylone ,  je  ne  pourrais  alléguer  au- 
cune raison  valable  de  les  raj^rter  à  ce  lieu ,  puisque 
Séleucus  le  déserta  aussitôt  après  la  vg^rt  à'Aïemnàtt. 
Je  vous  donnerai  la  description  des  morceaux  les 
plus  saillants  de  cette  classe ,  à  Toécasion  des  tom- 
beaux où  ils  ont  été  découverts.  3"  Enfin,  là  troi- 
sième classe  se  compose  débauches  grossières ,  parmi 
lesquelles  domine  la  statuette  équestre,  parfaitement 
comparable  à  l'œuvre  d'un  en&nt  qui  veut  faire  im 
bonhomme  à  cheval  avec  de  la  mie  de  pain.  Est-ce 
le  cavalier  parthe  ou  sassanide^?  Assurément  cette 
troisième  classe  de  figurines  en  terre  ouite  ne 'peut 
se  rapporter  qu'à  xme  époque  excessivement  barbare 
(les  nègres  font  mieux  que  cela) ....  et  pourtsfnt, 
je  crois  vous  devoir  donner  ia  description  d'un  groupe 
grotesque  qui  lui  appartient,  parce  qu'il  me  parait 
composé  avec  esprit. 

Ce  groupe,  évidemment  conçu  dans  une  inten- 
tion comique,  se  compose  de  trois  figures  à  barbe 
de  bouc  et  à  bonnet  pointu,  remarquables,  toutes 
trois  ,  par  d'énormes  yeux ,  que  Ton  prendrait  pour 
des  verres  de  lunettes,  s'il  ne  s'agissait  pas  ici  d'un 
groupe  babylonien  ;  mafs ,  après  tout ,  comme  le  verre 
se  rencontre  à  chaque  pas  dans  nos  débris,  dans  nos 
ruines ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  cerdbs  énormes , 
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qui  recouvrent  les  yeux  de  nos^  personnageft.  Oie-sé- 
raient  pas  des  disques  de  verre?  Les  trois  figures 
sont  assises  siu*  une  seide  et  même  monture .  appa- 
ramment  sur  un  âne ,  et  tournées  toutes  trois  du  côté 
droit  de  la  bête.  Celle  du  milieu  a  les  bras  étendus 
et  passés  demère  les  deux  autres ,  qu'elle  tient  en 
équilibre;  celle  de  gauche  (relativement  au  specta- 
teur) joue  de  1^  flûte  double,  et  celle  de  droite ,  de 
la  musette  (  nifallor), 

G  est  encore  à  cette  classe  infime  qu'il  faut  rap*- 
porter  un  gâteau  de  terre  cuite ,  à  trois  pointes  ou 
cornes,  symbole  dont  j'ignore  le  sens,  et  qui  se  ren- 
contre fréquemment  avec  le  cavalier  parthe  ou  $0$- 
sanide.  Ces  deux  types ,  qui  me  parabsent  concooii- 
tants ,  se  retrouvent  dans  le  lit  même  de  i'Ëupfarate 
et  sur  d  autres  points. 

Tous  ces  objets  faisaient  partie  du  mobilier,  dos 
tombeaux ,  la  plupart  dévastés ,  dont  les  débris  for- 
ment une  portion  considérable  du  tumulus,  ou 
groupe  de  tumulus,  appelé  'Amrân  dans  nos  livres, 
comme  sur  les  lieux. 

IV. 

Heureusement  tous  les  tombeaux  nont  pas  été 
violés  ;  car  nos  ouvriers  en  ont  découvert  trois  qui 
contenaient  des  squelettes  bardés  de  fer  et  couron- 
nés d'or,  sans  compter  ceux  qui  feront  l'objet  des 
articles  suivants.  Les  squelettes  étaient  presque  en^ 
tièrcment  consumés  ;  mais  le  fer,  quoique  rouillé,  et 
l'or  incorruptible  des  couronnes  (sauf  quelques 
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taches  d'oxyde  rouge) ,  l'or  et  le  1er,  c&HJe;  y  étaient 
visibles,  tangibles  et  pondérables.  Et,  d'ailleurs, 
toutes  les  briques  dont  ces  tombeaux  forent  :bâtis 
se  trouvaient  à  leur  place  aii  moment  de  la  décou- 
verte. Il  n'y  a  point d'eqpace,  dans  ce résuori,  pom* 
la  description  djss  tombeaux  oa  sépulcres,  qui  est 
donnée  in  extenso  dans:  mon  rapport  officiel,;. bien 
que  cette  discription  vienne  à  l'appui  de  ma  thèse 
sur  leur  origine,  thèse; dont  le  lieQ  est  icL  Tout  ce 
que  je  puis  et  dois  dire  à  présent,  e'est  qu'il  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  sarcophages  découverts  «iileurs. 
Ils  furent  construits  de  briques  et  fragments  de  bri- 
ques ,  de  toutes  les  époques ,  pris  dans  les  ruines  ba- 
byloniennes, comme  pourrait  fètre  de  nos  jotd^,  et 
dans  cette  même  localité ,  la  dernière  demeure  d'un 
musulman  de  la  classe  moyennes  Je  doi^  dMc  me 
borner  à  vous  donner  tme  description  suciûiilcte^ 
contenu  de  ces  monuments,  parce  qu'il  fait' partie 
de  notre  inventaire ,  avec  mon  opinion  sur  la  nation 
à  laquelle  ce  contenu  appartieM,  et  les  raisons  prin- 
cipales dont  je  l'appuie. 

Les  bandeaux  (pour  ne  pai9  dire  les  couronnes) 
trouvés  sur  le  crâne  des  squelettes  dont  je  viens  de 
parler,  sont  faits  d'un  ruban  d'or  qui  porte  six  feuilles, 
non  de  laurier,  mais  d'un  peuplier  qui  croît  sur  les 
bords  de  TËuphrate,  et  dont  le  nom  local  eslt  ghârâb 

c^ji .  Or  il  se  trouve  que  c  est  précisément  le  noin 
hébreu  de  l'arbre  dont  il  est  question  dans  le  psaume 
Saper  Jlumina  Balyionis ,  arbre  dont  nous  avons  fiait 
un  saule,  et,  plus  tard,  nhsaule ptenrear,  quri'lcsbo* 
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tanistes  ont  nommé  fort  mal  à  propos  salixbabykmiGa^ 
puisqu'on  ne  rencontre  pas  ce  dernier  sur  les  bcHrds 
de  TËuphrate.  Il  y  a,  sans  aucun  doute,  des  saules, 
et  même  en  assez  grand  nombre,  sur  les  deux  rives 
de  ce  fleuve,  mais  qui  ne  sont  ni  ceux  de  nos. prés, 
ni  ceux  de  nos  jardins  anglais,  et  se  nonunent  faf- 
sâf  dans  tous  les  pays  où  Tarabe  est  parlé.  L'erreur 
des  traducteurs  chrétiens  est  assiu'ément  bien  pardon- 
nable; mais  j'ai  peine  à  comprendre  celle  des  juifr, 
qui,  tous,  y  compris  ceux  de  Bagdad  et  de  Hillah, 
ont  accepté  notre  version  (parce  qu'elle  coïncide pro* 
bablement  avec  le  grec  des  Septante),  et  emjdcHent, 
jusqu'à  ce  jour,  des  branches  de  saale^ pour  figurer 
des  branches  de  'arahîm,  dans  une  certaine  fête,  la 
fête  des  Tabernacles,  où  il  faut  que  les  ^arabim  de 
l'Euphrate  soient  représentés  en  natare.  Cette  cir- 
constance n'ébranle  point  ma  conviction;  et  je  cvois 
très-fermement  que  le  ^hâràb  des  modernes  Baby- 
loniens est  précisément  l'arbre  auquel  lescaptiis  hé- 
breux suspendirent  leurs  harpes  (dans  la  pensée  du 
psalmiste),  puisqu'il  se  nommait,  en  hébreu,  *arah, 
et  que ,  chez  les  Hébreux ,  comme  chez  les  Maltais , 
le  ghayn  ^  des  Arabes  est  toujours  remplacé  par  un 
g  'ayn. 

J'avais  reconnu  la  feuille  du  peuplier  ghàràbf  que 
l'on  peut  appeler  provisoirement  populos  bahylowîcaf 
dans  les  feuilles  d'or  de  mes  bandeaux,  et  je  m*eD 
étais  fait  apporter  une  branche ,  ainsi  qu'une  branche 
du  véritable  salix  babylonica ,  lorsque  M.  Oppert  m'ap- 
prit que  les  arbres  du  psaume  Super  JlanUna  se  nom- 
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ment,  en  hébreu,  'arabim.  lin  israélite  converti, 
M.  Henry  Brûhl,  devenu  missionnaire  protestant,  «t 
qui  travaille  ici  à  la. conversion  de  ses -frères,  ma 
assuré  que  les  juife  de  ce  pays-d  sont  les  plus  %no- 
rants  de  toute  sa  nation/G'est  paâr  lui  que  je  sais  que, 
dans  leurs  cérémonies  «sacrées ^  ces  Israélites,  qui, 
d  ailleurs ,  connaissent  par&ttement  le  :  ghàràb  des 
bords  de  TËuphrate,  lui.  substituent  constamment 
le  saule  (sàfiâf)  à  Tinstar  des  jut£s  de  Syrie  et  d'ËUr 
rope;  mais  il  parait  que  cette  substitution  (provenue 
de  Terreur  dun  rabbin  de  Jérusaleoi,  qui  ne  con- 
naissait pas  la  Flore  de  TEuphrate,  ou  n'avait  .pomt 
trouvé  de  peuplier  ghàrâb  sur  les  bords  du  Jourdain), 
est  maintenant  irrévocable  parmi  les  jui&.  J  aper- 
çois d'ailleurs  ime  raison  assez  plausible  du  rite  que 
j'aCtaque  en  ce  moment.  Le  genre  ialzx  a  des  repré- 
sentants presqvie  partout  où  il  y  a  des  eauxcoursHxtes, 
tandis  que  le  popalas  ne  se  trouvait  pas  en  Egypte 
(par  exemple]  avant  Imtroduction  dans  ce  pays  de 
rhorticulture  européenne*  Je.  reprends.  Tinventaire 
du  mobilier  de  mes  trois.'tonQibeaux. 

Outre  la  couronne  de  feuilles  de  peuplier^  le  pre- 
mier tombeau  que  noys  découvrîmes  (fin  de  sep- 
tembre) renfermait  des  pendants  d*oreilles ,  dont  un 
seul  m- est  parvenu,-  quelques  grains  de  verroterie, 
six  paillettes  d'or,  et  ime  assez  grande  quantité  aor 
en  feuilles  (feuilles  d'on à i'usage  des  doreurs),  des- 
tiné à  couvrir  la  fades  du  cadavre.  Il  n'y  avait  quHiae 
petite  quantité  de  fer  près  de  latête^  La  bonde 
d'oreille  en  or  est  skociple^  Bisûs  d'un  ;bon  trâvéii. 


./ 
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par  le  fait  de  mon  acquisition.  Cest  exactement,  m 
piscem  mulier  desinem ,  fomosa  sapeme: 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  notre  deuxième 
tombeau  à  couronne ,  et  de  conclure  en  disant  qu'il 
dut  recevoir  un  adolescent. 

Ënfm ,  le  troisième  ne  renfermait  que  la  couronne 
d*or,  de  mêmes  proportions  que  celle  du  .premier, 
peu  ou  point  dor  en  feuilles,  mais  une  masse  de  fer 
égale  à  celle  du  deuxième  tombeau.  Il  dut  apparte- 
nir à  un  homme. 

Il  est  donc  bien  naturel  de  supposer  que  nous 
avons  trouvé ,  côte  à  côte ,  le  père ,  la  mère  et  le  fib; 
mais  comme  nos  couronnes  d'or  sont,  ditron ,  les  pre- 
mières que  Ton  ait  encore  rencontrées  en  Babylonie 
ou  Ghaldée,  et  que  nos  tombeaux  ne  contenaient 
d'ailleurs  aucune  statuette ,  aucune  partie  du  mobilier 
ordinaire,  et,  pour  ainsi  dire,  obligé,  il  me  semUe 
qu'on  ne  peut  les  rapporter  qu'à  une  petite  famflle 
étrangère,  sans  doute  macédonienne,  dont  le  oief 
devait  être  un  soldat  d'Alexandre  ou  de  son  succes- 
seur immédiat,  Séleucus  Nicator,  qui,  comme  vous 
le  savez,  ne  resta  pas  longtemps  à  Babylpn»  jqpcès 
la  mort  du  conquérant.  Pour  les  Grecs,  transpcMiés 
sur  les  bords  de  l'Ëuphrate ,  le  peuplier  gjîàràb  dut 
remplacer  le  laurier  d'Apollon,  qui  ne  pourrait  pas 
vivre  ici  en  été.  De  fait,  il  ne  se  rencontre,  pp^s  .en 
Babylonie.  Les  Grecs  d'Alexandre  durent  donc  s'ac- 
commoder de  l'arbre  babylonien  qui  lui  ressemUak 
le  plus. 

Cela  posé,  les  couronnes  de  laurier  (ou  de  peu- 
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pliei*),  d'une  parL;  l'absence  de  statuettes  et  de  vases, 
d'autre  part;  enfin,  cette  énorme  masse  de  fer  trou- 
vée autour  de  l'homme  et  de  l'adolescent,  ne  siéent- 
elles  pas  bien  à  des  soldats  grecs  en  campagne?  Il 
faut  remarquer  cependant  que  l'on  n'a  pas  ouvert, 
dans  le  groupe  de  'Amrân,  un 'seul  tombeau  qui  ne 
contint  au  moins  une  petite  quantité  de  fer. 

La  disposition  des  six  feuilles  d'or  est  justement  • 
celle  que  l'on  observe  sur  toutes  les  couronnes  grec- 
ques ou  romaines,  faites  de  deux  branches  d'arbre. 
D  y  a,  en  efi'et.  trois  feuilles  à  droite  et  trois  feuilles 
à  gauche,  ayant  leurs  pointes  dirigées  en  sens  con- 
traire et  convergentes ,  deux  à  deux,  vers  le  centre 
du  front;  mais  ici  les  deux  branches  sont  remplacées 
par  un  ruban  unique,  dont  les  extrémités,  élargies 
en  spirale,  sont  percées  d'un  trou,  et  devaient  arri- 
ver un  peu  au  delà  des  tempes  du  mort  couronné. 
Aussi  les  noms  de  bandeau ,  frontal  oti  diadème,  me 
paraissent-ils  plus  convenables  que  celui  de  couronne 
pour  désigner  ce  genre  d'ornement. 


J'ai  à  vous  entretenir  du  contenu  d'un  autre  tom- 
beau, découvert  dans  ce  mèmetumulus  de  'Amràn, 
mais  du  côté  de  l'ouest ,  par  un  Arabe  de  'Orfab ,  qui 
depuis  vingt  ans  ne  vit  que  du  produit  de  ses  fouilles. 
S'il  n'a  pas  trouvé  de  couronnes  {il  paraît  que  les 
nôtres  sont  les  seules  que  l'on  ait  encore  vues  entre 
le  Tigre  et  l'Euphrate),  il  a  été  plus  heureux  que 
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moi  sous  un  autre  rapport  ;  car  il  a  rencontré  un  tom- 
beau de  jeune  fille,  bien  fourni  de  bijoux,  de  sta- 
tuettes et  de  vases,  en  marbre  et  en  albâtre.  Vous 
jugerez  avec  moi,  je  Tespère,  que  cest  encore  un 
monument  grec,  mais  d'une  époque  bien  postérieure 
à  celle  d'Alexandre  le  Grand,  en  voyant  que  la  ri- 
chesse et  le  style  du  mobilier  accusent  un  établis- 
sement déjà  ancien  d'une  nation  étrangère,  amie 
des  arts  et  du  luxe. 

Pendant  que  j'exploitais  la  lisière  septentrionale 
du  groupe  de  'Amrân ,  l'Arabe  dont  je  viens  de  vous 
parler,  Djuma'h,  exploitait  avec  un  succès  égal  la 
lisière  occidentale  qui  regarde  les  jardins  du  bord 
de  Teau,  .et  trouvait,  dans  le  tombeau  dune  jeune 
fille,  aussi  intact  que  le  mien,  les  objets  dont  suit 
l'inventaire  : 

1°  Une  statuette  de  Vénus,  en  marbre,  à  tête  d'al- 
bâtre anciennement  rapportée ,  statuette  à  laquelle 
il  ne  manque  rien.  Un  bras  plié ,  l'autre  allongé ,  mais 
sans  la  moindre  tension  des  muscles  (avec  arrondis- 
sement du  coude),  rappelle  la  Vénus  de  Médicis. 

Le  corps  est  plus  droit  cependant.  Cette  Vénus, 
de  vingt-deux  ou  vingt- trois  centimètres  de  hauteur, 
est  d'ailleurs  toute  nue ,  n'a  rien  de  symétrique  ou 
de  roide  dans  la  pose ,  rien  de  commun  avec  la  Mi- 
lytta ,  ou  Astarté ,  ou  Vénus  Mammifera  des  Orien- 
taux. C'est  une  statuette  dont  le  cachet  grec  ne  sau- 
rait être  méconnu.  On  peut  en  dire  autant  : 

2°  D'une  Junon  (?)  en  albâtre  partiellement  dé- 
composé, et  dont  les  pieds  font  défaut,  et  enfin, 
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3°  D'une  autre  figurine  en  albâtre,  mais  d'nno  con- 
servation parfaite,  sauf  l'absence  du  bras  gauche  (qui 
avait  été  rapporté  anciennement,  et  s'est  détaché  et 
perdu).  Cette  troisième  figurine,  d'une  belle  roche 
translucide,  est  dans  l'attitude  d'un  Romain  à  table, 
c'est-à-dire  à  demi-couchée,  le  torse  appuyé  sur  le 
côté  gauche,  et  se  redressant  mollement.  Elle  est 
coiffée  d'un  bonnet  phrygien  à  trois  pans,  dont  deux 
tombent  symétriquement  sur  les  épaules,  et  îe  troi- 
sième sur  le  dos.  li  m'est  absolument  impossible  de 
dire  si  cette  jolie  statuette,  vêtue  d'une  robe  à  lon- 
gues manches  et  du  pallium  {?),  avec  une  ceinture 
placée  immédiatement  au-dessous  de  deux  pecto- 
raux peu  saillants,  représente  un  jeune  homme  ou 
une  femme.-"  Mais  bien  certainement  tout  cela  est 
grec.  La  grâce  de  l'attitude  et  le  bon  goût  de  l'ac- 
coutrement ne  me  permettent  pas  un  doute  à  cet 
égard. 

Les  bijoux  féminins  trouvés  dans  le  tombeau  de 
Hjuma'h,  sont  :  i''une  opale,  malheureusement  dé- 
composée (au  moins  superficiellement) ,  montée  en 
bague;  2"  des  pendants  d'oreille  d'un  travail  très- 
compliqué  et  ttès-re cherché ,  mais  im  peu  lourd .  avec 
des  pierres  brutes  (non  taillées)  imitant  ie  rubis; 
3°  des  chatons  d'or,  en  poire ,  où  étaient  enchâssées 
des  pierres  vertes,  aujourd'hui  décomposées;  i"  une 
demi-douzaine  de  petites  boucles  d'ord'un  excellent 
travail;  et  5°  quelques  breloques  en  pietra  dara,  sur 
lesquelles  je  dois  revenir. 
'Mais,  remarquez-ie  bien,  point  de  couronne  ou 
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bandeau  de  laurier  ou  de  peuplier,  ou  de  tout  autre 
arbre.  Djumah  m*a  juré  sur  le  Koran:  a  que  depuis 
vingt  ans  qu'il  fouille  et  vit  du  commerce  des  an- 
tiquités, il  na  rien  vu  de  semblable  à  mes  demi- 

couronnes  d*or.  » .Quen  ferez-vous  donc  Uô[^  Ç 

si  vous  ne  les  donnez  pas  aux  soldats  d'Alexandre» 
à  lune  de  ces  familles  macédoniennes  qui  entrèrent 
avec  lui  dans  Babylone?  Autrefois  les  armées  se  met- 
taient en  campagne,  non -seulement  avec  armes  et 
bagages  ;  mais  avec  femmes  et  enfants.  C'est  encore  ce 
qui  se  pratique  aujourd'hui  dans  cet  Orient,  où  rien 
ne  change ,  comme  le  rappelle  si  souvent  et  si  à  pro- 
pos mon  vénérable  professeur  d'hébreu,  M.  Etienne 
Quatremère.  Lui  seul,  en  Europe,  a  bien  compris 
cette  fixité  inerte.  Croyez  donc  bien  qu'il  n'y  a  pas 
d'hésitation  possible  sur  la  question  des  couronnes 
d'or;  elles  sont  macédoniennes  et  alexandrines. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  tout  ce  petit 
trésor  du  tombeau  grec  de  Djuma'h  est  acquis  au 
Musée;  mais  je  dois  saisir  cette  occasion  de  consi- 
gner ici,  pour  mémoire,  un  fait  négatif  assez  saillant, 
c'est  que,  dans  toute  notre  joaillerie ,  les  montures 
en  argent  font  défaut;  toutes  les  montures  sont  en 
or.  Nous  n'avons  pas  encore  rencontré,  dans  nos 
fouilles  de  quatre  mois,  le  plus  petit  bijou  en  aident, 
ou  la  moindre  parcelle  du  métal  lunaire,  même  sous 

forme  de  médaille! J'ajouterai  ici  que  les  ome^ 

ments  en  bronze  ne  sont  pas  très-communs  dans  les 
ruines  de  Babylone;  nous  avons  pourtant  une  tète 
de  panthère  et  deux  petits  oiseaux  de  ce  métal.  Un 
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fait  négatif  bien  avéré  n'est  pas  tonjours  sans  quel* 
que  valeur  aux  yeux  du  savant;  mais,  on  voit  immé- 
diatement que  la  série  des  faits  négatifs  -est  inépui- 
sable ,  et  qu'il  faut  y  faire  un  choix  pour  né  répondre 
qu'aux  doutes  rationnels  et  scientifiques ,  l«s  seuls  ^e 
nous  ayons  mission  de  lever  avec  nos  faibles  lumières 
et  les  faibles  moyens  dont  nous  d^posoiis^  Je  remar- 
que, à  cette  occasion,  et  à  propos  des  métaux,  qoe 
Diodore  a  parlé  de  toitares  en  plomb,  destinées  à  por- 
ter l'humus  des  jardins  saspendas,  et  à  préserveP  les 
substructions  du  château  d'une  infiltration  de5tru(> 
tive.  On  peut  donc  nous  demander  raisonnablement 
si  nous  n'avons  point  trouvé  de  plomb  dans  ^nos 

fouilles La  réponse  est  encore  négative.  :Nous 

n'avons  point  trouvé  de  plomb  (que  je  sache)  dans 
toutes  nos  promenades  et  toutes  nos  excavations; 
et  pourtant  nous  sommes  bien  sûrs  de  l'emplacement 
des  jardins  suspendus.  Je  crois  avoir  étabji  cette  certi- 
tude d'une  manière  inattaquable,  tant  par  notre  col- 
lection de  briques  peintes,  que  par  le  timbre  des 
briques  du  Kasr  [du  moellon  de  Nabuchodonosor] , 
timbre  appuyé  d'un  passage  de  Bérose  dont  nans 
sommes  redevable  à  l'historien  des  Juifs.  Ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  sur  ces  briques  du  Kasr  on  IH  au- 
jourd'hui Nebokhadrésar?  Le  colonel  Rawlinson  et 
M.  Oppert  sont  d'accord  sur  cette  lecture,  et,  par 
conséquent ,  d'accord  avec  Bérose.  Mais  pour  rev«nîr 
aux  faits  négatifs ,  la  mention  des  briqués  peintes 
vernissées  (avec  figures  en  rehef)  me  ra|q>eUe  un 
autre  fait  du  même  genre.  D  est  une  chose  aasessin- 
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gulière  et  bien  constatée ,  tant  par  nos  propres  recher^ 
cbes  que  par  le  témoignage  des  sakkârah  (  extracteurs 
de  briques)  de  Hillah,  nommément  :  que  le  rouge 
fait  défaut  dans  la  série  des  couleurs  de  la  céramique 
babylonienne.  Il  y  a  du  noir,  du  blanc,  du  jaune., 
du  vert  et  du  bleu ,  et  toutes  les  nuances  possibles 
du  vert  et  du  bleu,  mais  pas  de  rouge;  car  je  n'ap- 
pelle pas  rouge  la  couleur  de  la  rouille  (oxyde  de 
fer). 

Je  reviens  au  tombeau  de  Djumah,  dont  le  mo- 
bilier et  les  dimensions  accusent  bien  évidemment 
une  jeune  fiUe  grecque,  morte  à  Babylonne  dans 
une  période  de  paix  et  de  stabilité ,  c  est-à-dire  dans 
le  bon  temps  de  l'ère  des  Séleucides.  A  Tépoque  de 
sa  mort,  les  Grecs  établis  à  Babylone,  ou  sur  tout 
autre  point  du  vaste  empire  légué  par  Alexandre, 
avaient  eu  le  loisir  de  faire  fabriquer  des  statuettes 
à  leur  usage.  Il  n'était  plus  question  alors  des  lau- 
riers d'Apollon,  ce  qui  explique  parfaitement  Tal^ 
sence  des  couronnes. 

Parmi  les  bijoux  en  pierre  dure  [pietradwra)^  agate, 
cornaline ,  améthyste ,  etc.  etc.  quelques-uns  sont  évi- 
demment babyloniens,  mais  d'un  travail  vulgaire 
et  sans  inscriptions.  Il  tombe  sous  le  sens  que  des 
femmes  étrangères ,  les  femmes  grecques  comprises, 
une  fois  établies  en  Babylonie  ou  Ghaldée,  ne  poa* 
valent  pas  repousser  toutes  ces  jolies  breloques  dont 
notre  collection  abonde,  et  qui  servaient  à  former 
des  colliers  chaldéens.  Le  joyau  qui  occupait  le  mi- 
lieu du  collier,  celui  quon  nonune,  en  arabe,  d- 


ANTIQUITÉS  BABYLONIENNE^  507 

farïdak  (l'unique),  était  ud  cône,  régulier  on  irré- 
gulier, de  jade  oriental,  tranducide,  petcé  près  de 
sa  base  perpendiculairement  à  son  axe.  Ce  cône 
que  j'avais  déjà  rencontré  ailleurs,  avec  tous  les  élé- 
ments d'un  collier  féminin,  en  olives,  disques,  ovc 
desousphérales,  d'agate,  de  jaspe,  cornaline,  ony: 
porphyre ,  etc.  etc.  ce  cône  centnd  s'est  retrouvé 
dans  le  tombeau  de  C^uma'h,  et  le  sien  offi:e,  k  sa 
base,  une  figure  babylonienne.  Je  suppose  que  les 
dames  grecques  ne  tenaient  pas  aux  inscriptions  cu- 
néiformes; mais  que,  comme  toutes  les  dames  du 
monde ,  elles  tenaient  am  bijoux. 

Ainsi  donc ,  la  présence  de  deux  cylindres  sans 
inscription  et  d'un  cône ,  tous  trois  bien  évidemment 
babyloniens,  mais  aussi  évidemment  vulgaires,  ne 
prouve  rien  contre  la  nationalité  grecque  du  tom- 
beau auquel  cet  article  est  consacré. 

Mais  en  voici  un  autre,  dont  l'origine  est  dou- 
teuse. 


C'est  ie  tombeau  d'un  enfant  en  bas  âge,  décou- 
vert par  nos  ouvriers ,  toujours  dans  ce  tumulus  si 
fécond  de  'Amrân,  pendant  que  nous  explorions, 
M.  Oppert  et  moi,  dans  le  courant  du  mois  d'oc- 
tobre, le  monument  pyramidal  d'Ohaymirj.ç»-i  {di- 
minutif régulier  ahmar  «  rouge ,  »  dont  les  Arabes  sup- 
priment, dans  la  prononciation  usuelle,  le  hnmzaii 
ou  aii/"inilial;  et  de  là  vient  la  transcription  anglaise 
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de  Heimar  ou  Hymer) ,  à  plus  de  quatre  lieues  à  Test 
de  Djumdjumah-sur-Euphrate. 

Dans  ce  tombeau,  outre  une  très-petite  bague dW, 
dont  le  chaton  porte  un  rubis  oriental ,  rubis  gemme , 
nos  gens  ont  trouvé  deux  médaillons  en  terre  cuite* 
très-remarquables ,  dont  l'un ,  le  portrait  du  nouveau- 
né  (mort  en  naissant,  apparemment),  semblerait 
avoir  été  moulé  sur  son  visage ,  s  il  était  de  propor- 
tions pn  peu  plus  fortes.  Ce  n'est,  au  reste,  qu'un 
masque  en  terre  cuite ,  fort  mince ,  et  malheureuse- 
ment fracturé.  L'autre  médaillon  est  le  buste  d'une 
dame,  évidemment  la  mère  de  cet  enfant,  accou- 
trée dans  le  style  des  dames  romaines  du  bas  empire. 
Mais  à  côté  de  ces  deux  morceaux,  exécutés  dans 
toutes  les  règles  de  fart  gréco-romain,  s'est  rencon- 
trée une  statuette  en  pied ,  de  style  parfaitement  asia- 
tique, représentant  un  personnage  dont  le  corps  est 
vertical ,  dont  les  bras  sont  symétriquement  plies  et 
les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  et  dont  la  tête,  lé- 
gèrement inclinée  en  avant ,  est  coiffée  d'un  capuchon 
pointu;  on  dirait  im  moine  recevant  avec  humilité 
les  ordres  de  son  supérieur.  Cette  figure  est  néces- 
sairement de  proportions  beaucoup  moindres  que  le 
médaillon  féminin,  qui  est  lui-même  de  moindres 
proportions  que  le  masque  de  l'enfant  (véritable  es- 
tampage en  terre  cuite).  Mais  il  est  temps  d'arriver 
à  la  description  des  monuments  écrits  (ou  inscrits?), 
quoique,  assurément,  je  n'aie  pas  épuisé  celle  des 
figurines,  puisque  je  ne  vous  ai  rien  dit  des  petits 
animaux  en  marbre  ou  pietra  dura,  dont  l'un  répré- 
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sente  un  singe,  les  autres  des  taureaux  accroupis, 
en  miniature,  tous  percés  d'outre  en  outre,  évidem- 
ment pour  recevoir  un  cordon  et  servir  d'amulettes, 
non  plus  <£ue  d'une  colombe  en  terre  cuite,  malheu- 
reusemeni  acéphale,  et  qui,  ainsi  que  les  petits  oiseaux 
de  bronze  dont  je  vous  ai  parlé  inciderOment,  se 
rapportait  sans  doute  au  culte  de  la  Yciius  ;iâiatiquc. 
J'ai  encore  oublié  de  mentionner  quelques  instru- 
ments d'ivoire ,  dont  un  style  bien  conservé,  et  une 
multitude  de  fragments  de  toute  forme  et  de  toute 
matière. 

VII. 

En  fait  de  monuments  inscrits,  je  citerai  :  i'  un 
petit  fragment  d'un  très-grand  cylindre ,  en  une  pierre 
très-dure,  spécifiquement  pesante,  de  couleur  ver- 
dâtre  (on  dirait  du  bronze).  Il  o&e  une  partie  de 
l'inscription,  bien  connue,  que  l'on  peut  appeler 
l'estampille  ou  le  cachet  du  règne  de  Nabuchodo- 
nosor.  Ce  renseignement  m'est  fourni  par  le  colonel 
Rawlinson,  et  a  reçu  l'approbation  de  M.  Oppert. 
Il  est  digne  de  remarque  qu'un  autre  fragment  de 
ce  même  cylindre,  ou,  pour  être  plus  précis,  de  ce 
même  individu  cylindrique,  fut  trouvé  ici  par  Ker- 
Porter,  vers  1818;  il  a  été  publié  dans  sa  Relation 
(in-/i°,  t.  II,  pi.  LXXVII./1),  et  paraît  devoir  se  rac- 
corder avec  le  nôtre.  Je  dois  encore  ce  renseigne- 
ment à  l'illustre  représentant  de  la  Grande-Bretagne 
en  Babylonie,  Mésopotamie  el  Chaldée;  car  nous 
avons  bien  le  texte  de  Ker-Porter  à  Bagdad,  au 
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quartier  général,  ou,  si  vous  aimez  mieux  cette  autre 
expression ,  dans  notre  établissement  central;  mais  je 
ne  Tai  pas  sous  les  yeux  ici,  à  Hillah  (Babylone), 
qui  est  le  point  d*oii  je  vous  écris. 

2°  Je  citerai ,  en  second  lieu ,  la  moitié  supérieure 
dune  tablette  astrologique,  en  terre  cuite,  d*UDe 
remarquable  dureté  et  du  ti^avail  le  plus  fin  que  cette 
matière  comporte,  offrant  deux  figures  entières  et 
deux  frustes,  bien  caractérisées  quoique  réduites  à 
leur  phis  simple  expression  linéaire.  Outre  ces  figures 
au  trait ,  la  tablette  porte  quatre  inscriptions  cunéi- 
formes en  caractères  très-fins  et  très-serrés ,  dont  deux 
complètes  (chacune  d'une  seule  ligne),  et  deux  autres 
de  cinq  lignes,  auxquelles  il  ne  manque  que  très- 
peu  de  mots.  Selon  le  colonel  Rawlinson ,  cette  ta- 
blette (d'un  rose  pâle)  est  sans  date,  et,  jusqu'à  pré- 
sent, inintelligible. 

Ces  deux  premiers  articles  proviennent  des  fouilles 
entreprises  et  dirigées  par  M.  Oppert  dans  le  groupe 
de  décombres  nommé  'Amrân, 

y  J'ai  acheté  un  petit  gâteau  d'une  terre  cuite 
brune,  presque  noire,  provenant  d'un  tombeau  que 
Djuma'h  découvrit  cet  été,  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
à  Ibrahim  elkhalil,  au  pied  du  Birs  (Birs-Nenu*oûd), 
c'est-à-dire,  au  pied  de  Ja  Tour  de  Bélus  qui,  dans 
mon  humble  appréciation ,  a  dû  succéder  à  la  tour 
de  Babel ,  et  sur  le  même  point.  Ce  gâteau,  qui  était 
placé  sous  la  tête  du  mort,  porte  une  inscription 
du  même  genre  que  les  précédentes,  c est-à-dire  de 
cette  écriture  cursive  et  compacte,  mais  toujours 
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cunéiforme,  qui  paraît  avoir  été  affectée  aux  Hocû-^ 
ments  portatifs  {d'une  petite  dimension) .  les  cyUndtvs 
exceptés,  qui,  petits  ou  grands,  portent  des  inscrip- 
tions du  style  lapidaire  et  monumental ,  exactement 
comme  les  cachets  des  Chinois  qui,  eux  aussi,  affec- 
tent le  style  lapidaire  antique. 

Selon  l'interprétation  du  colonel  Rawlinsoa,  le 
petit  gâteau  de  terre  cuite  noire  serait  tm  contrat 
dans  la  forme  légale  ordinaire,  daté  de  la  quinzième 
(xv°)  année  du  règne  de  Nabonid  (le  Labynetas 
d'Hérodote].  C'est,  dit-il,  le  premier  monument  de 
ce  genre  découvert  dans  le  voisinage  du  Bim  :  tous 
les  autres  gâteaux  de  même  farine  [ejmdem  farinm) 
proviennent  des  ruines  de  ces  villes  antérieures  à 
Bahylone ,  antérieures ,  pour  le  moins ,  à  la  Babylone 
de  Nabuchodonosor.  décrites  par  Bérose,  et  situées 
vers  le  bas  Eupbrate ,  telles  que  Warka ,  NiSar,  So- 
khayrah  (Senkherah),  etc.  Mais  pendant  que  je  vous 
écris,  ne  voilà-t-il  pas  que  M.  Oppert  (i(  sur  nos 
briques,  outre  ie  nom  de  Babel,  ceux  de  Warkâ  et 
de  NifTar,  et  que  Nabuchodonosor  se  trouve  roi  de 

Babel,  Warkâ  et  Niffar? :  c'est  i*  s'y  perdre. 

Pour  esiploiter  fructueusement  et  déchiffrer  tout 
cela,  il  faudrait  plus  d'argent  que  le  gouvernement 
le  plus  somptueux  ne  peut  en  donner,  par  la  raison 
toute  simple  qu'il  ne  peut  arriver  au  résultat  que 
nous  désirons  tous  que  par  le  séjour  prolongé  d'une 
commission  de  savants  en  Mésopotamie,  Babyionie 
et  Chaldée,  et  que  ce  séjour  pjolongc  se  tradui- 
rait, au  ministère  des  finances,  par  des  centaines 
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de  mille  francs Mais  ce  n  est  pas  encore  là 

mon  désespoir;  on  finira  par  comprendre  que  le 
temps  est  Télément  le  plus  indispensable  de  nos  re- 
cherches, et  peut-être  alors  se  résignera -t- on  à 
attendre  un  peu.  Ce  qui  me  désespère ,  c  est  le  prix 
exorbitant  auquel  les  archéologues  ou  amateurs  an- 
glais ont  fait  monter  les  antiquités.  Les  cylindres 
et  les  médailles  sont  absolument  inabordables,  et  il 
faut  acheter  la  terre  cuite  au  poids  de  for.  FouiUex 
donc  me  direz-vous.  Je  répondrai  plus  loin  à  cette 
exhortation ,  et  traiterai  à  fond  la  question  des  fouilles 
et  des  achats.  En  ce  moment,  il  me  faut  reprendre 
la  suite  de  l'inventaire. 

4°  Nous  avons  encore  des  firagments  de  briques, 
dont  un ,  trouvé  à  'Anu'ân  ibn  *Aly ,  les  autres  enlevés 
à  des  maisons  de  Hillah  et  provenant  très-probable- 
ment de  la  même  localité  babylonienne  ('Ânu*ân), 
fragments  d  une  extrême  dureté ,  de  pâte  fine  et  de 
parfaite  cuisson,  offrant,  sur  une  de  leurs  faces  la- 
térales, des  lignes  serrées  de  petits  caractères  cu- 
néiformes complètement  différents  (quant  au  style) 
de  ceux  des  grandes  briques  de  construction,  par 
exemple,  des  timbres  de  Nabuchodonosor,  mais  par- 
faitement comparables  à  ceux  des  deux  numéros 
précédents,  et  dont,  par  conséquent,  la  place  est 
ici.  Je  citerai,  entre  autres,  un  beau  fragment  de 
huit  lignes ,  de  dix  centimètres  de  longueur  [minima) , 
dont  je  viens  d'envoyer  un  estampage  au  colonel 
Rawlinson.  Ce  que  je  puis  vous  certifier  dès  à  pré- 
sent, c'est  que  les  arêtes  des  clous  qui  composent 
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cette  écriture ,  et  n'ont  pas  plus  d'un  centimètre  tle 
longueur,  ne  sauraient  être  plus  vives, plus  pures  et 
plus  nettes,  alors  même  que  l' inscription,  au  lieu 
d'être  estampillée  sur  une  terre  molle ,  eût  été  gravée 
au  burin  sur  la  pierre  la  plus  dure. 

5°  Enfin ,  de  notre  excursion  à  l'Ohaymir,  dans 
le  courant  du  mois  d'octobre ,  nous  avons  rapporté 
deux  fragments  de  pierres  noires,  dont  une  d'un 
poli  qui  dut  être  parfait,  avec  une  partie  d'inscrip- 
tion du  style  babylonienle  pliis  élégant  que  M.  Oppert 
ait  encore  rencontré,  et  offrant  des  groupes  syllabi- 
ques  qu'il  juge  absolument  nouveaux.  Ce  ne  sont 
malheureusement  que  des  fragments.  Ils  devaient 
faire  partie  de  monuments  splendîdes  mis  en  pièces. 
Nous  avons  fait  des  fouilles  aux  environs  de  leur  der- 
nier gîte.  A  peine  quelques  petits  morceaux  de  cette 
roche  noire ,  et  très-dispersés !  C'est  désespérant!  11 
faudrait  un  demi-million  de  francs,  selon  l'oracle  de 
Layard ,  pour  faire  ici  quelque  chose  de  notable.  Et 
remarquez  bien  que  ce  dernier  mot  {notable) ,  le  plus 
humble  que  J'aie  pu  trouver  dans  mon  dictionnaire, 
rend  assez  fidèlement  ma  pensée,  mais  n'exprime 
pas  du  tout  mon  vœu.  Dans  notre  mission  néfaste , 
le  grandiose  est  d'obligation ,  et  par  ime  raison  bien 
simple  :  c'est  que  les  monuments  que  nous  devons 
décrire,  et  dont  nous  devons,  si  cela  est  possible, 
rapporter  les  restes  à  Paris ,  étaient  grandioses  dans 
toute  la  force  et  toute  la  compréhension  du  terme, 
La  tour  de  Bélus  (ou  de  Babel),  dont  je  viens  de 
voir  tout  ce  qui  reste,  avait  un  stade,  c'est-à-dire 
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cinq  cent  soixante -neuf  pieds  de  hauteur.  Et  vous 
savez  aussi  bien  que  moi  que  la  plus  haute  des  py- 
ramides de  Memphis  ne  dépasse  pas,  ou  ne  dépas- 
sait pas  de  beaucoup  les  quatre  cents  pieds.  Aussi  lé 
Pentateuque  na-t-il  pas  daigné  en  faire  mention, 
quoique  Moïse  eût  passé  une  grande  partie,  de  sa  vie 
en  Egypte ,  et  que  la  pyramide  de  Ghéops  fût  bâtie 

bien  avant  lui Mais  Moïse  a  daigné  parler  de  la 

tour  de  Babel,  et,  du  point  de  vue  biblique,  il  y  avait 
lieu  d  en  parler;  car  cette  tour  est  bien  l'effort  le  pins 
monstrueux  de  lorgueil  des  enfants  d'Adam;  c'est  la 
réalisation  du  siège  du  ciel,  selon  les  mythes  grecs  et 
gallas  (Afrique  centrale-orientale).  Ce  sont,  ou  plutAt 
c'étaient  huit  montagnes  perchées  l'une  sur  l'autre, 
comme  Ossa  sur  Pélion,  ou ,  sortons  des  métaphores 
collégiales,  et  parlons  la  langue  géométrique,  c'é- 
taient huit  parallélipipèdes  rectan^es,  en  retrait  Fun 
sur  l'autre  de  la  quantité  nécessaire  à  l'espace  oc- 
cupé par  une  rampe  intérieure,  escalier  tournant 
sub  dio,  avec  des  reposoirs  à  chaque  étage. ... 

Les  deux  pierres  noires  dont  je  vous  parlais  tcmt 
à  l'heure ,  et  auxquelles  il  faut  bien  revenir,  furent 
trouvées,  en  octobre,  par  nos  gardes,  à  la  sur&ce 
du  sol,  dans  des  cours  d'eaux  pluviales,  et  à  une  dis- 
tance considérable  des  tumulus  (ou  ruines)  auxquels 
elles  se  rapportent  nécessairement.  La  plus  petite  des 
deux  pierres  noires  se  rattache  à  la  tour  d'Ohaymir, 
et  la  plus  grande,  à  un  groupe  de  tumulus  situé  une 
demi-lieue  plus  loin ,  vers  le  sud-est,  et  qui  se  nomme 
aujourd'hui  Bender. 
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6°  Ed  revenant  de  l'Ohayinir,  jetronvai,  k  moitié 
chemin ,  sur  un  petit  tumulus  appelé  Soâfâr  (  avec 
un  sad  et  deux  brèves),  un  tesson,  détaché  du  fond 
d'un  vase  en  terre  cuite  commune,  verni  intérieu- 
rement et  portant  une  inscription  qui  fut  évidem- 
ment tracée  au  style  avant  la  cuisson  du  vase ,  et  de 
manière  à  former  un  cercle  au  fond  du  limbe.  Les 
lettres  s'y  détachent  naturellement  en  rouge-brique 
mat  (couleur  de  la  terre  cuite) ,  sur  une  couverte  d'un 
blanc  verdâtre.  Mon  tesson  n'est  malheureusement 
qu'un  sixième  de  la  circonférence  totale,  et  ne  con- 
tient que  di?(  ou  douze  lettres,  d'une  écriture  penchée, 
hardie,  élégante,  presque  ornementale ,  etdontjene 
puis  dire,  en  mon  âme  et  conscience,  si  elle  est  sé- 
mitique ou  japhétique  (arménienne ?);  j'ignore. 

li  me  resterait  à  vous  donner  l'inventaire  et  la 
description  abrégée  :  i  "  des  grandes  briques  de  cons- 
truction ,  un  carré  de  douze  pouces  et  demi  de  côté , 
sur  trois  pouces  d'épaisseur  r  c'est  la  mesure  officielle 
ou  légale  de  Nabuchodonosor.  11  y  a,  pour  les  angles, 
des  demi -briques  de  douze  pouces  et  demi  sur  six 
pouces  un  quart  et  trois  pouces,  dont  le  timbre, 
quand  elles  sont  timbrées,  est  estampillé  sur  une 
des  deux  faces  latérales  de  douze  pouces  et  demi 
(  pouces  dç  longueur);  a"  des  cylindres  ou  cachets 
babyloniens;  et  3°  des  médailles.  Mais  comme  ces 
monum.ents,  écrits  ou  inscrits,  sont  aussi  bien  que 
les  précédents ,  je  me  hâte  d'en  convenir,  du  domaine 
spécial  de  M.  Oppeit,  qui  se  réserve  d'en  rendre 
compte  au  monde  savant,  et  que  d'ailleurs  nos  pro- 
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près  fouilles  ont  été  à  peu  près  improductives  en  fifit 
de  médailles  et  de  cylindres,  je  me  bornerai  i  tous 
donner  Topinion  du  colonel  Rawlinson  sur  quelques- 
unes  de  nos  grandes* briques,  dont  je  lui  ai  envoyé 
des  estampages,  ainsi  que  mes  propres  observations 
sur  deux  ou  trois  autres. 

Bien  que  resserré  dans  les  limites  les  plus  étroites, 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  ces  briques  timbrées  me 
parait  assez  important  et  assez  distinct  pour  être  dassé 
à  part,  dans  un  huitième  et  dernier  article. 

VIII. 

Or,  ayant  à  vous  entretenir  de  spécimens  très- 
particuliers  et  assez  rares ,  il  n'est  peut-être  pas  hon 
de  propos  de  vous  rappeler  ici  le  fait  générai  rdatif 
aux  grandes  briques  babyloniennes  de  douze  pouces 
et  demi  de  côté.  Ce  fait  général  est  que  le  timbre 
le  plus  fréquent,  de  beaucoup,  sur  cette  vaste  plaine 
où  nous  sommes  convenus  de  chercher  BabylonCt 
est  celui  de  Nabuchodonosor,  dont  le  nom  propre 
y  est  toujours  écrit  selon  lorthographe  d*Ézéchid: 
Nebokhadrêsar  (avec  un  R  au  lieu  du  iV). 

Vous  comprenez  que  je  ne  suis  ici  que  l'interprite 
de  M.  Rawlinson  et  de  M.  Oppert;  mais,  indépen- 
demment  de  toute  intelligence  de  Técriture  cunéi- 
forme, je  crois  qu'il  est  très-facile  de  reconnaître, 
sur  un  monument  donné ,  le  style  particulier  à  telle 
ou  telle  époque ,  et ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  les  savants  au- 
ront d'autant  plus  de  confiance  dans^  mes  aperçus, 
que  je  n'ai  pas  la  moindre  prétention  à  l'intelligence 
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du  seps  des  insciiptioo»,i9t  <{àe  je.m^bornehuiiir 
blemeiut  à  la  considëralîpn' de  ,î|  fenné  artistique 
ou  calligraphique.  .  *^  l*  .•'     :  ^ 

Pour  1  époque  la  plus  brillante  ^du  règne  de  Na- 
buchodonosor,  lestamplUe ,  e'est4hdirqle  timbre  ou 
cachet  des  meilleures  briques ,  se  présente  sous  quatre 
formes  bien  connues  (néanmoins  susceptibles  d*un 
grand  nombre  de  yariatotes ,  d  après  les  dernières  ob- 
servations de  M.  Oppert};.  ce  sont,  par  ordre  de  fré- 
quence :  lestampiUe  de  sept  lignes,  celle  de  trois,  et 
celles  de  quatre  et  de  six.  Ces  quatre  timbres  sont 
très-élégamment  reproduits  dans  la  dernière  édition 
de  Rich.  (Voir  Tédition  de  Londres,  1819,  pi.  X.) 
Cela  posé  : 

Les  fouilles  entreprises ,  vers  la  fin  du  mois  d*août , 
autour  du  Kasr  propr^cnent  dit  [ce  qui  reste  debout, 
ou  en  blocs  renversés,  mais  cohérents,  etsubdio,  du 

• 

palais  de  Nabuchodonosor)',  les  fouilles,  dis-je,  entre- 
prises autour  de  ce  massif,  le  plus  intéressant  de 
tous  ceux  de  la  rive  gauche  de  TEuphrate ,  ont  eu  pour 
résultat  de  nous  convaincre  :  1**  que  dans  le  Kasr  il 
n  y  a  pas  une  seule  brique  (  parmi  les  briques  tim- 
brées bien  entendu  ;  car  elles  ne  )e  sont  pas  toutes) 
qui  ne  porte  Je  cachet  du  dernier  grand  roi  chai- 
déen;  2°  quelles  ont  toutes  la  face  timbrée  en  des- 
sous, ainsi  que  Rich  lobserva  le  premier,  précaution 
dont  nous  ignorons  le  sens,  mais  qui,  certes,  n'eût 
été  prise ,  et  n  a  été  prise ,  par  aucun  des  architectes 
qui  ont  succédé  aux  Chaldéens,  et.que,  par  consé- 
quent, il  est  devenu  impossible  d'élever  un  doute 
I.  55 
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sur  ridentité  du  fondateur  et  premier  occupant  du 
palais  dont  le  Kasr  est  tout  ce  qui  reste  en  évidence, 
au-dessus  dun  chaos  de  débris. 

Quant  aux  résultats  matériels  des  fouilles  dirigées 
autour  du  Kasr  par  MM.  Oppert  et  Thomas,  le  plus 
saillant  de  tous  est  une  brique  qui,  outre  Tinscrip- 
tion  cunéiforme  de  trois  lignes  imprimées  sur  une 
de  ses  faces  latérales  (sur  une  des  quatre  faces  étroites) 
ofire ,  au  bout  de  cette  inscription ,  deux  lettres  sé- 
mitiques parfaitement  tracées,  et,  pour  ainsi  dire, 
calligraphiées,  en  relief  sur  creux,  avec  une  légère 
couverte  de  vernis  qui  ne  s  étend  pas  à  Tinscription 
cunéiforme ,  laquelle  inscription  cunéiforme  est  es- 
tampillée en  creux,  selon  la  règle  que  j'appellerais 
invariable,  si  je  navals  rencontré  dernièrement  au 
Birs  un  fragment  de  brique  où  les  caractères  cunéi- 
formes sont  imprimés  en  relief,  sur  creux. 

La  première  des  deux  lettres  sémitiques  est  le 
resch  n  hébreux  ou  chaldaïque  de  nos  Bibles,  arec 
deux  angles  bien  accusés,  lun  saillant,  Vautre  ren- 
trant; la  seconde  est  le  {^e^/iâ  phénicien.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  faire  remarquer  que  ces  deux  lettres 
forment  ensemble  un  mot  (Rab  ou  Rahb)  qui,  en 
toute  langue  sémitique,  signifie  u  force,  maîtrise,  su- 
prématie ;  »  mais  je  dois  ajoiiter  ici  que ,  selon  M.Op- 
pert,  la  lecture  RAB  coïncide  avec  celle  du  premier 
mot  de  Tinscription  cunéiforme  juxtaposée;  je  vous 
laisse  à  juger  si  cette  coïncidence  est  fortuite.  La 
brique  dont  je  viens  de  parier  était  unique,  du  moins 
pour  nous,  lorsque  j'écrivais  mon  second  rapport 
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officiel  (3i  octobre) V Mail  4^joil^^«iotre  iiMMaHatilHi 
à  Hiilah,  on  m'a  reiiMJ  ti^  <ft  ^^^ 
qui  portent  toujouw  sur  une^jdét  jq[ttô|^fiices  laté- 
rales étroites  ces  deux  Ja^mes  Jettres  sénoitâqnes 
â*i ,  tracées,  ou  plutôt  estaoïjulfévs*^  creux,  et  pré- 
cédées de  quelques  groupes  duiéifarmes  qui  âcnit 
évidemment  les  derniers  mofs  du  timbre  officieli 

Ce  monument  bilingue,  ou  plutôt  bigraphe, 
trouvé  dans  le  cbâteau  ménïe  de  Nabuchodonoscnr^ 
ainsi  que  les  firàgments  enlevés  aux  maisons  de  Hil* 
lah,  et  qui,  ^ns  aucun  doute,  proviennent  de  la 
même  localité ,  seraient-ils  de  Tépoque  de  la  captivité 
des  Jui&,  Syriens,  Phéniciens,  etc. ?  En  général , 
quand  nous  parlons  de  la  captivité  de  Babylone, 
nous  ne  pensons  qu'aux  Juifs;  mais  uni  passage  de 
Bérose ,  cité  par  Josèphe ,  nous  apprend  que  toute 
la  Syrie ,  la  Phéiiicîe ,  la  Palestine  et  une  partie  de 
l'Egypte,  avaient  été  soumises  au  père  dé  Nabudio- 
donosor,  nommé  Nabopolassar,  et  que ,  ces  provinces 
s'étant  révoltées  vers  la  fin  du  règne  de  ce  dernier, 
il  avait  dû  envoyer  son  fils ,  à  la  tête  d'une  armée , 
pour  les  réduire  à  Tobéissance.  A  son  retour  en  Ba- 
bylonie,  Nabuchodonosôr  y  amena  des  captifs  de 
toutes  les  contrées  que  je  viens  de  nommer. 

En  tout  cas,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute 
sur  l'emploi  simultané  de  deux  systèmes  d^écriture 
complètement  dififérents,  sous  le  règne  de  Nabu- 
chodonosôr et  dans  sa  ville  de  prédilection,  c est- 
à-dire  dans  la  Babylone  que,  selon  Daniel  et  Bé- 
rose, il  avait  bâtie,  et,  pour  ainsi  dire,  i^outée  à 

35\ 
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Tancienne.  (Josèphe,  Ant  X,  29,  €t  Contra  Aphn. 
1, 19,  ao;  Da/i.  IV,  îy.)  ^  ^ 

Dans  le  lit  de  TËuphrate ,  qui  coule  aujôurdlmi 
sur  le  prolongement  des  substructions  du  Kasr,  on 
trouve  des  massifs  de  maçonnerie  d^une  prodigieuse 
épaisseur,  d*où  Ton  a  extrait  cette  année ,  à  la  £Biyeiir 
des  basses  eaux,  une  quantité  considéi*able  de  bri- 
ques poiu*  les  constructions  modernes  de  HillaK 
Presque  toutes  portent  le  timbre  de  Nabachodo- 
nosor,  sur  trois  ou  sept  lignes  ;  d'autres  offrent  une 
inscription  presque  illisible,  effacée  ou  confuse,  qui 
semble  se  rapporter  à  Tune  des  premières  années 'de 
son  règne.  Mais,  dans  le  nombre,  il  s'en  est  trouvé 
une  qui  avait  une  inscription  piœement  cbaldéo*pfaé* 
nicienne.  Elle  n'est  pas  assez  distincte  pour  que  j'es- 
saye de  la  figurer  ici;  mais  je  puis  vous  en  donner 
une  idée  adéquate,  ou  à  peu  près. 

Les  deux  premières  lettres  de  cette  inscription 
sont  certainement  s^i  (R  B).  Les  quatre  suivantes 
paraissent  former  le  mot  melkan  ou  malkin.  Le  nowi 
de  la  fm  est  certain ,  et  de  la  forme  himyarique  ou 
phénicienne  U,  Le  lam  est  phénicien  (,  ou  à  peu 
près;  mais  la  pénultième  lettre  m'est  inconnue  w. 
Est-ce  une  forme  du  kaf?  La  troisième  est  finiste  : 
en  raison  de  l'espace  qu'elle  occupe,  je  la  suppose 
un  mim,  comme  la  pénultième  un  kaf;  et  je  lis  pro- 
visoirement RAB  MELKAN  (le  maître  des  rois). 

Je  citerai  encore  une  brique  avec  estampille  de 
neuf  lignes,  acquise  à  HiUah  par  M.  Oppert,  et  une 
autre  ù  timbre  de  huit  lignes,  provenant  de  mes 
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lambeaux  de  'Âmcan ,  offrant  VDiitéa  déitc  cette  ïpoiM 
ticularité,  que  les  lignes  y  sont  dirigées  dans  i(|.%ëiiii 
dé  la  largeur  du  cadre  qtd  contient  l*ioflcription 
cunéiforme.  Je  ne  connais  pœnt  d'autre  exemple 
d'une  pareille  disposit^bn.  Le  colonel  Rawlîn^oa 
rapporte  la  brique  de  huit*  lignes  à  hH' temps  anté-' 
rieur  au  règne  de  Nabuchodonosw»  Elle  serait*^ 
dit-il,  de  la  mêmedaaée  que  cdles  de  Nittir  etde 
Sokhayrah ,  et  remooterait  à  ûîie  ^époque-  viMsiiie 
de  Fan  700  avant  J.  G.  Noi»  venoM  de  luieivroyéK 
un  estampage  de  la  brique  de  neuf  l^es;  •  :i'; 
-  Deux  autres  s(mt  absolument  semblables^  èdies 
que  le  savant  colonel  arenoontréei^danBlaGhaldéeiiié- 
ridionale,  et  portent  le  timbre  de  Nnbomd  (le  prince 
^i  régnait  à  Babylone  lorsque  Cyrus  s*en  anpam^. 
Je  ne  parie  pas  des  sarcophages  treuvëff,  le  7  sep- 
tembre, par  M.  Thomas  dansde  lit  de  rEuphrite; 
parce  qu'ils  ne  font  point  partie  de  not^  inven- 
taire, et  que  le  contenu  de  ces  sarcophages  se  réduit 
à  quelques  vases  de  là  poterie  la  {dus  commune» 
et  quelques  figurine  amorphes  du  genre  de  CjsUea 
qui  composent  la  ttoisième  dasse  de  Tarticle  III  }^ 
J*ai  donné,  d'après  les  mesures  foumiespar  M.  Op- 
pert,  une  description  de  ces  sarcophages  dans  lé  ra|h 
port  officiel  du  3 1  octobre  ;  mais  je  dois  ùâre  remarr 
quer  ici  que,  dans  cette  liséme  localité  «du  lit,  ou 

'  Encore  y  a-t-il  doute  en  ce  qui  toucbe  les  âgorines  amorphéf, 
qui  se  trouvent  bien  dans  le  lit  du  fleuve,  et  dans  les  dél^ris  de  'Am- 
râd,  mais  qui,  m*assure-t-ou  en  ce  momèbt,  ne  faisaient  point 
partie  du  contenu  des  sarcophages.  '•       • 
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bord  immédiat  de  TEuphrate  (hauteur  ou  latitude 
de  'Âmran),  dans  cette  même  localité  où  M.  Thomas 
rencontra  ses  cofi&*es  de  terre  cuite,  remarquables 
surtout  par  Texiguîté  de  leurs  dimensions  et  la  an- 
gularité  de  leurs  formes ,  Rich  assure  avoir  va  des 
urnes  contenant  des  cendres  et  quelques  fragments 
d*os  (second  mémoire,  p.  i63,  i6â);  en  un  mol» 
et  comme  le  prouve  la  suite  du  texte  anglais ,  des 
urnes  cinéraires  renfermant  des  restes  humains  qu*3 
attribue  tout  naturellement  aux  soldats  d'Alexandre, 
puisque  ni  les  Babyloniens ,  ni  les  Persans  n'étaûnt 
dans  Tusage  de  brûler  leurs  morts.  «Tai  dû,  en  con- 
séquence, examiner  avec  une  attention  toute  piirli* 
culière,  et  les  ossements,  et  le  contenu  des  vases 
apportés  par  mes  collaborateurs.  Il  résidte  de  iwl 
examen  que  les  ossements  n  offraient  point  trace  de 
l'action  du  feu ,  et  que  les  vases  ou  urnes  ne  ren£eri 
maient  que  de  la  terre ,  je  veux  dire  le  limon  du 
fleuve.  Formé  de  particules  excessivement  ténues 
et  de  couleur  cendrée ,  ce  limon ,  avQc  les  urnes  et 
les  quelques  ossements  humains  trouvés  autour  da 
ces  urnes,  mais  non  dans  leur  intérieur,  remplissait 
toute  la  capacité  des  sarcophages,  d'ailleurs  dépour* 
vus  de  couvercles,  qui,  à  la  faveur  des  basses  eami, 
furent  découverts  en  un  seul  jour,  au  nombre  de 
douze  ou  quinze,  dans  le  lit  même  de  rEuphrate,el 
sur  le  point  indiqué  par  Rich.  Quant  aux  ossements , 
bien  que  devenus  assez  friables  et  presque  décom- 
posés par  un  long  séjour  dans  Teau,  je  puis  certifier 
qu'ils  se  trouvaient  précisément,  ou  à  très-peu  {Nrès, 
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dans  le  même  état  que  ceiix  des  tombeaux  de  'Âmr 
ran.  Jai  donné  ailleurs  la  mesure  des  sarcophages 
de  M.  Thomas ,  et  j  ai  £iit  voir  comment  un  cadavre, 
humain  pourrait  y  être  l(^é  en  entier;  et,  de  fait« 
on  y  a  trouvé  des  crânes ,  des  mâchoires  garnies  de 
toutes  leurs  dents,  des  vertèbres  et  des  os  apparte* 
nant  à  toutes  les  parties  du  c(»p8  humain,  enfin 
tout  ce  qui  oblige  de  croire  qu'ils  furent  destinés  à 
recevoir,  non  des  cendres ^  wms  des  cadavres  e]> 
tiers.  Et  cependant,  Rich,  dont  je  respecte  les  tra- 
vaux autant  que  qui  que  ce  soit,  a  dit  expressément^ 
dans  son  second  ménioire,  véritable  modèle  de  dis- 
sertation académkpie,  écrit  avec  uji  aoin  tout  par- 
tictdier,  et  après  une  longue  série  d'observations  et 
un  long  séjour  dans  ce  pays  m  qu'il  avait  vu  desumei 
de  terre  (cuite)  remplies  de  cendres,  avec  quelques, 
petits  fragments  d'os ,  »  non-seulement  sur  le  point 
dont  nous  nous  occupons ,-  noais  a  dans  le  cœur  même 
du  tumulus  appelé  le  £a^.  (Second  mémoire,  On 
ihe  rains  ofBabylon,  p.  1 63-&.)  H  a  été  plus  heureux 
que  moi ,  s  ii  a  bien  vu  :  toute  la  question  est  là^^'aî 
vu  en  Italie  dés  colambaria  romains,  des  toiiibeaux 
de  famille  remplis  d'urnes  cinéraires;  j'ai  vu  le  oonr 
tenu  de  ces  urnes,  cendres  blanches  et  petits  frag- 
ments d'os,  et  je  déclare  n'avoir  rien  rencontré,  i 
Babylone,  qui  ressemblât  i  ces  restes -là.  Enfin,  je 
conclus  pour  dire,  avec  le  capitaine  Jones  (du  stça- 
mer  anglais  en  station  à  Bagdad),  que  les  sarcophages 
de  M.  Thomas  sont /}ar^fc^5^  (c'est-à-dire  qu%hesônt 

'  J  avoue  cependant <{ue  ia  profondcnrà  laquée  iis'M  trouvaient 
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ni  babyloniens ,  ni  persans ,  ni  macëdoniens) ,  et  que 
s  il  y  a  des  tombeaux  grecs  à  Babylone ,  des  tom- 
beaux que  Ton  puisse  rapporter  aax  soldatê  ^Alexan^ 
dre  et  de  ses  successeurs  (Rich,  second  mémoire, 
p.  1 64),  ce  ne  sont  pas  nos  devanciers  qui  les  ont 
trouvés,  l'article  IV  en  fait  foi. 

Dans  un  rapport  du  mois  d*août,  que  le  ministre 
de  Imtérieur  fut  prié  de  vouloir  bien  communiquer 
à  TÂcadémie,  se  trouvait  encore  la  description  du 
groupe  colossal  de  granit  noir  q[ui  représe;nte,  je  né 
dirai  plus  un  homme  terrassé  par  un  lion,  parce  que 
cette  définition ,  bien  que  juste  dans  Tacception  an- 
tique ,  ne  manquerait  pas  de  donner  une  idée  fausse 
du  groupe  au  lecteur  français ,  accoutiuné  aux  vio- 
lences et  contorsions  de  nos  décorations  monumen- 
tales; mais  je  dirai  :  u  un  homme  mollement  étendu 
siu*  le  dos,  entre  les  pattes  dmi  lion,  qui  n'a  pas  Tair 
dy  songer.  »  De  la  manière  dont  Thomme  est  placé» 
le  lion  ne  peut  lui  faire  aucim  mal;  car  il  est  cou- 
ché entre,  et  non  pas  sous  les  pattes  de  la  bète.  La 
figure  humaine  est  d'ailleurs  pleine  de  vie,  puisqu'elle 
a  les  deux  bras  levés  dans  lattitude  d'un  homme  qui 
bâille ,  une  jambe  pliée ,  l'autre  étendue ,  et  que  rien  » 
dans  sa  personne ,  n'indique  la  moindre  lésion  ;  mais» 
je  le  répète,  le  lion  ne  s'en  occupe  point.  Ou  il  ne 
sait  pas  qu'il  a  entre  les  jambes  un  individu  de  notre 
espèce ,  ou  il  est  si  sûr  de  sa  victoire ,  qu'il  se  croît 


au-dessous  du  niveau  de  la  plaine ,  me  paraît  une  objection 
grave,  puisqu*ils  semblent  avoir  été  assis  sur  le  même  sol  anliqiit 
que  les  substructious  du  palais  de  Ntbuchodonoaor. 
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pennis  de  penser  à  toute  autre  chose.  Telle  eBt  If  sî^^ 
tuation  daix3  toute  sa  rérité.  li'est-ce  pas  ce  que  vous  ap- 
pelez :  le  repos  dans  k/on[^?'Mw Thomas  à  emroyédeux 
dessins  de  ce  groupe ,  le  flanc  droit  et  le  flanc  gafuche« 
En  réalité ,  il  n  y  a  de  ccâossal  que  le  lion  dans  ce 
groupe  célèbre.  Khomme  est  de  proportion^  psresque 
ordinaires,  sans  doute  en  sa^ qualité  dé  vaincu.  Vous 
savez  que ,  dans  les  bas-reliefe  égyptiens*,  par  exem- 
ple, les  vainqueurs  sont  toujours  des  géants,  et  les 
vaincus  des  pygmées.  Le  colonel  Keppel,  qui  vit  œ 
morceau  en  i8!i/^,  le  traduisit  :  Daniel  dans  laf^se 
aux  lions.  Pour  Vendre  îiUusion  aussi  complète  que 
possible,  nous  avons  refait  la  fosse  autour  du  iion, 
malheureusement  uniqm ,  après  lavoir  mis  sur  pied, 
non  sans  peine;  car  il  étaitrenversé  et ^ demi  eiisè^ 
veli  dans  les  décombres  du  Kasr.  D  s*agit  ici  d*nn 
animal  de  trois  mètres,  ou  neuf  pieds  de  longuenrl 
Avec  cette  donnée  et  celle  du  corps  humain  éteiidu 
dessous,  la  tête  en  saillie  çntre  les  pattes  dedê«^t\ 
sur  une  plinthe  de  neuf  pouces ,  ou  vingt-quatre  cen* 
timètres  d  épaisseur,  il  sera  facile  i  un  scidpteur  de 
cuber  le  bloc  entier;  et  qUandvôu»iui  aurez  dit  qu'il 
est  de  granit,  il  pourra  vous  dire  ce  qu'il  pèse.  Ce 
calcul  devrsdt  être  établi  très-approadmativenaent 
(chose  très-facile)  dans  le  cas  où  le  ministre  songe- 
rait à  faire  transporter  le  monument  en  France; mais 
yaut-il  bien  les  frais  du  transport?  D\me  part,  il  ne 
porte  aucune  inscription,  et,  d'anln  part,  M.  Tho- 
mas, grand  prix  de  Rome,  le  considère  connue  une 
œuvre  inachevée,  comme  une  belle  ébmicfaèivei  Help 
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de  plus.  Toutefois  le  style  en  est  assez  pur  pour  que 
notre  architecte  dessinateur  y  ait  cru  voir  une  œuvre 
grecque  de  Tépoque  d^Âlexandre;  mais  j  avoue  que 
je  ne  partage  point  cette  opinion,  et  je  considère  le 
groupe  en  question  comme  une  composition  per- 
sane de  répoque  des  Àchéménides,.  parce  que  Ton 
retrouve  le  même  sujet  (un  lion  terrassant  un  homjne) 
dans  les  ruines  de  lantique  Suse,  mais  beaucoup 
mieux  traité  qu'à  Babylone ,  et  avec  un  trésor  d'ins- 
criptions cunéiformes,  sur  marbre  blanc. 

Après  la  visite  de  Fraser,  qui  ne  pouvait  pas  noan- 
quer  de  reconnaître  lanimal  représenté  par  f artiste 
persan,  et  qui  Tappelle  tke  lion ofBahy Ion,  un  autre 
voyageur  anglais  prit  cet  animal  pour  un  éléphant. 
Cette  errem*,  qui  serait  jugée  fort  ridicule  en  France 
ou  en  Italie ,  est  cependant  concevable  de  la  part  d*un 
bomme  dont  les  yeux  ne  sont  pas  familiarisés  avec 
ce  que  nous  appelons  sculpture  monumentale  ou  arelUr 
tectonique  y  laquelle,  il  faut  en  convenir,  a  toi:^ourft 
été ,  quoique  à  bon  droit  et  pour  de  bonnes  raiaODs, 
un  peu  conventionnelle. 

Mais  tout  cela,  mon  cher  M.  Mohl,  ne  fait  point 
partie  de  notre  inventaire,  et  je  dois  me  borner  i 
remarquer  ici  que  j*ai  oublié  d  y  porter  une  multi- 
tude de  petites  lampes  de  poterie  commune,  avec 
ou  sans  vernis,  et  un  grand  nombre  de  fragments 
de  vases  d*albâtre ,  d  une  forme  oblongue  et  d'une 
épaisseur  considérable ,  relativement  à  leur  capacité. 
Il  y  en  a  très-peu  d'entiers.  Ces  divers  objets  faisaient 
partie  du  mobilier  des  tombeaux  de  '  Amran.  «Tai  en- 
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core  omis  une  grande  dalle  carrënv  eh  pierre  oai- 
caire,  de  cinquante-trois  celltimètres  de-  côté;prQ^ 
venant  du  tumulùs  du  Kasr,  pr^  de  f  etnpiacetnètit 
du  lion ,  et  qui  porte ,  siu*  une  de  ses  faces  latérales  ^ 
le  timbre  de  Nabuchodotaosor,  grave  en  creux.  Qttant 
aux  ungûenta ,  phamtaca ,  et  autres  substances  -  pro^ 
blématiques  trouvées  dans  les  tombeaux,  eûeê  ne 
pourront  être  déterminées  tpie  par  des  analyses  dii^ 
miques,  ultérieurement,  à  Paris  *. 

.       *       •  y 
'       '    '  j  ■  ■  ■  ^ 

ÉTUDES  TOPOGRAPÂIQUE  SDR  BABYM)NE- 


f      " 


SUR  LES  MONUMENTS  DU  GENRE  DE  LA  TOUR  DE  BELUS  ET  LA 
CERTITUDE  ACQUISE  RELATIVEMENT  £lA  SlTUATIO^f  DÎ^S  étUX 
PRINCIPAUX  POINTS  DU  SITE  DB'>iBTlX>irB.  :  "  "  '"'^    •  • 

Je  crois  que  1  étude  que  j'ai  £ute  «  en  ootuhre  der- 
nier, du  tumulus  de  rOhaymin  { le  Heimar  0ft  HpÉak« 
de  Anglais),  ou,  powr  mieux  dfrevdola'taitrcmpy-^ 

^  Ici  se  teimin^  la  première  partie  de  la  lettre;  d|e  ^  fuMe, 
dans  loriginal ,  par  quelques  pagea  destinées  à  servir  d'introdoctîon 
aux  mémoires  qui  traitent  de  la  topographie  de  Babylone.  Tai  été 
obligé  de  les  supprimer,  parce  qa^àlet'ConteBawnt.pHiiiettii'|MnJ 
sages  qui,  évidemment,  n'étaient  pas  destinés' à  la  ^|JbU|Qi|é*,Iji 
seule  partie  de  ce  morceau  de  transition  qui  auirait  pu  int^esier  k 
fecteur,  est  un  exposé  des  raisons  qui  ont  empêché  la  mîssibn  d'ex- 
plorer les  sites  de  Niffar,  le  Wariui  et  le  Senkerah  aor le.hai  Eu- 
phrate,  qui  certaineùient  donnent  les  f^tia  grandes  eapéiattM'ilp 
découvertes  à  faire.  L'état  de  révolte  dûs  lequel  se  tmaveteÂa^ 
trict  et  le  manque  de  Ibnds  n'ont^  pas  encore  permis  à  la 
de  le  visiter.  J.  Mobl. 
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ramide  de  TOhaymir  \  ma  donné  la  clef  du  Bin- 
Neniroud ,  la  vraie  tour  de  Bélus ,  que  je  n'ai  heu- 
reusementvue  qu  après  TOhaymir,  ainsi  que  de  *Aker- 
koûf,  près  de  Bagdad,  et  de  tous  les  monuments  du 
même  ordre,  reconnus,  dans  ces  derniers  temps, 
vers  le  bas  Euphrate ,  par  les  voyageurs  anglais  ;  mais 
je  conçois  parfaitement  qu*un  Européen  qui  n  aurait 
aucun  renseignement  sur  le  climat  de  ce  pays^  et  y 
serait  transporté,  pour  la  première  fois,  en  biyer, 
étant  déposé  au  pied  du  Birs  ou  de  toute  autre  py- 
ramide chaldéenne,  et  sommé  de  lui  assigner  ime 
raison  detre,  ou  d'avoir  été,  ne  pût  pas  en  trouver 
de  meilleure  que  celle  qui  nous  est  donnée  par  Dio- 
dore,  nommément  le  besoin  d'un  observatoire. 

Sans  aucun  doute ,  Tarchitecte ,  ou  le  moteur  de 
Tarchitecte ,  voulut  un  édifice  qui  pût  servir  &  Tob- 
servation  des  astres,  puisque  le  temple  proprement 
dit  n  était  pas  sur  la  tour,  mais  au  pied  de  la  tour  de 
Bélus.  Hérodote  est  formel  à  cet  égard;  sa  descrip" 
tion  ne  laisse  rien  à  désirer  et  concorde  dé  tout  point 
avec  Taspect  actuel  de  la  ruine  principale  et  des  ruines 
annexes;  mais  je  suis  bien  convaincu  que,  dans  la 
pensée  intime  du  théocrate  qui  fit  élever  la  tour  de 
Bélus,  il  y  avait  un  but  personnel  parfaitement  indé- 
pendant des  intérêts  de  la  religion  et  de  la  science. 
Et  d*ailleurs  n  y  a-t-il  pas  eu  toujours  un  rapport  na- 

1  En  général ,  je  n  aime  pas  la  dénoinînation  dé  tumidat  dani  ma 
application  aux  mines  babyloniennes,  qui  sont,  pour  la  (duparl^^B 
véritables  carrières ,  et  ne  ressemblent  nullement  aox  tomahu  ds 
Ninive,  à  la  seule  exception  de  Babel  (le  Muj$libek  dn  Anglait), 
et  encore! 
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lurel  €t  nécessaire  entre  les  besoins  matériels,  ré- 
sultant du  climat  dune  contrée  quelconque,  et  les 
caractères  particuliers  de  la  religion  qui  y  prit  nais- 
sance? 

Quand  on  a  passé  un  été  à  Bagdad  ou  aux  envi- 
rons de  Babylone,  on  sait,  à  nen  pas  douter,  que, 
durant  cette  saison  dévorante ,  il  est  impossible  d'ob- 
tenir le  sommeil  des  nuits  ailleurs  qu'en  plein  air  et 
sur  les  terrasses  des  maisons  si  Ton  est  en  ville,  ou 
plus  près  du  sol ,  à  la  vérité ,  mais  toujours  à  la  belle 
étoile  et  en  lieu  découvert,  si  Ion  est  en  campagne. 
Or,  on  conçoit  qu'en  fait  de  terrasses ,  les  plus  hautes 
seront  toujours  les  plus  fraîches,  là  surtout  où  les 
hommes,  agglomérés,  se  disputent  l'air  et  le  ciel; 
en  réalité,  ce  sont  les  seules  où  des  Européens, 
transportés  à  Bagdad ,  puissent  goûter  quelque  repos, 
et  encore  sous  l'abri  d'une  moustiquaire ,  sans  laquelle 
ils  seraient  dévorés  par  un  moucheron  microscopique, 
nommé  ici  bakk  (^ ,  dont  la  piqûre  cause  une  cuisson 
insupportable ,  mais  qui ,  d'ailleurs ,  devient  d'autant 
plus  rare  qu'on  s'élève  à  une  plus  haute  région  at- 
mosphérique ^.  L'air  étant  ici  d'une  pureté  et  d'une 
siccité  parfaites ,  surtout  quand  les  canaux  sont  bien 
entretenus  (ce  qui  toutefois  est  moins  que  jamais  le 

'  D'où  il  résulte  évidemment  qu  en  s'élevant  assez  haut,  on  n au- 
rait plus  besoin  de  la  moustiquaire,  qui  a  Tinconvénient  de  suppri- 
mer Tefiet  de  la  ventilation,  quelque  léger  qu*en  soit  le  tissu;  et  il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  meuble  fût  inconnu  des  anciens ,  puisque 
Hérodote  nous  dit  expressément  que  les  Égyptiens  s*envei<ippaient 
de  filets  pour  se  préserver  des  mouches.  (  Je  n*ai  pas  le  texte  sous 
les  yeux,  et  je  cite  le  fait  de  mémoire.) 
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cas  sous  ladministration  turque) ,  il  n  y  a  aucun  péril , 
petit  ou  grand ,  à  passer  les  nuits  sub  dio  y  durant  les 
trois  ou  quatre  mois  d'excessive  chaleur. 

En  Egypte,  au  contraire,  il  serait  dangereux  de 
coucher  dehors,  même  pendant  la  canicule.  Je  dirai 
plus,  il  est  de  la  prudence,  au  Caire,  de  tenir  feiv 
inées ,  dans  les  nuits  d'été ,  comme  dans  les  nuits 
d'hiver,  les  fenêtres  d  une  chambre  à  coucher. 

De  ce  point  de  vue ,  où  Ion  est  bien  forcé  de  se 
placer  lorsque  f  on  a  vécu  sous  l'un  et  l'autre  climat» 
on  comprend  tout  de  suite  que  la  tour  de  Bélus,  ou, 
pour  parler  le  langage  de  la  prosaïque  réalité ,  la  tour 
du  grani  prêtre  de  Bélus,  fut  un  édifice  aussi  ra- 
tionnel, aussi  bien  entendu  dans  l'intérêt  d'un  vivant 
qui  voulait  jouir  de  quelque  repos,  que  la  pyramide 
de  Chéops  fut  inutile  et  absurde,  puisqu'elle  n'avait 
d'autre  objet  que  de  loger  un  mort.  Au  reste,  les 
pyramides  d'Egypte  et  les  tours  chaldéennes  ne  di£fê-  - 
raient  pas  moins  par  le  genre  de  construction ,  par 
le  plan  général  et  par  les  détails,  que  par  leur  des^ 
tination.  Elles  n'avaient,  en  réalité,  que  deux  points 
de  ressemblance  :  l'énormité  de  la  masse  et  Texces- 
sive  hauteur.  Sous  le  premier  rapport ,  sous  le  rapport 
du  cube  et  du  plein ,  je  crois  que  rien  n'a  surpassé 
la  pyramide  de  Chéops  ;  sa  base  était  plus  large  que 
celle  de  ]a  tour  chaldéenne  ;  mais ,  en  revanche ,  celle- 
ci  était  beaucoup  plus  haute ,  puisqu'elle  avait  un  stade 
plein ,  ou  cinq  cent  soixante^neuf  pieds  de  hauteur. 
C'est  le  plus  haut  édifice  qui  ait  jamais  été  conçu  et 
réalisé  par  une  volonté  humaine  et  des  bras  humains. 
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Ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de  vous  donner  une  des- 
cription détaillée  de  ce  monument  gigantesque ,  dont 
il  ne  nous  reste  pas  la  moitié,  puisque ,  selon  les  me- 
sures anglaises ,  ce  qui  Subsiste  encore  aujourd'hui , 
ne  s  élève  pas  à  plus  de  deux  cent  trente-cinq  pieds 
(anglais]  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  ;  la  pensée 
que  je  veux  mettre  ici  en  relief  est  la  raison  d'être , 
ou  mieux,  d'avoir  été. 

Je  me  résume  donc ,  et  je  dis  :  que  quiconque 
a  passé  un  été  à  Babylone,  ou  seulement  à  Bagdad, 
devrait  reconnaître,  ou  plutôt  sentir,  que  la  tour  de 
Bélus  et  les  jardins  suspendus  furent  des  nécessités 
locales. 

Il  n  y  avait  que  deux  choses,  dans  Tantiquité ,  outre 
la  plèbe;  il  y  avait  la  royauté  et  le  sacerdoce,  lau- 
torité  temporelle  et  lautorité  spirituelle.  Ces  deux 
choses  étaient  même  évidemment  les  seules  qui  eus- 
sent une  existence  propre.  Cela  posé,  quand  le  grand 
roi  et  le  grand  prêtre  n  avaient  qu  un  mot  à  dire  pour 
mettre  en  mouvement  des  milhôns  de  bras ,  par  quel 
mystère  d abnégation  se  seraient- ils  refusé,  le  pre- 
mier, les  hautes  plates-formes  aux  frais  ombrages  ;  le 
second ,  la  chambre  aux  deux  meubles ,  le  lit  et  la 
taWe,  élevée  dun  stade  au-dessus  de  la  plaine  tor- 
ride,  et  où  le  dieu  recevait  tous  les  ans,  sur  sa 
couche  d'or,  la  plus  belle  jeune  fille  de  Babylone? 
Il  me  paraît  évident  que  la  Bible  a  accordé  une  men- 
tion honorable  aux  jardins  suspendus  dans  ce  pas- 
sage de  Daniel  :  «  Post  finem  mensuumduodecim,  in 
«aula  Babylonis  deambulabat  (scilicet  Nabuchodo- 
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((  nosor).  —  Responditque  rex,  et  ait  :  Nonne  haec  est 
((  Babylon  magna  quam  ego  œdificavi  in  domum  re- 
«gni,  etc.»  (Dan,  iv,  26,  ay.) 

Or,  pour  que  le  roi  pût  se  glorifier  dans  la  con- 
templation de  son  œuvre  et  la  montrer  du  doigt,  i! 
fallait  donc  qu*il  pût  jouir,  au  moment  même  où  il 
parlait ,  du  panorama  de  Babylone  ;  il  fallait  donc  qu'il 
fût  monté  sur  la  terrasse  suprême  de  son  palais;  et 
c  est  ainsi  qu^on  doit  entendre  le  in  aula  Bafylonis  de 
saint  Jérôme. 

Et  puisque  me  voilà  ramené  h  Texégèse,  rétude 
la  plus  attachante  que  je  connaisse,  permettez^noi 
de  vous  faire  observer  que  si  le  Birs-Nemroud  est  la 
même  chose  que  la  tour  de  Babel  (et  M.  Oppert  vous 
en  donnera  la  preuve  par  les  traditions  tsdmudiques, 
jen  ai  la  confiance),  il  est  impossible  d'accepter  le 
bitamen  de  la  vulgate  comme  traduction  du  mot  hé- 
breu npn  du  verset  3 ,  chap.  xi  de  la  Genèse,  et  que 
ce  sont,  par  conséquent,  les  traducteurs  de  la  BiUe 
officielle  anglaise  qui  ont  raison  ^  (chose  singulière) 
contre  lopinion  de  Rich!  Mais  je  rendrai  compte  de 
Terreur  de  Rich  [Memoir  on  the  rains  of  Bahykm^ 
p.  98)  ;  c  est  hômer  qu  il  faut  lire  dans  le  texte  hébreu, 
et  non  hémar.  Il  s  agit  ici  de  mortier  de  terre,  d'ar- 
gile rouge,  très-tenace,  dont  nous  avons  ici  d'j 
riches  strata.  M.  Oppert,  M.  Brùhl  et  moi  en 
acquis  la  conviction  par  lexamen  de  la  maçonnerie 
du  soubassement;  quant  à  la  partie  supérieure  de 

*  J*avoue  cepeudaut  que  les  traducteurs  anglais  eussent  faîe* 
mieux  rendu  le  mot  hëhreu  hômrr  par  red  dur  que  par  slime. 
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Tédifice ,  elle  dut  être  refaite  par  NabUcbodonosOr, 
qui  y  consacra  ses  meilleures  brîqiles.et:iin  mortier 
de  chaux  d  une  ténacité  désespérante^  Les  briques 
rouges  du  soubassement,  c[ui  ont  jusqu'à  quinze  cen- 
timètres d^ëpaisseur,  ne  portent  aucune  empreinte, 
non  plus  que  celles  de  la  tour  de  TOhaymir,  à  s^t 
ou  huit  lieues  du  Birs,  vers  lest,  quelques  degrés 
nord.  Il  y  a  plus  :  le  travail  du  maçon ,  dans  la  partie 
supérieure  du  JBirs ,  où  Ton  n  employa  que  des  bri* 
ques  de  première  qualité,  portant  le  timbre  du  der- 
nier grand  roi  chaldéen,  est  infiniment  meilleur, 
incomparablement  plus  parfait  que  dans  le  7ioBt;^aa 
palais  du  Kasr.  Cest  tout  ce  qu'il  y  a  de  pius  beau  en 
fait  de  maçonnerie  babylonienne;  et  Ton  voit  tout 

• 

de  suite ,  en  contemplant  ce  -qui  reste  de  la  tour  de 
Bélus,  que  l'inspecteur  des  travaux  fut  un  prêtre. 

Le  Birs  est  la  seule  ruine  véritablement  gtafndiosa, 
la  seule  chose  imposante  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Hillah;  et  nous  en  sommes  aujburd'litii,  M.  Op- 
pert  et  moi,  à  nous  demander  comment  on  a  pu 
chercher  la  tour  de  Bélus  dans  ce  tumdus  septen- 
trional de  la  rive  gauche,  auquel  Rich  a  donné  le 
nom  de  Majelibehyà  moins  que  ce  ne  so^t  parce  que 
les  fellahs  du  village  voisin  (  Bamoûn  ).  le  nomment 
Babei  Cette  méprise  ne  peut  résulter  que  d'une  er* 
reur  philosophique.  Babel,  en  arabe,  ne  signifie  pas 
la  tour  de  Babel,  mais  bien  certainement ^dlr^fon^ 
(tout  comme  en  hébreu),  et  la  seule  induction* que 
l'on  puisse  tirer  de  la  persistance  remarquable  de  ce 
nom  antique  et  de  son  attribution  moderne  à  une  lo- 

1.  36 
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calité  fort  restreinte ,  c'est  que  la  vieille  Babylcme  ne 
disparut  intégralement  quavec  Tédifice  (probable- 
ment un  fortin)  dont  les  restes  sont  ensevelis  sous  le 
tumulus  encore  appelé  aujourd'hui  Babel  par  les  gens 
du  pays,  par  les  Babyloniens  modernes.  On  remarque 
sur  deux  de  ses  angles,  mais  plus  distinctement  à 
1  angle  sud-ouest,  quelque  chose  comme  les  restes 
dune  tourelle  ou  lanterne,  cet  appendice  obligé  de 
toutes  les  anciennes  fortifications.  Or  nous  savons 
que, lorsque Démétrius Poliorcète  pr|t  possession  de 
Babylone ,  il  ne  restait  plus  que  deux  forts,  ou  for- 
teresses, de  tous  les  magnifiques  ouvrages  ancienne^ 
ment  exécutés  pour  sa  défense ,  et  qui  pourtant  ne 
la  sauvèrent  pas!....  Et  déjà,  avant  Tarrivée  de  Dé- 
métrius, Patrocle ,  un  général  de  Séleucus,  avait  forcé 
les  Babyloniens  d'abandonner  leur  ville  pour  aller 
s'établir  à  Séleucie ,  et  aider,  de  leurs  deniers  et  de 
leurs  personnes,  à  bâtir  et  peupler  la  nouvelle  cité 
gréco-asiatique.  Il  est  donc  bien  naturel  d*admettee 
que  le  fort  dont  on  voit  les  ruines  à  environ  quirtre 
lieues  au  nord  de  Hillah,  fut,  avec  l'un  des  tumufais 
voisins  (le  Kasr,  par  exemple,  ou  plutôt 'Amrftn), 
que  je  suppose  restauré  dans  ma  présente  conjec- 
ture, la  dernière  expression  de  Babylbne  mourante, 
puisque,  à  aucune  époque  de  leur  histoire,  les  Ârabies 
ne  lui  donnèrent  d'autre  nom  que  Babel  :  c*est  son 
nom  babylonien,  chaldéen,  hébreu  et  arabe. 

Au  surplus,  le  Birs  n'est  pas,  à  beaucoup  pvès, 
le  seul  monument  sai  generis  en  Babylonie  et  Cbal- 
dée.  L'Ohaymir,  que  nous  avons  exploré  en  octobre. 
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et'Âkerkoûf ,  près  de  Bagdad,  dont  les  Juifs  indigètiies 
font  la  tour  de  Babel,  sans  réfléchir  que  ce  dernier 
tumulus  est  construit  de  briques  crues,  et  que  leur 
Bible  veut  que  la  tour  de  Babel  ait  été  bâtie  avec  des 
briques  cuites,  ces  deux  monuments-,  et  beaucoup 
d'autres,  vers  le  bas  Eùpbrate,  fui'ent  élevés  sur  le 
même  plan  que  Birs-Nemroûd,  et  eurent  évidem- 
ment ,  ou  la  même  destination ,  ou  une  destination 
analogue.  Ils  offrent  tous  cette  particularité ,  qa'ik 
représentent  de  véritables  montagne»  de  maçonne- 
rie ,  que  je  déclarerais  absolumentet  r^oureusement 
compacte ,  si  ces  montagnes  n  étaient  pei^cées  d'outre 
en  outre  d'ouvertures  rhombcâdadeav  disposées  «ai 
quinconce  ou  à  peu  près ,  et  qui' se  eottpent  à  aiigjUs 
droits,  d'où  Ton  peut  reconnaître,  avec' une  certitude 
géométrique ,  Tonentation  de  chacun  de  ces  létrangee 
monuments.  J'ai  appelé  ces  ouvertures  aéroduts  d'a- 
près une  observation  fort  judicieuse  de  Niebuhr:  Il 
jugea  qu'elles  étaient  destinées  à  recevoir  l'air  dans 
l'intérieur  des  massifs,  à  y  établir  des  courants;  et 
par  ce  moyen,  non -^seulement  at^célérer  iat  dessicM 
cation  d'une  *tour  fraîchement' construite;,  mais  la 
préseiTer  encore  de  l'infiltration,  icapiiiaire  de  l-hu*- 
midité  qui  vient  d'en  bas,  pendant  toute  la  diiréé^e' 
son  existence.  ^  •  r,, 

Or,  il  est  de  toute  évidence  ique  ces  lours  sblidè^,- 
massives,  au  sommet  desquelles  on  ne' pouvait 'ar-' 
river  que  par  unerampe;extériépré,' devaient  avbk^ 
été  bâties  en  vue  d'une  où  de  plusieurs  péè»0S"^bil 
chambres)  que  l'on  voulait  iplaceraufTfi  haTitqu€f^fK>9^ 

36. 
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sible.  Hérodote  nous  parle  effectivement  d'une  cham- 
bre haute,  mais  d*une  seule  chambre,  qui  ne  renfer- 
mait ni  autel ,  ni  statue ,  ni  astrolabe,  mais  seulement , 
et  pour  tout  mobilier,  un  ht  d*or  et  une  table  d*or. 
Or,  je  ne  vois  pas  Tusage  que  Ion  peut  £Eiire  d'une 
table  et  d'un  ht ,  soit  pour  l'observation  des  phéno- 
nèmes  célestes,  soit  pour  le  culte  de  la  divinité,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  mettre  un  dieu  à  table, 
selon  les  rites  romains  ;  mais  il  n  est  écrit  nulle  part 
que  la  statue  de  Bélus ,  qui  se  trouvait  au  bas  et  à 
rentrée  de  la  rampe  extérieure,  fût ,  à  aucune  époque 
de  Tannée ,  enlevée  de  son  piédestal ,  et  charriée  an 
haut  de  la  tour,  à  cinq  cent  soixante-neuf  pieds  de 
hauteur  verticale,  pour  être  couchée  sur  le  lit  et 
mise  à  table.  Pour  le  surplus ,  permettez-moi  de  vous 
référer  au  chap.  xiv  de  Daniel.  Ceci  est  un  mémoire! 
très-sérieux,  et  je  serais  désespéré  qu'on  pût  y  trou- 
ver une  chose  légère. 

.  n  est  de  mon  devoir  d'observer  ici  que  l'illustre 
colonel  Rawlinson  croit  fermement  à  une  révolutioiil 
thermométique  de  la  région  que  nous  habitons.  H 
soutient  que  cette  contrée,  véritablement  torride  piën- 
dant  les  trois  quarts  de  l'année,  ofifrait  l'inaage  et 
toutes  les  sensations  d'un  printemps  perpétuel ,  alors 
qu'une  canalisation  intelligente  entretenait  partout 
la  verdure  et  la  fraîcheur.  La  raison  en  est  fadle  â 
concevoir.  Malgré  l'emploi  de  toutes  les  inventîmis 
réfrigérentes  de  la  physique  moderne,  il  souffire  im- 
patiemment ce  climat,  et  ne  conçoit  pas  que  des 
Scythes  aient  pu  vivre  à  Warka,  Niffar  ou  Baby- 
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lone,  dans  les  conditions  a(xnosphëfi({ûes  présentes; 
car  il  regarde  aiijourd'hfui  Neim*od  et  les  ChaldéeiM 
comme  des  Scythes,  et,  de  fait,  il  est  probable  que 
les  Scythes  n'avaient  point  d  appareils  pour  foire  de 
la  glace ,  et  ne  connaissaient  pas  lusage  du  tcherddkh 
(une  hutte  entourée  de  bourrée^  d'épines ,  que  Ton 
arrose  continuellement). 

Je  reconnais  ici  que  le  problème  de  Torigine  des 
Chusites  est  d'une  extrême  difficulté.  Ce  passage  delà 
Genèse  :  «  Cumque  proficiscerentur  de  Oriente  inve- 
<(  nerunt  campum  in  terra  Sennàar  »,  est  tout  à  fait  en 
faveur  de  l'hypothèse  du  colonel,  et,  par  conséquent, 
tout  à  fait  contraire  à  la  mienne.  Mais  j'ai  aussi  >pour 
moi  un  passage  de  la  Genèse  duquel  il  résulte  que 
Nemrod  était  fils  de  Chus,  et,  par  conséquent,  frère 
de  Saba  (du  Yaman)  et  de  tous. les  Chusites  de  l'Ara- 
bie méridionale  et  de  la  côte  orientale  d'Afrique  ;  et 
de  ce  point  de  vue ,  je  conçois  jpirfaitemeht  que  Nem- 
rod et  ses  compagnons  aient  pu  se  trouver  fort  ià 
leur  aise  dans  les  plaines  de  l'Irak.  Je  considère  Nem- 
rod comme  originaire  du  pays  de  Mabrah ,  en  m'ap- 
puyant  siir  les  généalogies  bibliques;  et  l'invasion 
des  Arabes  au  vu*  siècle,  n'est  pour  moi,  qu'une 
seconde  édition  de  l'invasion  de  Nemrod,  avec  cette 
seide  différence  que  la  première,  la  plus  ancienne 
(celle  de  Nemrod),  partit  de  l'Arabie  méridionale 
[Chus),  et  la  dernière,  de  l'Arabie  centrale  (Dedàn). 
Je  n'aurai  que  trop  d'occasions  de  revenir  sur  cette 
question. 

Dans  un  premier  rapport,  j'ai  nié  d'une  manière 
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trop  absolue  la  thèse  d*un  changement  survenu  dans 
la  température  de  Tlrâk  arabe.  On  sait  que»  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  une  ferre  aride  est  toiy ours 
plus  chaude  en  été ,  plus  froide  en  hiver  qu'une  terre 
habillée  de  végétation ,  et  il  est  évident  que  ceUe-ci, 
celle  où  nous  sommes  transplantés,  pourrait  être 
éternellement  verte  au  moyen  d'une  bonne  irriga- 
tion. Je  conviens  que  nous  avons  traversé  fêté  à  Tex- 
trémité  occidentale  de  Tune  des  zones  les  plus  arides 
de  la  Babylonie  ;  mais  je  ne  saurais  croire  que  réchauf- 
fement de  Tair,  dans  cette  zone  continuellement  ba- 
layée parles  vents  de  nord-ouest,  ait  pu  influer  sen- 
siblement sur  la  température  de  notre  habitation, 
située  à  Djumdjumah,  au  bord  de  l'Euphrate,  et 
tout  environnée  de  jardins,  de  hauts  palmiers,  qui 
lui  servaient  d'écran  contre  fair  chaud  du  désert. 
Dans  cette  situation,  relativement  délicieuse,  mon 
thermomètre,  expos^  au  nord,  a  toujours  oscillé 
dans  le  jour  entre  li2  et  /k5"  centigrades  durant  ^us 
de  deux  mois.  Â  Barnoûn,  dans  une  situation  abso- 
lument identique ,  le  mercure  a  rempli  [  1 5  et  1 6  juil- 
let) toute  la  capacité  du  tube  (  Ix  S"")  sous  une  tente  con- 
tinuellement arrosée.  C'était  alors  que  je  m'envelop* 
pais  dans  des  draps  mouillés.  Or,  entre  Barnoûn  et 
Djumdjumah,  situées  à  environ  deux  heures  l'un  de 
lautre ,  s'élevait  le  palais  de  Nabuchodonosor.  Juges 
maintenant  et  faites  moi  la  grâce  de  me  dire  si  vous 
admettez  la  possibilité  d'un  grand  changement  de 
température  depuis  l'époque  chaldéenne,  ou  d*un6 
différence  notable  entre  le  maximum  de  chaleur 
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éprouvé  par  les  rpis  chaldéens,  et  le  maximum  de 
chaleur  subi  par  les  khalifes  abbassides,  qui,  ^ux 
aussi,  aimaient  beaucoup  le  luxe  çt  les  douceurs  de 
la  vie.  Dans  ces  derniers  termes  »  je  crois  la  ques- 
tion assez  nettement  poséepour  qu  un  physicien  puisse 
la  résoudre  immédiatement  par  oui  ou  par  non. 

Non,  il  n  y  a  pas  eu  témérité  de^ma  part  à  mettre 
en  avant  cette  opinion  bien  arrêtée  :  «  Que  les  jar- 
dins suspendus  et  les  tours  ou  pyramides  chaldéennes 
furent  des  nécessités  locales;  celles-ci  pour  le  collège 
sacerdotal,  dont  les  goûts  sédentaires,  la  vie  stu- 
dieuse, et  les  jouissances  occidtes,  exigeaient  une 
retraite  confortable  et  somptueuse;  ceux-là  pour 
la  princesse  de  Médie  qui,  selon  Bérose  était  deve- 
nue reine  de  Babylone,  et  regrettait  à  bon  droit  les 
montagnes  ou  les  collines  naturelles  de  sa  patrie. 
On  dit  que  le  palais  neuf,  celui  que  Nabuchodono- 
sor  fit  bâtir  poiu*  elle  fut  achevé  en  moins  de  temps 
qu  il  n'en  faut  aujourd'hui  pour  la  plus  petite  mai- 
son bourgeoise.  José  assurer  quil  y  paraît,  tout  en 
faisant,  bien  entendu,  la  pai't  de  l'exagération  orien- 
tale. Quoique  les  matériaux  de  ce  palais  soient  pré- 
cisément les  mêmes  que  ceux  de  la  tour  de  Bélus, 
(le  Birs),  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  maçonne- 
rie du  palais  vaille  celle  de  la  tour  sacrée*  Les  prê- 
tres savent  attendre;  ils  dirigeaient  eux-mêmes  les 
travaux  qui  intéressaient  leur  culte  et  leurs  aises,  et 
ces  travaux  furent  exécutés  avec  une  rare  perfection. 
Mais  le  roi  et  la  reine  étaient  pressés  de  jouir,  et 
l'on  s'en  aperçoit  dans  le  peu  qui  reste  debout  de 
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leur  palais  féerique.  Il  y  a  des  parties  qu'on  din^t 
ajoiitées  après  coup  pour  en  étayer  d autres,  ou  don* 
ner  plus  de  solidité  à  un  mur  ou  massif  principal, 
ou  remplir  un  vide  devenu  inutile,  par  suite  d'une 
modification  du  plan  primitif;  et  cependant  ces  par- 
ties-là sont  bien  de  la  même  époque  que  les  autres 
et  de  la  même  main. . . .  Quant  au  travail  du  maçon , 
M.  Thomas  le  trouve  inférieur  à  celui  du  temple  ita- 
lien du  dieu  Rediculus,  qui,  comme  vous  le  saves 
est  construit  en  briques. 

Voilà  donc  les  deux  principaux  points  de  Baby- 
lone  bien  reconnus;  il  faudra,  par  conséquent,  rayon- 
ner autour  de  ces  deux  points  pour  reconstruire  et 
la  Babylone  antique,  que  Nabuchodonosor  restaura  * 
et  la  Babylone  nouvelle  qu'il  bâtit  de  fond  en  comble 
et  ajouta  à  lancienne  ville ,  selon  Texpression  de  Bé- 
rose,  conservée  par  Josèphe.  Ces  deux  points  si  im- 
portants ,  nous  n  avons  pas  la  prétention  de  les  avoir 
reconnus,  les  premiers,  pour  ce  qu'ils  sont,  ou  pour 
ce  qu'ils  furent.  Qui  ne  sait  que  Rich  et  Ker  Porter 
ont  prononcé  bien  avant  nous  que  le  Kasr  représente 
les  ruines  du  nouveau  palais,  comme  Birs-Nemrond* 
celles  de  la  tour  de  Bélus?  S'il  nous  est  permis  d'a- 
voir une  prétention,  et  je  parle  ici  de  prétention 
collective,  c'est  celle  d'avoir  mis  ces  deux  identifi- 
cations hors  de  doute  et  à  l'abri  de  toute  objection 
en  ce  qui  touche  le  palais  neuf,  par  notre  collection 
de  briques  peintes  dont  les  pareilles  ne  se  rencon- 
trent sur  nul  autre  point  des  ruines  de  Babylone, 
et  dont  tous  les  firagments  se  rapportent  aux  grands 
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tableaux  de  chasse  (ba^reliefii  céramiques)  décritii 
par  Diodore  d'après  Gtésias.  Les  voyageurs  qui  noùt. 
ont  précédés  auront  saas  doute  exAwé  les  'plus  balles 
parmi  celles  qui  jonchaient  les  tas  de  décombres; 
nous  espérons  qu'elles  ne  sont  pas  perdues ,  et  qu'on 
peut  les  voir  dans  les  coUections  européennes ,  et 
nous  pensons  qu'on  n'en  rencontrera  pas  une  qui 
ne  concorde  avec  la  donnée  des  deux  historiens  gréM 
que  je  viens  de  nommer.  Quant  à  là  tour  dé  Bélttr 
c'est  à  M.  Oppert  qu'il  appartient  de  prouverique 
son  nom  moderne  de  Bin  ou  Botxrs  n'est  autre  chose 
quun  reste,  une  corruption  dii  nom ,  Borsippa,  d'une 
ville  connue  de  Strabon ,  et  aussi  parfaitement  con- 
nue des  talmudistes,  qui  l'identifient  atec  la  tolur 
de  Babel,  et  aussi  aveo  Babylôoe,  o'est  tout  tin,  et 
l'un  justifie  Taulre.  C'est  à  mon  sens,  un  très-beàn 
résultat  des  dernières  recherches  de  M.  Oppert  dftâà 
le  Talmud  d^  savant  et  libérai  colonel  Rawlinson, 
auque]  la  mission  de  Mésopotamie  doit  et  devra  tou- 
jours j  j'ose  l'espérer,  de  nouveaux  tributs  de  recon^ 
naissance.  J'écris,  en  f absence  de  M.  Oppert,  qm 
a  dû  se  rendre  à  Bagdad  pour  la  chose  la  plus  hm- 
séabonde  qu'on  puisse  imaginer,  le  règlement  dé 
notre  compte  de  fin  d'année,  «t  qui,  tout  en  faisanft 
les  afiPaires^  de  la  mission,  a  trouvé  le  tenips  de  con- 
sulter et  les  historiens  d'Alexandre  dans  notre  biblio- 
thèque de  voyage ,  et  les  talmudistes  dans  ta  magni- 
fique bibliothèque  orientale  4u  colonel  Rawlinson. 
Je  ne  saurais  quitter  la  tour  de  Béhis  sans  repvo^ 
duire  ici  un  passage  de  Rich  qui  né  rend  qi^impar- 
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faitement  Fimpression  produite  sur  moi  par  cet  au- 
guste reste  de  la  plus  haute  antiquité,  mais  qui  tend 
à  la  justifier.  «Ayant  de  visiter  le  Birs-Nemroud,  dit 
Rich  dans  son  premier  mémoire  sur  Babylone ,  p.  90, 
je  n  avais  pas  la  moindre  idée  que  ce  pût  être  la 

tour  de  Bélus ;  mais  du  moment  où  je  l'eus 

examiné,  je  ne  pus  m*empêcher  de  m'écrier  :  si  le 
Birs  eût  été  de  lautre  côté  du  fleuve ,  et  plus  près 
du  grand  groupe  de  ruines,  personne  neùt  douté 
que^ce  ne  fussent  les  restes  de  la  tour.  »  Pour  moi. 
Monsieur,  et  je  crois  pouvoir  dire  pour  nous  (M.  Op- 
pert  étant  absent) ,  je  puis  vous  assurer  que  nous 
n  avons  pas  eu  besoin  d  un  long  examen  pour  nous 
fixer  à  cet  égard.  La  première  vue  a  été  décisive. Il 
y  a  mieux ,  étant  certain  depuis  longtemps  de  l'iden- 
tité du  Kasr  avec  le  palais  neuf  de  Diodore,  qui  est 
nécessairement  le  palais  aniqae  d'Hérodote,  j'aïuvis 
été  fort  embarrassé  d  une  tour  de  Bél^  qui  se  serait 
trouvée  sur  la  même  rive  que  le  Kasr,  et  à  moins  de 
faire  passer  un  ancien  Euphrate ,  autre  que  celui  de 
nos  jours,  entre  les  ruines  de  la  rive  gauche,  pour 
avoir  le  palais  d'un  côté  du  fleuve  et  le  temple  de 
Bélus  de  lautre  coté,  je  n  aurais  pu  rien  faire  du 
Birs  ainsi  déplacé.  Je  le  trouve  très-bien  où  il  est. 

En  partant  des  deux  points  fixés  dont  nous  sonuotes 
en  possession  pour  réédifier  la  vieille  et  la  nouvelle 
ville,  la  première  question  qui  se  présente  est  celle 
de  lancien  coiu*s  de  TEuphrate;  car,  puisqu'il  passe 
aujourd'hui  de  Barnoûn  à  Djumdjumah,  et  peut- 
être  encore  à  1  aval  de  ce  dernier  point,  sur  d'anciens 
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massifs  de  maçonnerie  cimentés  avec  le  bitame,.pjar 
conséquent  sm*  d'and^messubst^u^tions,  il  est  bien 
clair  qu'il  a  changé  de  lit  depuis  f  époque  des  roÎA 
chaldéens.  Nous  savons  qu'il  étadt  admirablement. 
encaissé,  non-seulement  dans  Tenceinte  de  la  ville» 
mais  à  lamont  et  à  l'aval.  OJi  sont  donc  les  andens 
quais?  Je  dis  quil  ne  peut  pas  eH  reiite^une  seide 
brique  car,  en  se  déplaçant,  le  fleuve  aura  nécessai- 
rement, si  les  quais  subsistaient  encore  à  l'époque 
de  sa  première  déviation),  renversé  un  quai  en  aban- 
donnant lautre ,  et  cet  obstacle  frandii ,  il  aura  passé 
outre,  toujours  en  appuyant  du  même  côté.  Qr, 
comme  Babyione  n'est  depuis  deux  mille  deux  cents 
ans  qu'une  carrière  de  briques,  celles  des  quais  de  l'Eur 
phrate  ont  dû  être  enlevées  jusqu'à  la  dernière  avec 
la  même  facilité  que  celles  qu'on  retirait  cette  année 
en  août,  septembre  et  octobre,  du  Ht  même  de  l'Ëu- 
phrate  moderne  à  la  faveur  des  basses  eaux.  Rien 
de  si  facile  que  l'exploitation  des  massifs  qui  ne  sont 
cimentés  qu'avec  l'asphalte  ou  le  bitume,  et  ce  (îit 
certainement  le  cas  des  quais  dont  les  historiens  grecs 
nous  ont  laissés  la  description;  puisque  les  Chaldéens 
ne  connaissaient  pas  le  mortier  hydraulique.  Quant 
à  l'ancien  lit,  il  doit  ressembler  à  tous  ses  succes- 
seurs, si  ce  n'est  qu'il  doit  marquer  par. mi  de  ses 
bords  la  limite  d'im  vaste  stratum  de  limon  rem- 
pli de  coquilles  fluviales.  Maintenant  vous  deman- 
derez naturellement  :  dans  quel  but  f  Ëuphrate  art-il 
dévié  depuis  les  temps  anciens?  Et  tous  avex^e  droit 
de  poser  la  question ,  puisqu'un  observateur  tdi  que 
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Rich  ne  l'a  point  tranchée. ...  ;  mais  je  vom  avoue 
que  son  incertitude,  à  cet  égard,  est  pour  moi  une 
énigme,  et  je  crains  que  le  problème  de  TapcieD 
cours  de  TËuphrate ,  ou  plutôt  du  sens  dans  lequd 
il  a  dévié,  n*ofiBre  bien  des  difficultés  que  je  n'^Hr- 
çois  pas.  Vous  allez  juger. 

Notre  riye  gauche  moderne  est,  sur  toute  la  Ion* 
gueur  nord  et  sud  des  ruines  situées  de  son  côté, 
et  même  à  l'amont  de  ces  ruines  et  à  lavai,  jusquà 
une  très -petite  distance  de  Hiilah,  aussi  escarpée 
que  la  rive  opposée  est  plate ,  aussi  haute  et  déchi- 
quetée que  la  rive  droite  est  basse  et  unie.  Rich  lui- 
même  donne  quarante  pieds  anglais  pour  la  hauteur 
verticale  (au-dessus  du  niveau  des  basses  eaux)  du 
point  de  l'escarpement  qui  dominait  celui  où  il  crut 
voir  des  ornes  cinéraires,  et  où  M.  Thomas  vit  e£feo- 
tivement  (7  septembre  1 882),  non  pas  des  umea ciné- 
raires ,  mais  une  douzaine  de  sarcophages ,  dans  le  fit 
même  du  fleuve  et  au  moment  des  plus  basses  eaax^ 
Cette  rive  gauche  est,  de  l'aveu  et  au  grand  r^^l 
de  ses  riverains,  continuellement  rongée  parle  fleuve. 
En  descendant  TE  uphrate  de  Barnoûn,  que  Bicbe^ 
pelle  le  village  de  Moadjélibèh/jusquaLU  point  nommé 
Elwerdi,  un  peu  à  l'amont  de  Hiilah,  vous  reocon- 
trez  çà  et  là,  à  demi  noyés  dans  les  eaux  du  fleuve, 
des  troncs  de  palmiers  arrachés  à  la  rive  gaudM, 
et,  sur  le  bord  immédiat  de  l'escarpement  de  cette 
rive ,  des  arbres  dont  les  racines  sont  déjà  en  évi- 
dence ,  et  qui  auront  certainement  le  même  sort  à 
la  prochaine  crue  (avril  ou  mai   i853);  il  y  a  donc 
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ici  empiétement  sur  le  60l  4e  la  MésopotaflUie»  du 
territoire  qae  les  Arahas  nomocieiH  ftk  (Djéllreb) 
et  qui  est  situé  à  Test^  f  Eii[À0ratQt;il  y  a  donoi/^ 
viatîon  constante  vers  i'eat  on»  dédkiaisoi] 
du  fleuve.  Au  dûhe  dèa.  hiâbitanta,  de 
d'homme  et  de  patriarche^  elle  à  foiqouvf  eu  lieu 
dans  le  même.sens,  ceM-à-^lyre  d'ocddeat  en  orient; 
et,  en  vérité,  cela  saute  aux  yeux;  car  la  rive. droite;» 
uniformément  basse ,  et  tM^urs  du  pltis  beau  t0rt , 
même  à  la  fm  de  Tété»  n'est  quie.  le  bord  d*noie  plaine 
daliuvion  dont  on  voit,  au  premier  oQup  d*c»i,  et 
par  comparaison  avec  la  xive.  gauche»  que  tous <to 
points  ont  dû  être  successivement  abandonii/és  pai*le 
fleuve,  d'où  l*bn  peut  conclure  immédiatemeot 
quelle  &isait  partie;  aussi  bien  que  le  lit. du  mo* 
deme  Ëuphrate,  de  cette  nouvelle  Babylima  quç.Na*- 
buchodonosot  avaitajôutée  à  l'ancienne.  Cette  partie» 
entièrement  couverte  de  jardins,  est  à  Jaaiaiaiper* 
due  pour  Tarchéologie:^  et,  oonmie  ilestibient.érir 
dent  que  rEuphrate  m  a'arrètera  pas  en  si  beafi 
chemin,  on  peut  dire  aveci assurance  qu'il  iera:dis* 
paraître  peu  à  peu  toilt  œ  qui  reste  de  Babylone  la 
neuve,  c'e^-à-dire  la  Babylodè  classique.         » 

Quant  à  la  vieille  ville,  iil  eàt  dair  que  soh  Bûss 
(la  tour  de  Bélus)  subsistera  jusqu'à  la  consomma'^ 
tion  des  siècles.  Par  sa  situadoii  dans  le  désert,  à  deux 
ou  trois  heures  de  Hillah,  par  l'împossibttité  pby? 
sique  de  lui  arradher  ses  biglés  briques,  autrement 
qu'en  tout  petits  morceainirja  le  ^ois  à  l'abri  d(^ 
toute  injure  ;  et  comme  il  «stobian  reeomiii  <|«a  md 
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cœur  de  briques  est  pareil  de  tout  point  au  superbe 
massif  qui  le  termine  supérieurement,  il  n'a  rilen  à 
^craindre  non  plus  de  ses  plus  dangereux  ennemû, 
les  archéologues;  tout  au  plus,  ils  pourront  être 
tentés  de  percer  un  tunnel  au-dessous  du  soubasse- 
ment, dans  1  espoir  dy  trouver  le  tombeau  deBélus; 
mais  ce  tunnel  ne  compromettrait  point  Tedatence 
de  cette  tour. 

Outi*e  le  Birs  proprement  dit,  nous  avons  encoK 
à  exploiter  dans  la  vieille  ville  le  groupe  de  tumu- 
lus  qui  s  y  rattache ,  et  que  domine  le  petit  oratoire 
dlbrahim  elkhatîb.  On  m'en  a  déjà  rapporté  deux 
objets  assez  curieux  dont  il  est  fait  mention  dans 
Tinventaire,  nommément  une  petite  colombe  de 
bronze  montée  sur  une  épingle  de  même  métd ,  et 
un  gâteau  de  terre  cuite ,  portant  la  date  de  la  quin- 
zième année  du  règne  de  Nabonid.  Ce  groupe  dl- 
braliim  elkhatîb  est  très-considérable,  au  moins  égal 
en  hauteur  à  celui  de  *Amrân  (de  l'autre  côté  du 
fleuve  ) ,  et  représente  évidemment  ime  petite  vitté 
annexe  du  temple  de  Bélus,  située  au  nord-est  de  ce 
temple ,  en  face  du  perron  de  la  rampe  extérieure 
par  laquelle  on  montait  à  la  tour.  Il  est  extrêmement 
probable  qu'il  contient  la  nécropole  des  and^is  des- 
servants du  temple,  ainsi  que  des  Chaldéens  de  fë- 
cole  de  Borsippa,  derniers  conservateurs  de  la  science 
babylonienne,  peut-être  ausssi  quelques  restes  de 
leurs  habitations  et  de  leur  mobilier.  Je  suis  donc 
persuadé  que  des  fouilles  entreprises  sur  ce  point  ne 
seraient  pas  improductives. 
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Ayant  déterminé  avec  une  certitade  parfaite  les 
deux  principaux  points  de  la  vieille  et  de  la  nouvêlte 
ville ,  la  tour  de  Bélus  au  sud-rad^ouest  (rive  droite) 
et  le  palais  de  Nabuchodohosor  au  nord-nord-est 
(rive  gauche) ,  je  m'étais  cru  autorisé  à  en  condure 
que  la  ligne  droite  qui  unit  ces  deux  points  devait 
représenter  la  direction  de  la  principale  arête  de 
Babylone  considérée  dans  son  ensemble  de  la  Ba!ly- 
lone  totale  (classique  et  biblique).  Qr,  de  mon  point 
de  vue  sur  la  déctinaison  orientale  du  fleuve,  je  ne 
pouvais  pas  chercher  des  traces  cle  la  portion  de  cette 
artère  qui  appartenait  à  la  ville  neuve ,  puisque  je 
considère  toute  cette  partie  comme  ensevelie  et  per- 
due à  jamais  sous  les  alluvions  nivelantes  de  la  rive 
droite  ;  mais  je  devais  rechercher  tout  ce  qui  peut 
subsister  de  la  portion  de  ce^  artère  qui  apparte- 
nait à  Tancienne  ville,  et  j'espérais  trouver,  dans  la 
direction  voulue ,  une  série  continue  de  tumulus  deT 
puis  la  lisière  occidentale  des  dépots  d'alluvion  jus- 
qu'au pied  du  Birs.  Il  y  a  plus,  les  descriptions  antiques 
m  autorisaient  à  chercher  Tancien  palais  et  la  tête  du 
pont  unique  dont  parle  Diodore ,  vers  les  premiers 
tumulus  à  partir  du  Kasr,  ou  les  derniers  àj^artir 
du  Birs.  Q  n'est  pas  dit  que  ces  espérances  seront 
complètement  déçues,  puisque  Ker  Porter  a  cru  re- 
connaître les  traces  de  lancien  palais  danâ  uiïe  ré- 
gion qui  doit  être  voisine  de  ma  ligne  idéale;  mais, 
jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  pas  pu  visiter  les  lieux  qu'il 
a  décrits,  et,  en  l'absence  de  M.  Oppert,  j'ai  envoyé 
de  ce  cèté-là  un  éclaireur  arabe  d'une  rare  knelli- 
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gence,  qui  ma  fort  bien  rendu  compte  de  ce  qu'il 
avait  vu ,  nommément  :  une  série  de  tumulus  par- 
tant des  jardins  de  la  rive  droite,  vis-à-vis  du  Kafr, 
et  se  dirigeant  vers  le  Birs,  non  pas  en  ligne  droite, 
mais  suivant  une  courbe  dont  la  convexité  fiiit  bce 
au  soleil  couchant,  et  qui,  prolongée,  passerait  der- 
rière le  Birs,  pour  rejoindre  un  autre  système  de 
tumulus  que  j'ai  eu  occasion  de  reconnaître  moi- 
même  dans  une  excursion  au  tombeau  d'EsédiieL 
«Tentreprendrai  une  reconnaissance  méthodique  de 
toutes  ces  localités  aussitôt  que  M.  Oppert  sera  de 
retour. 

(La  suite  dans  le  prochain  cahier.  ) 


SATIRE 

CONTRE  LES  PRINCIPALES  TRTBDS  ARABE5. 

EXTRAIT  DU  RAÏHÀN  AL-ÀLBÀB, 

MA1IU8CRIT  ARABE  DE  LBTDE,  N*  4l5,  FOL.   l5S  V*,  l58  f*. 


AVERTISSEMENT. 

L'ouvrage  dont  ii  est  ici  question  est  enregistré  dans  1* 
cien  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Leyde  sous  le  n*  187a 
(  4 1 5  Warner) ,  et  il  est  décrit  dans  celui  de  M.  Reinharl  Doij, 
t.  I,  p.  '268-9,  ^^  ^'^  ccGGviii  (4i5  Warner).  Cette  cîrcoos- 
tance  me  dispense  tout  k  fait  d'entrer  dans  des  détails ,  qttî 
seraient  superflus ,  sur  son  contenu.  Je  dirai  platdt  en  pan 
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de  mots  ce  qui  m*a  ameaé.  à  publier  le  teoEte  et  la  traduction, 
qui  vont  suivre.  ,  .. 

Je  lisais,  il  y  a  quelques.j]çioi§,diB^sl*ouyrage  allemand 
que  publie  maintenant  M.  de  Hammer,'sons  lé  litre  de  -his- 
toire de  la  littérature  des  Atabes,  t.  I,.p.aor29,  la 'traduction 
du  fragment  ci-dessous,  d*après  le  manuscrit  déjà  cité  '.  & 
m*a  paru  intéressant,  comm^  Fenfermiuoit ..une  critique* '^^ 
quante ,  en  vers ,  des  principales  tribus  arabes ,  d'après  diffé- 
rents poètes  anciens.  Cela  m*a  inàpiré  le  désir  de  lire  le  pdême 
dans  Toriginal,  et  j*ai  prié  mon  honorable  ami,  M.  Dozy^  dé 
vouloir  bien  m'en  envoyer  le  texte:  Il  a  eu  robligeaiicë  de 
le  copier,  pour  moi.  et  de  ngie  l'expédier*  «I*^!  pcns^  que  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique  verraient  avec  plaisir  ce  texte, 
accompagné  d*tine  traduction  complète,  et  aussi  fidèle  que 
j*ai  pu  la  faire.  Ils  trouveront  qu'elle  s'éloigne  assez  souvent 
de  la  traduction  allemande. 

Je  regrette  beaucoup  que  ce  textç  contienne  quelques  vers 
obscènes,  et  quelquefois  même  ordnriers.  Cela  ne  dmt,  au 
surplus,  point  étonnçr  dans  des  poésies  satiriques^  et  sur- 
tout dans  des  vers  arabes  de  ce  genre.  Dans  ma  Vérsidn , 
j'ai  voilé  le  sens,  autant  que  possible,  sans  Taltéreî,  toutes 
les  fois  que  cela  m'a  pçyru  nécessaire.  Je  n*ai  pas  cru  pouvoir 
faire  plus,  sans  manquer  au  devoir  du  traducteur  conscien- 
cieux. Quant  à  supprimer,  sans  façon,  je  me  suis, fait  une  loi 
de  ne  pas  avoir  recours  à  un  tel  expédient.  J'ai  ajouté  dans 
le  texte  beaucoup  de  voyelles,  afin  d'en  faciliter  l'intelli- 
gence; j'y  ai  introduit  quelques  changements,  en  les  indi- 
quant toujours  avec  fidélité,  et  j'ai  enfin  noté  le  mètre  de 
tous  les  vers. 

'  M.  de  Hammer  fait  mention  deux  fois  »  dans  le  premier  volume 
de  son  livre,  de  ce  manuscrit,  savoir: p.  ccxviii  et  p.  29.  Le  chiffre 
qu'il  donne  p.  ccxviii  est  le  véritable. 


I. 
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c:>\<-^t^  j^t^JLJt^        e^^lllt^  ^1  (i)  ijSjÀ 

^j^y^y  S^J^   «;iU^  AX^  ^UiJî  U-U«Jf  j^l  ^jJT, 
iii^<>^  ^^  âj-fi^^^  ^^j^^  l?  J^-*-^  *^  ^'^  ••ï^ 

(^^)   Jyv!  4SJJI  ijjjcA  cJlï  i^A-e  tfi*  tri 

\iûji\    (j^  ^^ôsJ^\    p^l    (ijk^  MJS 

ey{  i»^  JL^I  »j_L^  Jm^I  \^\ 


'  Je  crois  utile  de  noter  ici  que  les  grandes  divisions  du  livre 
s'appellent  iUjy*i  mais  que  chaque  jUjy*  contient  plusieurs  jûO. 

des  L^ ,  etc. 
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Q^ 


<^  J-a-j  Jlï  c*-il  i^  «Jb  je-«  t,*  bu*  ^l^  il  Jb 

(J^^lo)   Jyb  ^^^1  ô^^  ^fe  J# 

J->;l^    *±>5k-S  Jw^   (^   /^Lkft 

^— ^l?  p^^  c}-       .^  c»U  lit 

^  w     ^     > 

^  J^^  Jb  cx-jt  ^  oJb  Ju#  ti-  U  u  AMt^  :i^  Jb 

<>»-j  )  («)  ^1  Jl* 


S    X       ^ 


'  A  commencer  d*ici,  je  crois  devoir  omettre  le  dialogue  entre 
l'homme  et  la  femme»  afin  d'éviter  les  répétitions.  Il  est  presque 
partout  absolument  le  même.  Quand  il  y  aura  quelque  différence 
notable,  je  l'indiquerai. 

37. 
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(>t>  )  é»  Jb 


^  ^  p 


JL^at  ^  Jt 0^  <x^t  Jt 

UyAJii  ijùy-aJt  j-^^U-i. 

i-» ;.    ^,— Jf  L**U*    yli 

(yi>)  ^t  Jb 

aUU*».*  ^j>^  La>jA^       U^IL»  oJjj  g-t^jf  )st 


(>t>  )  ^t  Jb 


->*•*  rf  ^ 


*.-  •      » 
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>i^i)  e  ^^ 


«  \  .»-. 


..».■■■»  - 


<  j*i>  )  é»  »*  ^^_ 


r  V--  -.  f 


\        ■       - 

UfcyA»*      U^IL«  u>oJ^  iL^aj)  tM  ^( 

^1  Jls  ^  Ji  .^^«âL»)  UÎ  dU4>  ca{  i^  «Jl3  ^t  JIS     "r  - 


«-> 


■■•.'»> 


^^;  d  i^l>^  «;P;.«S^#I  b^  i»\jL 


*  Le  ms.  porte  yKs£i . 
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'^^    LJ^.^   U^    li4X^ 


jy  »  -*  v^r-^  u^^;.».  w«^-sr3 
b-t^  tr^y  fc-Mâ.  «**l»3 

(>»j  )  i»  Jb 


M  luat  4-.^,  t^i-fikn^ 


h      »    ï  I  tf^  Ain  (j-nJ  ilî 


«is   y 


(yjj  )  ^1  Jb 


^•^ 


0^  U>^ÂÀi.   ^^1  jj^ 


Le  ms.  porte  Jyj  L . 


f. 


.1 
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I .  '■*.  V 


yàé   ^1  ,iUl^Uk^^^.'.    -.^r.....-...-, 


.*     '    * 


V  «^ 


/   .-    t 


A. 
I  ■  ■•--■, 


o    ^ 


1/»        %»  ,!« 


p     ,«^ 


^^^•* 
«• .» 


4, 


■+.'•- 


-'  I 


»  —  »  ■  ■ 


^-> 


'  Lems.  porte  UtJtM.  efi  JU*.t.  ; ,  .,  .•  ^. , 


t    >.lAil 


^P 


u-*^»i»  ^rd>«. 


.Cf.    » 
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a 


(Iflift-^  )  ^t  Jb 

iJ^)  ^1  Jb 


(  vjUa*)  é»  Jb 


-><»->  j        »   j    ^  c     ^r    ^ 


«ft«f  ji#     U-iIjoU  AB!  <ic  yUj-i         >       a   \\    »    i    f    «4— Jf  A> 


'  Le  nis.  donne  oJi* 

'  Le  ms.  porte  yL^?  ou  plutôt  ol^  (ne). 
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■»     « 


\       ^AMm  JÙti 


s   ^H, 


S.      .■■      ■ 


ii^^s**^ -«Jl  l>»^ j-fcW-  ^y-tfi*  ■;  •  ■  ■   ■  ^■."jjSlJ?.'-. 

Cl 


■        1. 


■  I  •• 


."■     ■     w 


,f"- 


v--^  ... 


**  ■•  •  ■  11.  ■  •• 


4 


f      ■    ■     .  ■  > 

■•'  .  (.fa*-»,  )  ^ijb 


•  ^ 


l'Aide  > 


îT-. 


»  V  . 


'  Le  ms.  porte  Ji^, 


558 


JUIN  1853. 


^J'r-*^^^ 


JK. 


Q  y        (t 


S  > 


\ii 


Q     X 


•  • 


^-   ait^i  '^  p&>\  g>JU     c,^^  d  sj,^  ^>lk3  il 


*t   ^    j  j 


«  X 


^  -» 


çôltf 


j^  (t)  (5^  «^Ay^  Ji5  ^3 


( 


)^UU 


J«  ^ 


u» 


p3*^^>^  {J^  ^Jf^^  iS*^ 


^  Le  ms.  porte  ^^fiJ  (^c) 


1» 
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■■■■'.    •    i  ; 

«  '  ■  HiÉrttHiiiiiJK 


<  Jm^  )  ^,4ii 


».   ..n- 


yJf^ 


% 


»  f      «»'..■* 


'i    / . 

■        *  ' 


^  On  voit  ({ans  cette  rime  la  faute  appelée  ptldt* 

*  G*e8t  poiu: 'la  seconde  fois  qu*on  noms^^  ^laiimj  Us  oft 
déjà  été  critiqués  plus  haut. 

\  Le  ms.  porte  (jij)lw  ;  peut-être  .yaudijrMt-ii  mieux  m«\L:I  «  o« 
bien  (i)jJ^ . 

^  Le  ms.  donne  Ut  JÎ  • 
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'  ■      X  t 

TRADUCTION. 

OBSERYATOIRS  DES  RÉGITS  AGRÉABLES,  DES  HISTOIRES  QITON  SE  RACONTE 
MUTUELLEIIBNT,  DES  CHOSES  RARES  ET  DES  FACiflES^ 

Abou labbâs  assaffâh  aimait  beaucoup  les  conver- 
sations de  nuit  avec  les  hommes,  et  il  les  préférait 
aux  autres  récréations.  Âlhàîtham  raconte,  d'après 
Arrakkâchy,  cpii  s  exprime  en  ces  termes  :  «  Je  passai 
une  certaine  nuit  en  conversation  chez  le  Calife,  et 
il  me  dit  :  «  O  Yazîd,  raconte-moi  une  des  histoires 
«  que  tu  as  entendues.  »  Je  répondis  :  «  O  prince  des 
croyants,  et  si  le  sujet  touchait  ûn55i  les  BénouHâ- 

chim? »  11  reprit  :  «  Cela  me  sera  d  autant  plus 

agréable.  »  Je  dis  alors  :  «O  commandant  des  fidèles! 
Un  homme  de  la  tribu  des  Tonoûkh  s'arrêta  un  jour 
dans  un  campement  des  Bénou  *Âmir,  fils  de  Sa*s- 
saah,  et,  à  mesure  qu'il  déposait  ses  effets,  il  réci- 
tait ce  vers  : 

Je  le  jure,  les  caleçons  des  *Ainirites  ne  seront  point  pu-      >j^,^^ 
rifiés  de  Tignomine,  tant  que  ceux-ci  conserveront  leurs 
peaux  (tant  cpi*ils  vivront). 

Une  jeune  fille  de  la  tribu  sortit  vers  lui,  et  se 
mit  à  causer  avec  lui,  à  lui  parler  avec  douceur,  et 
à  lui  faire  des  questions,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  familier 
avec  elle.  Alors  elle  dit  :  «Qui  es-tu,  mon  cher^?» 

^  Je  rends  par  mon  cher  les  mots  (Aj  ^s^a^o  ;  car  c*est  là  le  sens 

qu'ils  ont  dans  ces  sortes  de  phrases.  On  peut  aussi  les  traduire  : 
fais-moi  le  plaisir,C  esi  ainsi  que  les  Grecs  modernes  emploient  une 
expression  analogue ,  savoir  :  pd  <ré  ^apa. 
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Il  répondit  :  u  Je  suis  un  individu  des  BénouTamim.  » 
Elle  reprit  :  n  Connais-tu  celui  qui  a  dit  :  » 

Taoifai.  Les  Tamîmites  sont  meillears  condncteim  dans  les  che- 
mins de  la  honte,  que  ne  sont  les  oiseaux  appdës  kaàm 
(vers  Teau)  ;  mais  s'ils  s'engagent  dans  les  voies  des  actions 
généreuses ,  ils  s'égarent. 

Je  vois  la  nuit  qui  est  dissipée  par  le  jour;  mais  je  ne 
vois  jamais  les  plus  grandes  ignominies  se  détourner  de 
Tamîm. 

Si  une  puce  montée  sur  le  dos  d'un  pou  faisait  une  at- 
taque sur  les  deux  troupes  de  Tamîm  (hommes  et  femmes), 
certes  qu'ils  reculeraient  tous. 

Nous  avons  égorgé  des  animaux  en  prononçant  le  nom 
de  Dieu ,  et  notre  action  en  cela  a  été  complète  ;  mais  Tamlni 
n'a  jamais  rien  égorgé  en  invoquant  l'Etemel. 

L'homme  dit  alors  :  «Non,  par  Dieu,  je  ne  suis 
point  un  des  Tamîm.  »  Elle  dit  :  a  Et  de  quelle  tribu 
es-tu  donc?»  Il  répondit:  «Je  suis  un  des  Bënoû 
Idjl.  »  La  jeune  fdle  reprit  :  «  Connais-tu  celui  qui  a 
dit  :  » 

'Mji.  Je  vois  des  hommes  à  qui  l'on  donne  beaucoup;  mais  ce 

que  reçoivent  les  Bénou  'Idjl ,  c'est  seulement  trois  et  quatre 
(  drachmes  )\ 

Lorsque  l'un  d'eux  vient  à  mourir  dans  une  contrée,  on 
lui  creuse  dans  la  terre  l'espace  d'une  coudée  et  d*un  doigt 

L* Arabe  dit  :  «  Non,  par  Dieu,  je  ne  sui»  paa  de 
la  tribu  dldjl.  »  La  jeune  fdle  ajouta  :  «  De  quelle 

^  Allusion  probable  aux  pensions  qu*on  distribntit  aux  masnl- 
mans,  depuis  le  calife  Omar,  fils  de  Kfaatthàb,  en  proportion  éa 
rang  des  diflVrentes  familles,  et  cela  avec  les  trésors,  fraits  des 

conquêtes. 
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tribu  es-tu?  )^  D  reprit:  «Je  suis  un  des  BénouYach- 
cor.  »  Elle  dit  alors  :  a  Connais-tu  celui  qui  a  dit  :  » 

Lorsque  ie  vêtement  d  un  individu  des  Yachcor  touche     YMkw. 
tes  habits,  ne  prononce  point  les  louanges  de  Dieu,  jusqu'à 
ce  que  tu  te  sois  purifié. 

L'homme  dit  ^,  etc.  et  la  jeune  fille  répondit ,  etc. 

J'ai  vu  les  'Abd  alkays  tomber  dans  Tavilissement.  'Abd  «ikays. 

Lorsqu'ils  ont  trouvé  des  oignons  et  du  vinaigre; 
De  la  salaison  vieillie  et  putréfiée  ; 
Ils  passent  la  nuit  à  tirer  leurs  flatuosités , 
A  l'instar  des  Nabathéens,  qui  tirent  leurs  roseaux  hu- 
mides. 

L'Arabe  dit,  etc.  et  la  femrpe  ajouta,  etc. 

Lorsque  les  hommes  généreux  s'assemblent  avec  empre^     BàhiUh. 
sèment  pour  les  nobles  actions,  le  Bâbilile  se  détourne  de 
la  foule. 

Si  le  Calife  était  un  Bâhilite,  ce^te^^  il  ipie  poiirrait,  pas 
lutter  de  noblesse  avec  les  homn^es,  généi^eux, 

Et  l'honneur  d'un  Bâhilite ,  même  quand  il  est  gardé ,  est 
toujours  de  la  nature  du  mouchoif  des  goujats. 

Lmdividti  dît,  etc.  et  la  femme,  à  son  tour,  etc. ' 

Ne  regarde  pas  ta  jeune  (lamelle  en  sûreté  delà  pa|t     Fë«*r»i», 
d'un  Fézârite,  si  tu  es  seul  avec  lui,  et  serre  bien  les  parties 
de  l'animal  avec  des  courroies*. 

^  Je  supprime,  depuis  ici  jusqu'à  la  fin  (comme  je  l'ai  fait  dans 
ie  texte)  le  dialogue  entre  l'homme  et  la  femme,  qui  se  reproduit 
presque  toujours  exactement  le  même.  Lorsqu'il  y  aura  des  diffé- 
rences sensibles,  je  les  donnerai. 

-  Allusion  évidente  au  crime  de  la  bestialité. 
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-J» 


jy-*^  V^  ^J^  l*«>*Jï-3 

Irt^  tr^y  «-Mo  «*»!*> 
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«£     .-» 


(y  Jj  )  ^I  Jb 
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Le  ms. 

,  porte 

J>ilr 
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^•. 
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HJ 


I   ■•    j 


(yljy^t  Jb 


?  )  éV  Jb 
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8tî, 


'-4' 


•  ^^i>^  y^  J*i»  i^  u;jR  ,,  ..  ^ ,    '-^ 


■  A 


v<j^).é?^!f  •-.•.: 


^iâJç-  (^  ^^  ju^    Uj-^^ài  ^\iX\  jlV  lii  ^fj»^ 


'  Le  ma.  porte  wJu*>  ^  «XMk>>;  ;  ; 


■■i-       •     ■ 
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(fi«r")  é''^'*  *^y> 


^«_yJ  vLiai  i»  p>*  j4-4-  y 


.y 


■>,, 


(Jsî^)  ^1  Jb 

(  3/»mU  )  At  Jl» 


•:/    '' 


-»<»-»  .  -?        o  >    -^  c    ^r    ^ 


i«»\y}   L«-j|JoU  ^!  tic  yL^j      \     a  •>!  ...  i  }  JL*_-J,  J[^ 


'  Le  ms.  donne  o^f. 

'  Le  ms.  porte  ol^,  ou  plutôt yl^  (fie). 


•■■  <- 


"•^.  ^ 
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*  Le  nos.  porte  JL^ , 
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^^'.'■^^J 


yf!*-. 


S-» 


I.Ï 


«     ^ 


AJlSS   ^^ 


•  • 


U  jcJ  ti>l  «>sn!«>^  e^^^j;.  ^ 


oJUj 


a  X 


^\yJk  ^^  p&,\  ^U        4-*-Xl3  i  Sjj^  ^îJJftS  il 


«      *      ^     ^ 


çùLtf 


(l>«^  )  ^  JU 

«**  5  ^  41  • 


->«  J 


lyJLiJve  JusÀJt  Obi  JOU  A^ 

M<>^  J^  U^     ^P'    4^*^ 


'  Le  016.  porte  ^a^  (»c) 
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LuW  ^b^  c^vAj»!'  4>uhK  ^^^Mi«r:) 


1  f  H , 


-^*-it/s«*o;  #.»  411»        "*  V- 


^r* 


'  On  voit  dans  cette  rime  la  faute  appelée  ptlst* 

'  C'est  poiur 'la  seconde  fois  qu'on  nomq»e^^  SpIà^^D^  Us  pft 
déjà  été  critiqués  plus  haut. 

^,  L^  ms.  porte  09) |^;  peut-éire.vaud|iMt-ii  mieux  {^y\^,  >  o«l 
bien  (;)jJ^ . 

^  Le  ms.  donne  l^lJÎ . 


560  JUIN  1853. 


(Jil^t)  ^1  Jb 


"'       O*       «       ^^  9  ^ 


(J^>t>)  Jyie  tf<>Jt 


tt       «^ 


^  •  w^  J  J    ^  ^  ***** 
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■  1" 


..  TRADUCTION.   V'  .7*^ 


ÂbouTabbâs  assaffîîh  aimait  beaucoup  içs  couyei^ 
sations  de  nuit  aveelesliQfDines^'.et  Sle»  prtféfait  , 
aux  autres  récréations/  AlhlûHtecDDti^cohtè»^^ 
Ârrakkâchy,  (pii  s  exprime  en  ces  termes  :  «  Je^  pa^M 
une  certaine  nuit  en  çonyersatipji  çhçz  le  Gal|fip,j^ 
il  me  dit  :  «0  Yazid,  raconte-moi  une.  de9  histoire 
((  que  tu  as  entendues.  »  Je  répondis-  :  «  O  prince  det 
croyants/et  si  le  sujet  touchait  otim  les  BénouHi* 

chim  ? »  11  reprit  :  «X^lélà  me  sëréi  d^iiùtant  pliis  * 

agréable.  »  Je  dis  alors  :  «ôcommandaot^es. fidèles! 
Un  homme  d^  la  tribi^des.  TonQÛkh  s'arrêta  un  joue 
dans  un  campement  des  Bénou  '^^r,  fils  .d[e  SaV 
sa'ah,  et,  à  piesuro  qu'A  dépoïMuit  ses  effeto,  ^  ^^"^ 
tait  ce  vers  : 


■  ■■  •'.■ 


Je  le  jure,  les  çajççons  des  *AmiritQ8  |ie  seroot  jpoiiit  pu* 
rifiés  de  lignoQuae,  tant  que  éeox-ci  oonséryeront  lei^ 
peaux  (tant  qu^ils  vivront). 

Une  jeune  fille  de  la  tribu  sortit  vers  lui,  et  se 
mit  à  causer  avefc  lui,  à  lui  J>arlèr  aveô  douceur,  et 
à  lui  faire  des  questions,  ju9qu'Ji  ce  qu*fl  £al  familier 
avec  elle.  Alors  elle  dit  :  ^tQui  es-tu, 'mon  cher^?.» 

*  Je  rends  par  mon  ckerieB  mots  csl^  ^^^juU;  car  c'est  ii  la  sens 

qa*ils  ont  dans  ces  adrtes  de  phrases.  On  peut  aussi  lea  tadoinrt 

fais-moi  le  plaisir.Cesi  ainsi  que  les  Grecs  modernes  en^loiéntinn 

expression  analogue,  savoir  :  wd  ai  x^ipQ. 


.  u  -  '■■•■* 
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Pi^  Holà ,  ô  serviteurs  de  Dieu  !  voici  ceiui  qui  a  induit  en 

deSaun.     ç^rcur ;  jc  vcux  dire  l'ennemi  du  prophète  de  Dieu,  Iblis* 
qui  brait. 

L'Arabe  dit  alors  à  la  jeune  fille  :  «  Voici  le  mo- 
ment pour  moi  de  te  demander  grâce.  »  Ellle  répon- 
dit :  «Lève -toi  et  va-t-en,  gredin,  misérable!  et 
lorsque  tu  descendras  chez  les  gens ,  ne  prononce  pas 
de  vers  sur  eux,  avant  de  savoir  chez  qui  tu  es.  Ne 
te  môle  pas  de  rechercher  les  vices  des  autres;  car 
chaque  peuple  a  des  défauts  et  de  bonnes  qualités, 
à  Texciusion  des  envoyés  de  Dieu  et  de  ceux  qu'il  a 
élus  parmi  ses  adorateurs ,  et  qu'il  a  protégés  contre 
leur  ennemi.  Quant  à  toi,  on  peut  Rappliquer  ce 
ver$  de  Farazdak  ^  :  » 

Quand  tu  étais  descendu  dans  Thabilation  d*une  famille, 
tu  te  mettais  en  route  avec  Tinfaniie ,  et  tu  laissais  derrière 
foi  la  honte. 

L'Arabe  lui  répondit  :  «Je  le  jure;  je  ne  réciterai 
plus  jamais  de  poésie.  » 

D'  B.  R.  Sanguinetti. 

'  '  Ce  distique ,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Farazdak ,  est  du  poète 
Djérîr.  (  Conf.  M.  Caiissin  de  Perceval ,  dans  le  Nouv.  Journ,  asUu. 
t.  Xni,p.  5/ii-5/i20 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  MAI  J853. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Léon  de  Rosny; 

Le  capitaine  Fletcher  Hayes  ,  maître  es  arts  d'Ox- 
ford ,  adjoint  au  résident  politique  de  Lucknow  ; 
AcoLLAS  (  Emile  ) ,  avocat. 

Le  Président  rend  compte  du  travail  du  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  la  Société. 

On  fixe  la  séance  générale  de  Tannée  vers  le  i  o  du  mois 
de  juin;  les  membres  seront  avertis  par  lettres  du  jour  exact. 

M.  Mohl  donne  conmiunication  d'une  lettre  de  M.  Place, 
datée  de  Khorsabad  le  2  5  mars  i853,  dans  laquelle  M.  Place 
annonce  qu'il  a  découvert,  dans  les  souterrains  du  palais  de 
Khorsabad,  des  dépôts  immenses  d'instruments  assyriens  de 
fer  et  d'acier.  On  n'était,  au  départ  de  la  lettre,  pas  encore 
arrivé  à  l'extrémité  du  dépôt. 

ouvrages  présentés  à  la  société. 

Par  Tauteur.  Hisioria  kaîifatus  al  Walidi  et  Soîaimani, 
edidit  J.  Anspach.  Leyde,  i8r>3,  in-8". 

Par  l'auleur.   Questions  philosophiques  adressées  oujû  savants 
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masulmans  par  Vemperear  Frédéric  II,  par  M.  Amari.  (  Extrait 
du  Joumai  asiatique.)  Pari9,  i853,  in-S**. 

Par  la  Société  de  Calcutta.  Bibliotheca  indica,  n"  36 -4a. 
Calcutta,  i85a,  in-8^. 

Par  la  Société.  Balletin  de  ia  Société  de  géographie,  il**  a  5 
et  26.  Paris,  i853,  in-8". 


The  Guustan  or  Rose-Garden  of  shekh  muslihud-din  Sadi  of 
Shîrâz,  translated  for  the  first  time  into  prose  and  verse,  with 
an  introductory  préface  and  a  life  of  the  author,  from  the  Àtish 
Kâdah,  by  Edward  B.  Eastwick,  F.  R.  S.;  M.R.  A.  S.  etc.  etc. 
Hertford,  printed  and  published  by  Staphen  âdstin,  book- 
seller  to  the  east  India  collège,  1862 ,  in-8°,  xxxii  et  3i  3  pp. 

On  se  souvient  sans  doute  que  j'ai  parlé ,  dans  le  numéro 
de  mai-juin  1 85o,  de  Tédition  persane  du  Gulistan  de  M.  East- 
wick, et  que  j*ai  fait  de  celte  utile  publication  un  éloge  mé- 
rité. Aujourd'hui  ce  savant,  vraiment  infatigable,  qui  dans 
Tespace  de  peu  d'années  a  publié  plusieurs  volumes  de  textes 
orientaux  et  de  traductions,  remarquables,  les  premiers 
par  leur  correction,  les  autres  par  leur  exactitude,  vient  de 
compléter  son  premier  travail  sur  le  Gulistan ,  en  raccom- 
pagnant d'une  traduction  nouvelle.  Or  cette  traduction  a,  dès 
l'abord,  sur  les  précédentes,  un  avantage  extérieur,  si  je 
puis  parler  ainsi ,  avantage  qu'elle  doit  aux  soins  éclairés  de 
l'éditeur.  En  effet,  on  y  a  reproduit ,  d'après  des  manascrits 
originaux ,  des  dessins  et  des  vignettes  d'une  admirable  per- 
fection; les  pages  sont  encadrées  avec  goût,  et  le  cartonnage 
lui-même  est  orné  d'arabesques  et  porte  le  titre  du  livre  en 
caractères  neskhis.  Nul  ouvrage  persan ,  à  la  vérité ,  ne  méri- 
tait plus  que  celui-ci  ce  déploiement  de  luxe  typographique; 
car  Saadi  aurait  pu  dire  aussi  de  son  Gulistan  ce  que  Fîr- 
daucî  dit  de  son  Schàh-nàma  : 
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Les  plus  beaux  édifices  de  mei^^nerie  sçnt  détraîts  par  la  «^aieur  et 
l'humidité  ;  mais  Tédifice  littéraire  que  j'ai  élevé  défie  les  vents  et  les  pluies. 

M.  Eastwick,  dans  une  préface  habilement  écrite,  parle 
de  la  réputation  du  Gulistan  et  de  son  auteur,  dont  les  ou- 
vrages se  distinguent  par  le  cariosa  verborum félicitas  d'Horace. 
11  rappelle  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'on  sait  de  certain  sur 
la  vie  de  cet  écrivain  célèbre,  dont  il  donne  au  surplus  la 
biographie  in  extenso  d*après  YAtesch  kâda,  à  la  suite  de  la 
préface.  Puis  il  s'occupe  des  principales  traductions  qui  ont 
été  faites  du  Gulistan ,  depuis  celle  de  Gentius  jusqu'à  celle 
de  M.  Semelet;  et  comme  on  pouvait  faire  mieux  encore,  il 
a  eu  raison  d'écrire  la  sienne,  qui  obtiendra  sans  doute  la 
préférence  par  son  élégante  liltéralité  qui  conserve  même 
les  jeux  de  mots  du  texte.  Cette  traduction  ojffre  d'ailleurs 
une  innovation  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  La  prose  est  tra- 
duite par  de  la  prose  et  les  vers  par  des  vers ,  dont  les  mètres 
correspondent  même ,  autant  que  le  permet  la  différence  du 
système  métrique  des  deux  langues,  avec  les  mètres  persans. 
Voici ,  par  exemple ,  comment  est  traduit ,  dans  la  première 
histoire  du  premier  chapitre,  ce  masnawi  si  connu  des  orien- 
talistes : 


du 


^j;  y  "^  o-^> 


,>0    t" 


y 


The  world,  my  brotfaer  !  will  abide  with  none, 
By  the  world's  maker  let  thy  beart  be  won. 
Rely  not ,  nor  repose  on  this  world*s  gain , 
For  many  a  son  like  thee  she  bas  reared  and  slaiu. 
What  matters ,  whcn  the  spirit  seeks  to  fly, 
If  on  a  throne  or  on  bare  eartb  we  die? 
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Je  dois  ajouter  que  la  traduction  de  M.  Eastwick  99t  ac- 
compagnée de  notes  critiques  qui  se  rapportent  au  texte,  et 
qui  discutent  habilement  le  sens  des  passages  difficiles  ou 
susceptibles  d'explications  diverses.  On  les  lira  avec  intérêt 
et  avec  fruit,  et  Ton  ne  manquera  pas  d'apprécier  la  valeur 
d'érudition  qu'elles  ajoutent  à  ce  nouveau  et  beau  travail  du 
savant  professeur  d'Haileybury. 

Garcih  de  Tassy. 


Ibn  Malik's  arabische  Grammatik  ûbersetzt  von  Fr.  IhETBRici, 

in-8^  Beiiin,  i853. 

Pour  apprécier  comme  il  le  mérite  le  travail  de  M.  Die» 
terici ,  il  faudrait  un  article  longuement  médité,  où  Ton  exa- 
minerait à  fond  la  théorie  de  i'Âlliyya ,  où  l'on  traiterait  de 
la  différence  des  deux  systèmes  suivis  par  les  écoles  de  Bosra 
et  de  Coufa,  où  l'on  s'appliquerait  à  faire  ressortir  les  avan- 
tages d'Ibn  Malek  sur  ses  prédécesseurs  et  ses  rivaux,  tout 
en  faisant  voir  combien  la  méthode  grammaticale  adoptée 
par  les  Orientaux  pèche  par  sa  base,  dans  ce  sens  qu'dle 
s'occupe  beaucoup  plus  de  la  forme  extérieure  du  mot  que 
du  rôle  qu'il  joue  réellement  dans  la  pensée  de  celui  qui 
l'emploie;  mais  on  sent  assez  qu'elles  recherches  exigerait 
un  pareil  travail ,  qui  aurait  d'ailleurs  l'inconvénient  de  par- 
ler beaucoup  du  texte  original  el  peut-être  pas  assez  de  son 
savant  traducteur.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  l'ap- 
parition du  livre  à  tous  les  amateurs  de  la  littérature  arabe. 
On  aurait  tort  de  croire  qu'au  point  où  en  est  la  science,  et 
surtout  après  la  publication  de  la  deuxième  édition  de  la 
Grammaire  arabe  de  Silvestre  de  Sacy ,  un  tel  travail  soit 
inutile.  Ne  fut-ce  que  pour  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  le  faire, 
et  à  cause  de  T érudition  et  de  la  persévérance  qu'il  deman- 
dait, il  mériterait  d'attirer  à  son  auteur  un  juste  tribut  d'é- 
loges el  d'estime.  Mais  il  y  a  plus  :  il  est  réellement  utile;  il 
doit  rendre  un  véritable  service  à  tous  ceux  qui  ne  veulent 
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pas  se  contenter  d'une  étiïde  superficieHe  de  Tarabe.  Accou- 
tumés que  nous  sommes  aux  méthodes  logiques ,  simples  et 
lucides  qui  constituent  chez  nous  le  principal  mérite  de  ces 
sortes  d'ouvrages ,  nous  nous  habituons  difficilement  au  sys- 
tème scolastique  des  Arabes  «  système  compliqué,  bizarre 
dans  ses  formes  et  dans  ses  mots ,  surchargé  de  mille  et  mille 
détails  ;  mais  précieux  pour  nous  par  cela  même ,  attendu 
qu'il  nous  donne  la  clef  des  commentaires  composés  par  les 
Arabes  pour  expliquer  une  multitude  de  poésies  qu'il  nous 
serait  impossible  de  comprendre  sans  ce  secours.  Or  qui- 
conque a  lu  et  médité  l'Alfiyya  est  assurément  en  état  de 
lire  avec  iruit  les  scoliastes  arabes ,  même  les  plus  subtils. 
Ceux  qui  voudront  se  livrer  à  ce  genre  de  travail  doivent 
une  grande  reconnaissance  à  M.  Dieterici,  qui  leur  en  a 
aplani  toutes  les  difficultés.  Sa  traduction  est  aussi  littérale 
que  possible,  grâce  à  la  souplesse  de  la  langue  allemande, 
qui,  à  l'aide  de  ses  mots  composés,  peut  rendre  tout  ce 
qu'elle  veut  et  comme  elle  le  veut.  Chaque  vers  durtexte  est 
accompagné  d'un  petit  commentaire  destiné  à  suppléer  à 
l'extrême  concision  de  l'original.  Toutes  les  questions  qui 
intéressent  la  grammaire  arabe  sont  traitée^  dans  ce  livre. 
Tout  ce  qui  coiïceme  les  permutations  de  lettres,  la  pause 
(  Vimaleh),  la  partie  étymologique,  la  formation  des  verbes, 
la  syntaxes,  tout  y  est  passé  en  revue  et  traité  avec  profon- 
deur. Au  surplus,  en  parcourant  les  ouvrages  de  SHvestre 
de  Sacy,  on  peut  se  convaincre  de  l'estime  que  ce  savant,  si 
bon  juge  en  pareille  matière,  faisait  de  l'Alfiyya.  N'est-ce 
pas  tout  dire  en  faveur  de  l'habile  orientaliste  qui  vient  d'en 
publier  la  traduction  ? 

A.  Pavet  de  Codrteille. 


M.  Paul  Bœtlicher  vient  de  publier  à  Halle,  avec  les  types 
de  l'imprimerie  impériale  de  Vienne,  la  version  copte  des 
Actes  des  apôtres  et  des  Epîtres,  en  dialecte  memphitique. 
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On  sait  que  de  l'ancienne  version  en  dialecte  sahidiqae,  3 
ne  reste  que  des  fragments,  qui  ont  été  puUiés  par  Woide, 
Ford  et  Zoêga.  Du  texte  memphitique  on  possède  rëdition 
de  WUkins  ;  mais  la  connaissance  de  la  langue  copte  n  était 
pas  assez  avancée  à  l'époque  de  Wiikins  pour  que  le  travail 
de  ce  philologue  puisse  suffire  aujourd'hui  aux  besoins  de 
la  critique.  M.  Maurice  Schwartze,  enlevé  trop  tôt  aux  lettres 
orientales,  annonça  Tintention  de  reprendre  Tceuvre  du  sa- 
vant anglais ,  et  publia  dans  cette  vue  les  Psaumes  et  les 
Évangiles.  M.  Paul  Bœtticher  vient  de  compléter  en  partie 
Tœuvre  interrompue  par  la  mort  de  M.  Schwartze.  Son  édition 
offre  un  texte  correct,  imprimé  avec  netteté  et  élégance,  et 
donnant  toutes  les  variantes  qui  ont  quelque  valeur  critique* 
M.  Bœtticher  a  écarté  avec  raison  les  variantes  qui  ne  sont  que 
des  fautes ,  ou  qui  ne  présentent  que  des  variétés  purement 
orthographiques.  Dans  la  séparation  des  mots,  M.. Bœtticher 
a  adopté  pour  règle  de  couper  le  plus  possible,  méthode  qui 
nous  semble  conforme  au  génie  primitif  de  la  langue  copte 
et  très-propre  à  en  faire  saisir  la  vraie  physionomie.  L'îni^ 
portance  de  la  version  copte  pour  la  critique  et  Texégèse  ne 
saurait  être  méconnue;  elle  nous  représente  un  texte  fort 
ancien  de  la  famille  alexandrine,  et  I*on  ne  peut  qu'encou- 
rager M.  Bœtticher  à  réaliser  le  projet  qu  il  annonce  de  re- 
constituer, d'après  la  version  copte,  la  version  pesdiito  et 
les  autres  versions  orientales ,  le  texte  grec  des  livres  saints 
qui  avaient  cours  dans  les  églises  d'Orient  au  iv*  et  au  v*  siè» 
cle.  L'activité  de  ce  jeune  savant  et  ses  connaissances  éten-» 
dues  nous  assurent  d'avance  qu'il  portera  dans  ce  travail  le 
soin  et  l'habileté  qui  distinguent  ses  autres  publications. 

E.  R. 
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